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Avril 1861
?SiSIDBKT DU CONSUL DIS MIMISTRKS , A TCRIK
Paris, ce 20 atril 1861.
Monsieur le Comte,
Dans Tos discours du 27 mars et du 9 avril, vous me mettez en cause. Dans le premier, vous annoncez qu'une fois à Rome vous proclamerez ce grand principe : F Église libre dans tÉtat libre. Vous me faites ainsi l'honneur imprévu d'emprunter la formule dont je me suis servi en vous écrivant il y a quelques moia. ei vous résumez par elle ce que vous promettez au monde catholique et à la Papauté en échange de leur capitale profanée et de leur patrimoine volé. Dans le second, vous me citez parmi les précurseurs du libéralisme que vous souhaitez aux catholiques. Vous me donnez ainsi le droit de vous répondre ; vous m'imposez même le devoir de vous arracher des mains une arme que vous m'avez prise, et de ne pas laisser abuser d'une doctrine que j'aime pour des fins que je déteste.
En voyant déployer ce drapeau, si nouveau dans vos mains, je reconnais le mien et je me sens ému. Mais, en cherchant qui le porte et la tactique qu'il recouvre, je me sens trompé et je m'indigne.
Toutefois je vous sais gré d'avoir posé la question sur un
^ Voir la|)remiére lettre à H. de Cavour, du 22 octobre 1860, au tome II des OEwDTts folèmiqvM et diter$e$ (V des OEuvre$ eomplitet), page 649.
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terrain nouveau. Avec vous, Dieu merci, on est délivré df * cette ridicule fantasmagorie des anciens partis^ évoquée chez nous par les courtisans du nouvel Empire. Vous laissez avec raison à vos acolytes de la presse démocratique et impérialiste en France le soin de rapetisser aux mesquines proportions d'une question de parti, ou môme de dynastie, la cause qui produit Témotion unanime de l'épiscopat. Té- ^ motion unanime des catholiques , dans tous les pays du monde, à Madrid comme à Bruxelles, à New-York comme . à Munich. Vous reconnaissez la sincérité de cette émotion. Vous ne l'attribuez à aucune arrière-pensée politique. Vous sentez et vous dites qu'il s'agit bien de la question la plus vitale pour tout catholique, quel que soit son parti ou son pays : F indépeyidance spirituelle de l'Église. Vous recoUfnaissez que la solution du problème, créé par vous, intéresse trois cents millions de catholiques (c'est votre chiffre). Vous dites : « Si nous arrivons à persuader aux catholiques que a la réunion de Rome au reste de l'Italie ne peut être pour « l'Église une cause de dépendance,. la question aura fait uï! « grand pas ^ » c< C'est, » dites-vous encore, « en convain- « quant les catholiques de bonne foi de cette vérité, que « Rome unie à l'Italie ne sera point une cause d'oppresa sion pour l'Église ; c'est en leur persuadant que l'indé- « pendance de celle-ci sera au contraire augmentée ; c'est « ainsi, dis-je, que nous finirons par arriver à un accord <c avec la France, représentant naturel de la société catho- « lique dans ce grand débat ^. Arrivés à Rome, nous pro- (( clamerons la séparation de l'Église et de l'État, et la liberté <c de l'Église. C4ela fait... la grande majorité des catho- « lîques de l'Europe nous approuvera et fera retomber sur
* Moniteur da 28 mars 1S61.
^ Monilextr du 30 mars 1861.
a qui de droit la responsabilité de la lutte que la cour de a Rome aura voulu engager avec la nation ' . »
Vous sentez donc qu'il s'agit avant tout de cette responsabilité morale dont Dieu et, après lui, la conscience du genre humain sont les seuls juges. Vous vous placez sur un terrain où le canon n'a pas le dernier mot, où les congrès mêmes sont incompétents. Vous reconnaissez qu'il vous faut l'assentiment des catholiques, et vous y comptez d'avance.
£h bien, je suis un de ces catholiques de bonne foi que vous invoquez. Je défends depuis trente ans cette indépendance de l'Église dont vous parlez pour la première fois. A ce double titre, au nom de tous les milUons de catholiques donivous réclamez le suffrage, je ne crains pas de répondre : Notre adhésion, vous ne Tavez pas. — Vous nous dites : Ayez confiance en moi. Je vous réponds hardiment : Non. — Vous vous vantez d'obtenir tôt ou tard le concours de l'opinion dominante chez les fidèles. Je vous affirme que vous ne l'aurez jamais. — Vous en appelez à la majorité des catholiques ; je prétends que, parmi les vrais catholiques, les seuls qui puissent compter, les seuls dont l'adhésion soit une force en matière religieuse, prêtres ou laïques, vous n'aurez personne.
Je vous réponds donc en trois mots : Non ! jamais 1 per* «onne !
Vous me demanderez de quel droit je parle au nom de tous. Vous avez compté peut-être sur nos divisions. Oui, nous sommes et nous demeurons divisés sur bien des
' Moniteur du 28 mars 1861.
questions. Mais la France et le Piémont semblent s'être entendus pour nous rapprocher. Il n'y a plus que les aveugles ou les complices qui puissent, devant la politique française, nier les avantages de la liberté, et, devant la politique piémontaise, imposer silence aux révoltes de la conscience.
Vous avez spéculé sur notre embarras, à nous catholiques libéraux. D'autres se sont moqués de nous, nous supposant singulièrement gênés entre M. de Cavour, qui fait mine de nous invoquer, et le Souverain Pontife, à qui Ton fait dire qu'il nous condamne*. Puérile confusion ! Pour moi, j'ai la fierté de croire, j'ai la conscience d'avoir prouvé que votre libéralisme n'a rien de commun avec le mien; et, par conséquent, j'ai la douceur de croire, j'ai la confiance d'affirmer que mon libéralisme, plus persévérant et plus convaincu que jamais, n'a rien de commun avec celui que flétrit si justement le Souverain Ponlife.
Est-ce donc que nous avons perdu toute habitude de discussions pour oublier ce procédé oratoire qui consiste à se prévaloir des idées qu'on combat? Au nom de la justice on viole la justice ; au nom de la liberté on étouffe la liberté : c'est pour assurer l'ordre moral que Victor-Emmanuel envoie Cialdini dans les Marches ; c'est pai* respect pour la religion que M. Billault, pendant trois mois, interdit la pubUcité des mandements épiscopaux ; c'est pour faire le bien de l'Église que le Piémont prend à l'ÉgUse son bien ; c'est dans l'intérêt de l'humanité que les États du Sud de l'Union conservent des esclaves ; c'est par amour de Tordre qu'on
' Un journal défenseur exclusif de l'autorité (le Monde ^ successeur de Wniteri) s'écrie : c Que va dire M. de Montalembert en entendant M. de Cavour invoquer le principe de liberté ? » Réponse : Je vais dire ce que vous avez dû penser en voyant M. Billault supprimer votre journal au nom du principe d'autorité.
sabre à Varsovie un peuple désarmé ; c'est pour sauver les Maronites que la Turquie exige Téloignement des Français en Syrie ! Sachons donc regarder derrière les paroles pour y découvrir les intentions. Sachons lever la peau de Tagneau pour mettre à nu le loup. Sachons démasquer ce procédé vulgaire qui couvre des couleurs de la liberté les entreprises de la violence. Ce procédé a un nom dans la langue maritime ; il consiste à couvrir sa marchandise illicite d'un faux pavillon ; il se nomme la piraterie.
Pour nous gagner, vous nous promettez, par un ordre du jour, a la liberté pleine et absolue de TÉglise*, » et vous vous faites fort c< de signer la paix entre Tesprit religieux et d les grands principes de liberté ^. »
Cette promesse, vous ne la tiendrez pas. Je ne parle pas de votre bonne foi : je constate votre impuissance. J'ai pour garants de cette impuissance vos ancêtres, vos auxiliaires, vos antécédents.
Qui donc étes-vous? et quels sont vos ancêtres? J'appelle ainsi ceux dont vous invoquez le nom et l'autorité, dont vous vous constituez l'héritier, dont vous prétendez continuer l'œuvre.
Vous voulez, avez-vous dit, la réforme de l'Église comme Arnaud de Brescia, comme Dante, comme Savonarole, comme Sarpi, comme Giannone.
Laissons là Savonarole, de grâce ; permettez-moi de croire que vous ne l'avez jamais lu, car il aimait tout ce que vous détruisez, et il abhorrait tout ce que vous servez.
« Moniteur da 90 mars 1861.
2 Moniteur da 30 mars 1861.
Laissons Dante, que vous avez peut-être lu, mais que vous n avez pas compris ; Dante, qui, souvent et injustement sévère pour certains papes, n*en a pas moins flétri chez Philippe le Bel des crimes absolument pareils à ceux que vous et vos alliés avez commis ou allez commettre ; Dante, qui le premier a reconnu entre la passion du Christ et la passion de son vicaire Boniface YIII cette ressemblance qui parait une profanation aux puritains de la démocratie impériale :
Veggio ia Âlagoa eatrar lo fiordaliso E nel vicario suo Cristo esser catio,
Yeggiolo un' altra volta esser deriso, Veggio rinnoTelIar I* aceto e'I fêle, E ira vivi ladroDi essere anciso.
Veggio^ nùvo Pitoto si crudele Cbe cio nol sazia, ma senza decreto Porta nel teinpio le cupide vêle.
Mais prenons les autres. Arnaud de Brescia, qui contestait aux successeurs des apôtres le pouvoir de lier et de délier ; qui refusait au clergé le droit de posséder, seule garantie alors du droit de vivre et d'agir ' ; qui prêchait surtout la soumission absolue des prêtres et des laïques à la tyrannie de l'État :
Omaia princlpibufi terrenis aubdita saato 1
Fra Paolo Sarpi, hérétique et servile, le courtisan de Philippe II, le panégyriste gagé du despotisme oligarchique de Venise, le blasphémateur du concile de Trente, de la grande
^ ^il proprium clerij fundot et prœdia nuUo
Jui'e tcqui monaclios.
(Gu.NTUKR, Derel.Qctl, Frcicrici^ lib, ui, ap. &Iubatoai.)
assemblée réformatrice, des dernières grandes assises de la chrétienté !
Giannone, Tapoiogiste des vice-rois espagnols à Naples, le type et l'oracle de ces jurisconsultes oppresseurs, qui ne rêvent et ne prêchent qu'une Église bâillonnée, enchainée, soldée.
Voilà de belles autorités en fait de liberté, de justice, de conscience !
Mais continuons : De tous les souverains qui ont régné sur les peuples chrétiens, vous n'eu citez qu'un seul, Charles- Quint, dont vous faites votre précurseur, et dont l'exemple vous encourage, parce que, dites-vous, a l'histoire nous montre que Rome, envahie par les Espagnols de Charles- Quint, vit le pape, quelque temps après, sacrer Charles - Quint et s'allier avec lui'. )> L'histoire, écrite cette fois par un Bonaparte ^, ne dit pas Rome envahie ; elle dit Rome prise d'assaut, saccagée, incendiée, les Romains égorgés et torturés, les Romaines livrées à d'inénarrables outrages. Ce hideux souvenir, vous devriez l'ensevelir dans une nuit profonde. Mais non, vous l'invoquez, vous en faites une arme contre la Papauté, à qui vous cpmptez aussi demander de sacrer vos sacrilèges.
Vous oubliez, du reste, que, si Clément YII pardonna h, Charles-Quint, ce ne fut qu'après la restitution de Rome et de tout l'État pontifical. Votre roi veut^il se réconcilier à cette condition ?
Votre avocat, M. Jules Favre, a 'complété la série de vos
précurseurs en faisant le panégyrique de votre œuvre et en
■ MIonileur du 28 mars 186^
' Sm de Rome^ écrit en 1557^ par Jacques Bonaparte , témoin oculaire : traduction de l'italien, par Louis-Napoléon Bonaparte. Florence, imprimerie grand-ducale. 1830.
proposant au Corps législatif de voter l'abandon de Rome à votre politique. Il a cité, évoqué, vanté d'abord Philippe le Bel, faisant brûler par la main du bourreau les bulles du vicaire de Jésus-Christ; puis Napoléon, comme l'avait déjà fait au Sénat, son neveu, qui vous appelle son ami *. Et quel est le Napoléon que vos panégyristes français évoquent ainsi à votre propos? Le Napoléon du Concordat? Non, mille fois non ; mais bien le Napoléon de Tolentino, qui le même jour et de la même plume, le 19 février 1797, écrivait à Pie VI : « La République française sera, j'espère, une des amies les plus vraies du Pape ; » et au Directoire : « Rome une fois privée des Légations ne peut plus exister : cette vieille machine se détraquera toute seule ^. » Ensuite le Napoléon de 1809, c'est-à-dire celui qui a dépouillé et emprisonné le Pape dont il avait reçu l'onction sainte ; et enfin, le Napoléon de 1813, celui qui à Fontainebleau imposa par une odieuse violence à Pie VII, captif, un concordat désavoué le lendemain, et lui fit accepter (c'est M. Jules Favre qui l'affirme) la qualité de fonctionnaire de F empire français ^. Ah ! oui, ce sont bien là vos ancêtres et vos précurseurs ; vos avocats français ont mille fois raison de les citer au profit de votre cause. Le soufflet de Nogaret, le poignet de fer de Napoléon étreignant la main désarmée de Pie VII pour lui faire signer sa honte et son abdication : ce sont bien là les actes qui servent de précédents à vos actes. Mais que ce soit vous, le successeur naturel et légitime de ces hommes néfastes, qui ayez été choisi de Dieu pour donner à son Église la complète liberté qu'elle n'a jamais obtenue :
' Uonitewr du 2 mars 1861.
^ Corretpondance de Napoléon publiée par ordre de Napoléon III ^ t. II, p. 342 et suivantes.
^ Uonileur du 22 mars 1861.
ah ! certes, personne ne le croira, personne ne le verra, personne.
. Passons à vos auiiliaires. Ces auxiliaires, ce sont partout les ennemis implacables de la liberté des catholiques. C'est en Allemagne M, de Yincke et son parti, toujours au premier rangpour étouffer les plus justes réclamations des minorités catholiques, comme celles des Poloaais annexés à la Prusse, par cela seul qu'ils sont catholiques. Ce sont tous ces faux petits libéraux qui font violence à leurs princes pour leur imposer la rupture de tous les contrats et la violation de tous les traités dès que les droits de TÉglise y sont stipulés ou garantis.
C'est l'Angleterre, non plus, hélas ! cette glorieuse Angleterre, hbérale et conservatrice, que nous avons vantée, aimée, admirée, imitée ; mais une Angleterre dégénérée, méconnaissable, au moins passagèrement, infidèle à ses vrais intérêts, à son bon sens, à son équité naturelle, à ses meilleures traditions, à ses plus pures gloires; une Angleterre où l'intolérance est poussée si loin, que le premier ministre déclare hautement qu'un cathoUque sincère est incapable de remplir les fonctions de simple archiviste ' ; une Angleterre qui à Suez sacrifie à son égolsme mercantile les intérêts du genre humain ; qui en Syrie sacrifie à sa jalousie contre la France l'humanité, la pitié, la justice, et « aime mieux ^oir massacrer trente mille chrétiens que de les laisser sauver par nous ; n qui en Italie sacrifie à la recrudescence de son vieux fanatisme protestant le droit des gens et tout ce qu'elle a elle-même garanti ou fondé ; qui
' Voir la réponse de lord Palmerston à lord Normanby dans l'affaire de H. Tumball.
applaudit et qui provoque chez nous à toutes les oppresfiions que ses lois lui interdisent chez elle ; qui fomente et encourage contre le Pape et les princes catholiques les actes et les idées qu'elle a noyés dans le sang des Mandais, des Indiens et des Ioniens ; qui, dès qu'il s'agit de nuire à TÉglise, a dift largent pour tous les aventuriers, de la connivence pour toutes les invasions, de la sympathie pour tous les crimes ; un Palmerston pour mener, eu se moquant^ le deuil du droit européen comme de l'antique honneur britannique ; et,*je le constate avec le plus douloureux mécompte, un Gladstone pour insulter à la pudeur filiale de tous les catho^ liques, en qualifiant leur pontife et leur père de mendiant sanguinaire ' .
, Vos auxiliaires, ce sont en France tous ces écrivains de la presse démocratique qui vous approuvent, qui irous admi» rent, vous défendent, vous excitent et vous répètent, ou plutôt dont vous répétez et dont vous pratiquez les leçons. Ils ont dit avant vous que « Tautorité spirituelle du Pape gran- , dira à mesure qu'il se débarrassera.des misérables soins tem-* porels et que le chef de la religion catholique gagnera en res* pect ce qu'il perdra en territoire ^. » Us protestent tou» les jours de leur profond respect poui>l|i religion et pour la personne du Pape. Mais tous les jours aussi ils dénoncent au pouvoir tous les actes et toutes les pavoles des pontifes et des défenseurs de l'Église. Tous les jours ils exhument des pé-
I Discours sur la motion de lord Elcho, à la fin de la session de 1859.» Quel contraste et quelle chute depuis le temps où le grand ministre Pitt disait, enparlant des premières atteintes portées à la souveraineté pontificale par le général Bonaparte : c C'est un des crimes les plus atroces qui aient jamais déshonoré une révolution... Cette insulte, faite à un pieux et vénérable pontife, me semble, à moi protestant, presque un sacrilège. » Hansard, Parliamenlary hisUtry, t. XXÎIV, p. 1316 et 1338.
' Siècle du 13 septembre et du X" octobre X8G0.
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nalités oubliées, tous les jours ils réclament -des mesures d'exclusion et de proscription contre les institutions catho» liques, contre les associations monastiques. Tous les jours ils sollicitent la destruction de cette liberté d'enseignement laborieusement conquise sous le régime parlementaire. Tous les jours ils requièrent la dissolution de ces communautés religieuses et charitables, filles du dévouement et de la li* berté, et dont la multiplication est le signe le plus généreux, le plus consolant de notre temps ^ Tous les jours ils se plaignent qu'on ne mette pas la main de la police sur la bouihe des évéques, qu'on ne soumette pas aux ciseaux «ÛK la censure les encycliques et les allocutions. Derrière la prière et la charité ils montrent d'un geste ser\ile au pouvoir des complots et des révoltes. Ils dénoncent les conférences dfe Saint- Vincent-de-Paul en même temps à la vindicte des lois et aux fureurs populaires. Us comparent les Petites-Sœurs clés pauvres^ cette création merveilleuse de la pauvreté ellemême, ils les comparent, le dirai-je ? à une vermine infecte, à une immonde fourmilière de poux des bois^.
Ouvrez au hasard une de leurs feuilles ; vous y verrez toy^ jours des mains et des plumes tendues vers César, pour lui offrir des bâillons et des entraves à l'usage des catholiques.. Surveillance, autorisation, interdiction, répression, compression, suppression, c'est le perpétuel écho qui sort de ces officines de servitude. Ils mendient, comme la plus précieuse des faveurs, la persécution de leurs adversaires. Hier encore, ils saluaient par les transports d'une joie abjecte la résurcec-
' c Nons demandons instamment, dans Tintérét da principe sacré de la famill€| que tonte eorporation ou association non aotorisée soit dissoute et que la surveillance de l'administration s'exerce sur la tenue et la gestion de tout établissement clérical. » {Siècle du 10 mars 18CI.) — On sait comment ces provocations ont été depuis suivies d'effet. ^
' Opinion nationale dir9 mars 1861.
tioQ d'une pénalité infamante contre la simple critique des actes du pouvoir. Leur dernier mot se trouve dans ces écrits, à peine désavoués, qui réclament sans façon que TEmpereur se fasse Pape «au nom des principes humanitaires, inaugurés par 1789. » La liberté de la parole leur est aussi odieuse que la liberté de la prière et de la charité. Si un généreux évêque relève en passant le gant qu'ils jettent chaque matin à Tépiscopat, ces diffamateurs quotidiens Ixd répondent par un procès en diffamation ^ Si la porte entr'ouverte des assemblées laisse retentir dans le cœur de la France assoupie les accents d'une éloquence inaccoutumée et révèle l'existence d'une opposition aussi consciencieuse qu'imprévue, ces fiers patriotes provoquent à Tinstant la dissolution immédiate rf'un corps assez coupable pour dire ce qu'il pense, assez osé pour écouter et admirer les défenseurs du Saint-Siège. Toute résistance colnme toute indépendance leur est insupportable. L'Église, qui résiste toujours et qui ne dépend de personne, leur inspire autant d'antipathie que de terreur.
Et à ce propos, laissez-moi vous l'affirmer, monsieur le oemte, vous avez bien tort de croire que ce sont les catholiques qui ont besoin d'être convertis à votre nouvelle théorie sur les relations de l'Église et de l'État. Qui donc, parmi eux, ne serait très-heureux de recevoir la liberté de l'Église? Pendant vingt ans, de 1830 à 1850, nous l'avons tous désirée, tous demandée, comme une conséquence naturelle de la liberté générale. Depuis lors quelques-uns se sont follement figuré qu'ils l'obtiendraient du pouvoir à titre de faveur et de privilège ; triste erreur qui a mis contre eux leur passé, leurs anciens auxiliaires et l'opinion publique, sans arracher un seul article à une seule loi restrictive, el^sans aboutira
1 Procès intenté par le Siècle à Mgr Dupanloop, évéqae d'Orléans.
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autre chose qu'à révocatiou d'une pénalité exceptionnelle. Mais, après tout, ils voulaient comme nous la liberté de rÉglise. Les catholiques sont donc tous convertis. Ce sont les libéraux qu'il faut maintenant convertir à la liberté ; ce sont les ministres qui réservent à tous les sermons de curés le conunent«dre d'un procès-verbal de gendarme ; ce sont les procureurs généraux qui prétendent enregistrer les bulles et rassurer les consciences ; ce sont les préfets qui croient sauver l'État en dissolvant des sociétés si peu secrètes que les membres portent leurs opinions écrites dans la couleur de leurs habits ; ce sont les journalistes qui veulent bien que des religieuses aient le droit de donner, pourvu qu'on leur refuse celui de recevoir ; ce sont les écrivains qui détestent les moines, parce qu'ils ne sont pas laïques, et poursuivent les laïques charitables, quoiqu'ils ne soient pas moines.
Et vous croyez que ces écrivains vous laisseraient adopter et accomplir votre nouveau programme? S'ils vous croyaient sincère, vous cesseriez d'être leur héros, et vous perdriez leur appui, qui vous est indispensable. Écoutez-les déjà déclarer qu'ils c( n'accepteront jamais une souveraineté spirituelle qui ne serait pas mitigée par les lois civiles et les concordats, » et protester « qu'il y a une certaine liberté de l'Église absolument incompatible avec la civilisation*. » Craintes vaines, aussi vaincs que vos promesses, dignes les unes comme les autres d'exciter vos mutuels sourires. Eh quoi ! vous, qui êtes le bras armé par leur pensée, vous iriez vous retourner contre elle? Non, non : ils savent bien, et nous le savons aussi, que vous essayerez en vain de les désavouer ou de leur déplaire. Grâce à eux, vous avez obtenu le secours de la France, sans lequel vous ne pouviez rien ; grâce à vous, ils ont
» Siècle du G avril 1861.
triomphé de nos douleurs et de nos droits. Vous êtes solidaires, et vous porterez jusque dans l'histoire le poids de cette ineffaçable solidarité.
Voilà pour vos auxiliaires. Mais vous direz sans doute que vous avez le droit d'être jugé par vous-même. Voyons donc quels sont vos antécédents.
Vous prétendez prouver jusqu'à l'évidence aux plus incrédules a la sincérité de vos propositions. » Vous dites que votre système veut « la liberté en toutes choses... la liberté complète dans les rapports de l'Église et de TÉtat ' . » Vous promettez au Pape, à Tévêque des évêques, le respect et la liberté, à la seule condition de le dépouiller préalablement de son temporel. Mais comment avez-vous traité les évêques ses frères qui n'ont pas de temporel et qui sont déjà vos su* jets, comme vous prétendez qu'il le devienne ?Vous aviez un archevêque àTurin, qu'en avez-vous fait? Vous l'avez arraché de son siège et déporté sans jugement en France. Vous en aviez un à Cagliari, où est-il ? Déporté à Rome. Vous aviez un cardinal- archevêque à Pise; je le cherche et je le trouve déporté en Piémont. Vous aviez un cardinal-archevêque à Naples; de quel respect, de quelle liberté jouit-il? Chaque jour nous le voyons outrager impunément dans son palais par des hordes d'émeutiers, et, quand il interdit la parole à des prêtres qu'il juge indignes, votre autorité civile les fait remonter en chaire. Sont-ce là les gages qui doivent rassurer les fidèles du monde entier sur le sort futur de leur père, et le Pape lui-même sur la liberté future de son ministère? Vous aviez des monastères qui avaient survécu à la tourmente
« Moniteur du 30 mars 18G1.
révolutionnaire, que sont-ils devenus? Je les vois partout dépeuplés, profanés, confisqués. Vos religieuses, n'ont-elles pas été expulsées violemment de leur sanctuaire virginal et jetées dans la rue? Vous qui convoitez le tombeau de saint Pierre, qu'avez-vous fait du tombeau de vos anciens rois ? Leur dépouille dormait à Hautecombe, sous la garde des enfants de saint Bernard que vous avez sécularisés^ c*est-àdire compris dans la spoliation universelle. Dans les Marches, dans rOmbrie, dans les Deux-Siciles, la suppression de la vie religieuse, la confiscation des biens monastiques n'at-elle pas suivi partout, comme une conséquence nécessaire et immédiate, Tapparition du drapeau piémontais?
Vous avez des journaux catholiques ; qu'en faites-vous ? Chaque courrier nous apporte la nouvelle d'une poursuite, d'une saisie, d'un procès, d'une condamnation à la prison et à l'amende, et contre qui ? contre les catholiques, contre eux uniquement. Vous avez cependant écrit dans vos lois la liberté de la presse : tout le monde, chez vous, peut en user et en abuser impunément, excepté les catholiques. Vous voyez bien que vous êtes d'accord avec vos auxihaires de France et d'ailleurs, et que vous pratiquez comme eux la liberté pour tous, excepté pour l'Église. Dans tous les pays de votre domination, l'Église entravée, insultée et dépouillée, les évoques exilés, les écrivains emprisonnés, les journaux catholiques ruinés, les prêtres outragés et traqués, les monastères fermés et profanés, les religieuses arrachées de leurs cellules violées : voilà vos titres à notre confiance et à notre reconnaissance. Vous êtes depuis dix ans l'auteur ou l'agent de la persécution, de la spoliation, de l'incarcération, de l'usurpation, de la violence ; et, tout ruisselant d'oppression et d'iniquité, vous osez bien nous regarder en face et nous tendre la main, en nous criant : Voici la liberté !
IX
Mais par qui donc espérez-vous être cru ? Où donc avezvous rencontré une crédulité assez robuste pour être dupe à ce point ? Ce n'est certes pas chez vos affidés de la presse française : comme je Fai dit tout à l'heure, ils ne vous pardonneraient pas s'ils vous croyaient sincère. Mais ce que vous avez fait j usqu'ici leur garantit assez que vous ne ferez pas autrement dans l'avenir. Or ce qui les rassure nous éclaire; ce qui vous lie à eux nous sépare à jamais de vous. Personne, sachez-le, personne parmi ceux qui ont autorité ou mission pour parler au monde catholique, personne ne contestera l'éclat du mépris que nous inspirent de telles promesses après de tels outrages.
Mais est-ce là tout? Peut-on se borner, pour vous juger, aux faits et gestes de votre administration civile ? Ne faut-il pas remémorer la bonne foi et l'équité qui président à vos relations internationales? En voici le tableau très-adouci, tracé par le Times, c'est-à-dire parle plus puissant et le plus passionné de vos admirateurs :
tt La Sardaigne a pris part à la guerre contre la Russie, sans être partie aux traités relatifs à la Porte. La Sardaigne a provoqué l'Autriche de propos délibéré, et l'Autriche est tombée dans le piège. La Sardaigne a pris avantage des commotions populaires pour s'annexer la Toscane et les Légations, quoique le grand-duc et le Pape n'eussent pris a?/aine part à la guerre de 1 859 . La Sardaigne a envahi les États du Pape sans déclaration de guerre et sous un prétexte futile. La Sardaigne a été de connivence avec Garibaldi et a profité des fruits de son audacieuse entreprise ^ »
Et pour montrer la valeur de certains mots et de certaines promesses dans votre bouche, ne faut-il pas encore une fois,
' Timei du 3 mars 1861.
après tant de voix plus éloquentes et plus autorisées que la mienne, vous rappeler l'attentat par lequel, ne pouvant parvenir à soulever les populations de l'État pontifical, vous avez fait violer son territoire en pleine paix, sans déclaration de guerre, ce sans aucun de ces respects qui sont le dernier rempart de l'honneur ^id contre toutes les règles du droit des gens et de la loyauté militaire ? Ne faut-il pas vous remettre sous les yeux cette proclamation contre-signée de vous et dictée par vous à votre roi qui, au moment où ses troupes fondaient dix contre un sur la noble bande de Lamoricière, disait, lui aussi, qu'il voulait respecter toujours ie siège du chef de r Église et lui donner toutes les garanties d indépendance et de sûreté ^?
Lui aussi promettait au Pape Yindépendance! X\i moment où s'accomplissait son guet-apens, vous lui faisiez déclarer qu'il n'avait d'autre ambition que celle de restaurer les principes de r ordre moral en Italie/ Et quelques jours après, quand l'iniquité est consommée, quand Ancône a succombé, vous lui faites prendre acte devant les nations que Dieu récompense ceux qui combattent pour lui^. Quand les terroristes français bouleversaient et spoliaient l'Europe, ils avaient au moins le mérite de ne pas souiller le nom de Dieu en le mettant de moitié dans leurs entreprises. Pour rencontrer une profanation et une hypocrisie de cette trempe, il faut remonter jusqu'aux manifestes où les spoliateurs de la Pologne proclamaient l'esprit philanthropique et libéral qui aUaitpré-
* Mgr Dnpanloup, Oraiton funèbre dei martyn de CoeUlfidardu.
^ lo voglio rispettare la Sede del Capo délia Chiesa, al qaaie son seinpre pronto a dare... quelle guarantigie di independanza e di securezza che i suoi ciechi conaiglieri si sono indarno rlpromessi dai fanatismo, etc. {Proclamalion da 11 septembre 1860, signée ViCTOR-EHiiANaEL, contre-signée Cayour et Fabini.)
^ Ordre du jour du 4 octobre 1860.
sîder au partage d'un royaume séculaire et au meurtre d'une grande nation chrétienne.
Voilà vos œuvres et voilà vos paroles. Mais j'allais oublier votre chef-d'œuvre. Est-ce que, à la veille du guet-apens, vous n'aviez pas envoyé vos dignes lieutenants, Cialdini et Farini, au-devant de l'empereur des Français pour lui affirmer que tt vous entriez dans les Marches et dans TOmbrie pour y rétablir l'ordre sans toucher a l'autorité du Pape, et pour livrer, s'il le fallait, une bataille à la révolution sur le territoire napolitain ' ? »
Vous dites aujourd'hui que, depuis douze ans, vous conspirez pour conquérir l'unité de l'Italie, et que l'occupation de Rome, pour en faire la splendide capitale de votre Italie; a été l'étoile de la politique piémon taise. Et il y a précisément douze ans, votre prédécesseur Gioberti désavouait comme une infamie^ ce sont ses expressions, la seule pensée d'annexer les Légations.
Et c'est avec ce sang sur les mains, avec ces mensonges sur le front, que vous venez vous offrir au monde catholique pour c( réconcilier la Papauté avec l'autorité civile, la religion avec la liberté ! »
Mais le Pape vous a d'avance répondu dans cette allocution du 18 mars, misérablement traduite dans le même numéro AxiMoniteur qui publie votre discours, et plus misérablement travestie dans tant d'autres journaux. « A certains hommes qui lui demandent de se réconcilier avec le progrès, le libéralisme et la civilisation moderne, en se disant les vrais et sincères amis de la religion, » il répond : « Nous voudrions ajouter foi à leurs paroles, si les tristes événements qui s'accomplissent aujourd'hui aux yeux de tous ne prou-
* Circnlaire de M. Thonvenel, ministre des affaires étrangères, dn 18 octobre 1860, livre jaune, page 163.
vaient évidemment le contraire*.» Et alors il énumère, comme j e viens de le faire, quelques-uns de vos forfaits; il note cette rupture toute récente du Concordat de Naples, qui est le dernier de vos exploits en ce genre ; il constate que partout les hommes de votre bord ne sont occupés qu'à dépouiller TÉglise de ses possessions et de son autorité, et n'accordent la liberté à ses ennemis que pour la refuser à elle-même, tt A une pareille civilisation, » dit-il avec raison, a hujusmodi a igitur cwiliiatis^ à celle qui a pour système prémédité a d'affaiblir et peut-être d'anéantir l'Église^, comment tf veut-on que la Papauté, mère et nourrice de toute vraie a civilisation, tende la main, et fasse alliance avec elle ?» Il rappelle ensuite, sans les blâmer ou les désavouer en rien, les institutions libérales qui étaient désirées et qu'il avait accordées ^ jusqu'au jour où la révolution s'est substituée à la réforme, et où le poignard a remplacé le scrutin. Il rappelle encore les conseils qui lui ont été donnés et qu'il a tous sui-
vis, excepté ceux qui lui imposaient la sanction de la spoliation ^. Il se $ent ainsi autorisé à flétrir a l'hypocrisie de ceux « qui, après avoir ainsi insulté et opprimé la religion, l'invitent c( à se réconcilier avec la civilisation comme ils l'invitent, lui, a à se réconciher avec l'ItaUe. » Il dit, avec la noble confiance de celui qui n'a jamais fait tort à personne, qu'il n'a aucun motif de se réconcilier avec qui que ce soit. Et il
> Ac Nos fidem eis adhibere vellemus, Disi tristissima sane facta, qaœ anle omniam oculos qaotidie versantur contrariam prorsus ostenderenl.
* Atcam eivilitatis nomine veiit inlelligi systema apposite comparatum ad debilitandam ac fortasse eliam delendam Christi Eccleslam. — 1\ avait dit déjà : QVMDAM. fnodema, utappellantj eivilUalit plaeita,
^ Liberiorem administrationem... liberiores inatitutiones... Nos filioram partem poDiifici» nostrs ditionis in civilem adroîDistrationem cooplavimus.
* Cum usurpationum moderatores alta voce profiterentur se noD quidem reformaiiones, sed absolutam rebellionem, omnemqae à legilimo principe «ejanclîonem omnino velle.
ajoute, dans un langage magnifique qu'il ne vous sera jamais donné de tenir : « Comment le pontife romain, qui tire « toute sa force des principes de Téternelle justice, pourrait-il « la trahir ? Comment ose-t-on demander à ce siège « apostolique, qui a toujours été et qui sera toujours le tt rempart de la justice et de la vérité, de proclamer qu'une a chose injustement et violemment arrachée peut être tran- « quillement et honnêtement possédée par un injuste op- « presseur, et d'ériger ainsi en principe qu'une iniquité qui « réussit ne porte aucune atteinte à la sainteté du droit*?» Cela dit, il a certes bien le droit de rappeler, après l'avoir appuyée par cette nouvelle preuve, la belle parole de M. Barthe au sénat français : Que le Pape est le principal représentant de la force morale dans le monde.
Et c'est là ce que des commentateurs infidèles, chez vous et malheureusement aussi parmi nous, en prêtant aux paroles de Pie IX un sens que désavouent tous les actes et tous les jours de sa vie, n'ont pas craint de présenter comme une déclaration de guerre à l'esprit moderne. C'en est fait, s'écrient-ils tous les matins, le Pape a condamné la société moderne, le progrès et la liberté ; entre ces grandes choses le divorce est complet.
La belle découverte et le beau profit! Faites-moi donc, diraîs-je à vos amis, faites-moi confidence des moyens que vous tenez en réserve pour fonder la civilisation, le progrès, la liberté, sans la religion! Ignorez-vous que, malgré tant d'efforts pour la détruire, la religion des peuples est toute
' Hic enim, qui suam omnem vim haurit ex aeternœ jusliiiœ principiis... Ut ab bac Apostolica sede, quœ seroper fait et erit veritatis justitiscque propugnaculum, sanciretur rem injuste violenlerqae direptam posse tranquille honesteque possideri ab iniquo aggressore; utque Ita faisum constitoeretur principium, forlunatam nempe facti injastitiam Dullum juris sanctitati detrimentam afferrc.
leur morale, que le christianisme fait toute la supériorité de l'Occident, que ce grand fleuve divisé n'a qu'une source pure et un réservoir inépuisable, le catholicisme ? Quelle religion avez-vous à substituer au christianisme ? et où donc trouverez-vous le christianisme pur, immuable et complet, en dehors du catholicisme ? Je le demande à tous les hommes de bonne foi qui ont quelque notion de la vie morale des sociétés répandues en ce moment sur la terre, est-ce que, sans l'Église, les protestants eux-mêmes auraient conservé ridée de la divinité de Jésus-Christ? Que 'dis-je? Est-ce que sans l'Église les philosophes auraient établi l'idée pratique d'un Dieu vivant? Couvrez d'un nuage de plus cette grande foi, obscurcissez de votre souffle, écartez de votre main le flambeau principal qui éclaire les profondes ténèbres dont les pauvres humains vivent enveloppés, puis parlez-leur encore de civilisation, de progrès, de liberté !
Ah! vous avez découvert que notre Église et votre civilisation se séparent; pleurez donc sur votre civilisation, car elle ne survivra certes point à sa mère, qui est l'Église catholique.
Ou plutôt ne jouez pas avec ces grandes choses, ni même avec les mots qui les expriment. Ne vous en servez pas pour couvrir des desseins qui, par cela seul qu'ils répugnent à la justice et à la bonne foi, n'ont rien de commun avec la vraie civilisation, le vrai progrès, la vraie liberté.
Oui, répétons-le avec le Souverain Pontife, « il faut rendre aux mots leur signification. » Ce n'est pas l'Église seulement, c'est l'honnêteté qui a horreur de voir emprunter à la langue humaine ses expressions les plus hautes pour couvrir les actions les plus basses. La langue des hommes est sans défense : on voit bien qu'elle aussi n'est qu'une puissance spirituelle; aussi vient- on piller ses trésors, dérober ses plus nobles parures, et, par un déguisement presque sacrilège.
comme les païens appelaient les Furies des anges de paix, on nomme le mensonge civilisation et la violence liberté. Quant à nous, nous admirons Topportunité de la réponse que vous adressait, huit jours avant votre premier discours, le Pontife que vous alliez dépouiller et qui d'avance vous condamnait non-seulement au nom de TÉglise, dont U est le chef, mais encore et surtout au nom des principes de l'étemelle justice*. Nous sommes fiers d'avoir pour chef un vieux prêtre qui tient pour le droit, et qui ne veut pas mentir, dans un temps où le mensonge est devenu lo premier élément de la politique et la première condition du succès. Et puisque vous citez Dante, permettez-moi de vous inviter à reconnaître dans Pie IX le modèle du juste, tel que le poète l'a buriné dans im vers immortel :
E*l giusto Mardocheo €he fu al dire ed al far cosl^ntero.
Mais laissons là ce que vous avez déjà fait et parlons de ce que vous comptez faire. Parlons de vos nouveaux projets et de l'avenir qu'ils nous affirment.
Supposons que votre passé soit voilé , vos précurseurs, vos auxiliaires, vos antécédents enterrés dans l'oubli. Supposons que vous avez encore la virginité de l'honneur et de la parole jurée; ou au moins supposons que vous avez la vertu du repentir. Vous voilà donc qui frappez à la porte de l'Église romaine, avec un nouveau visage et une nouvelle attitude, celle d'un docteur et d'un allié, celle d'un sage et
' Illius moralis disciplinas, cnjas ipso velati prima forma et imago dignosciiur.
généreux bienfaiteur. Soit. Vous voilà donc convaincu de la vérité de ce texte de saint Anselme, que nous exhumions, il y a vingt ans, contre des adversaires bien moins redoutables : Dieu n'aime rien tant en ce monde que la liberté de son Église I Vous venez donc apporter à TÉglise cette liberté comme un présent inestimable, tellement inestimable qu'elle doit le payer au prix du dernier fragment qui lui reste de ce patrimoine séculaire dont vous l'avez préalablement et presque entièrement spoliée. Vous lui offrez la liberté, c'est-à-dire la garantie et la récompense du droit. Mais vous lui faites cette ofire en échange de quoi ? De la violation du droit la plus scandaleuse dont l'histoire offre le spectacle. Qu'elle sanctionne ce crime et elle sera libre ! Ce que nul n'oserait demander à l'Église, s'il s'agissait du droit d'autrui, vous osez le lui imposer parce qu'il s'agit du sien, c'est-à-dire du nôtre, à nous tous catholiques de l'Europe * et du monde, témoins indignés et victimes frémissantes de votre outrecuidance.
Pourquoi donc abandonnerait-elle son droit? Qu'avezvous à dire contre lui ? Quel est donc votre droit contre ce droit?
Ici, il me faut bien discuter vos arguments avant de dis* cuter vos promesses.
Le droit, vous en faites tout d'abord litière, a Demander Rome, non parce que c'est notre capitale, mais parce que la justice et notre droit le veulent, c'est à mon sens une erreur gravée » Vous n'invoquez pas non plus la nationalité italienne de Rome : vous avouez que, si Rome était dans un angle du territoire italien, comme Aquilée, il faudrait y renoncer. Vous sentez et vous dites qu'il ne faut pas trop
* Stonileur da 30 mars.
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serrer cet argument de la nationalité sous peine de désobliger vos bons amis les Anglais, et de leur enlever Corfou, Malte et Gibraltar. Non, votre seule raison, c'est votre convenance, votre agrément, votre utilité. Il est impossible, dites-vous, de maintenir l'Italie en paix sans Rome pour capitale; et c'est là, selon vous, le seul argument qui puisse vaincre les résistances du monde catholique. C'est donc une simple question de force matérielle et de convoitise. Jamais, depuis que le monde existe, on n'a déclaré, avec plus de naïveté, qu'on s'emparerait d'un bien qui ne vous appartient pas, par la seule raison que ce bien vous convient. Il vous convient donc de prendre Rome parce que vous en avez besoin. Eh bien, nous, catholiques des deux mondes, nous aussi nous en avons besoin, il nous convient de la garder, comme elle existe depuis quinze siècles, à l'état de ville indépendante, d'abord en fait, puis en droit, de toute autre souveraineté que de celle du Pape. Malheureusement nous n'avons pour nous que le droit et l'histoire ; vous avez pc)ur vous la force et la honteuse connivence des souverainetés européennes. Par le temps qui court , la force vaut plus qu'elle n'a jamais valu, j'en conviens ; néanmoins elle n'est pas tout en ce monde. Qui sait d'ailleurs si elle ne sera pas un jour votre châtiment après avoir été votre instrument?
En attendant, il faut vous féliciter du concoiurs original et efficace que vous avez apporté à l'esprit de révolution et de ruine. Nous étions habitués à ne le redouter et à ne le flétrir que chez les conspirateurs, les flibustiers, les émeutiers, les constructeurs de barricades et leurs exploits plus ou moins triomphants.
Mais qu'est-ce que tout cela auprès de ce qu'il nous est donné de voir depuis douze ans que vous suivez votre étoile? Parlez-nous d'im roi légitime, d'un roi d'ancienne lignée,
solidement assis sur le trône de ses aïeux; parlez-nous d'un chevalier de la Très-Sainte Annonciade, comme vous, pour mener à bonne fin les conspirations et les révolutions ! Voilà ceux qui s'entendent réellement à la bhose, et, excepté deux ou trois intraitables comme Mazzini et Garibaldi, tous les révolutionnaires du monde reconnaissent volontiers dans vous et votre souverain leurs maîtres et leurs modèles.
Rien n'enfle l'orgueil humain comme la joie d'avoir fait le premier ce que nul n'avait fait. Vous avez droit, monsieur, à ce genre de satisfaction. Déjà vous aviez ajouté de notables perfectionnements à l'art de déchirer les traités et de rectifier les frontières par la force. Mais l'histoire ne contient rien de semblable, même de loin, à votre dernier haut fait; j'entends l'histoire de la vie publique et du commerce régulier des nations civilisées. Car on a vu des fils pressés par des créanciers occultes engager d'avance le bien de leur père et promettre par écrit ce qu'ils nomment leurs espérances. On a vu sur TOcéan guetter, attendre, puis capturer des navires désarmés. Mais ce qu'on n'a jamais vu, c'est le ministre d'un roi, parlant dans une assemblée publique, qui s'écrie : Voici la capitale de mon voisin, elle deviendra la mienne ; son roi, qui est mon Pontife, ne l'a pas abandonnée; son allié, qui est le mien, qui est mon protecteur, la lui garde encore ; la croix de l'Église et le drapeau de la France se dressent devant moi ; je les renverserai. Rome m'appartient au nom de la géographie ; la France me cédera au nom de la non-intervention ; et le Saint-Père m'absoudra au nom de la liberté !
Il est vrai, monsieur, vous vous donnez du temps et vous prenez des précautions. Lorsque le grand Condé jetait son bâton de commandement dans les rangs de ses ennemis, il courait le reprendre au péril de sa vie. Vous qui jetez le
sceptre de votre roi à la face de ses alliés et du Saint-Père, vous n'exposez ni sa personne ni la vôtre, et, avec un art jusqu'ici inconnu, faisant passer les procédés du crédit dans les usages de la politique, vous vous contentez de signer un billet à échéance indéterminée, une révolution à vue, et cet expédient vous autorise à vous tourner vers Garibaldi pour lui crier : Patience! c'est une question convenue ; puis vers l'Européen lui disant: Patience! c'est une question différée.
C'est là ce que vous appelez ri agir que par des moyens moraux.
Le langage que vous venez de tenir a été fort applaudi, je le sais ; les journaux du monde entier s'extasient devant votre audace. Je me persuade, monsieur, que, dans le secret de votre intelligence et de votre conscience, vous n'êtes pas très-fier de ces applaudissements.
Vous le savez bien, ce que vous venez de dire au parlement de Turin ne pouvait être toléré que là. Entrez dans une école de petits enfants, et prouvez-leur que ce que vous faites est moral. Montez dans la chaire d'une faculté de droit, et prouvez aux étudiants que ce que vous promettez est juste. Réunissez un congrès et soutenez que ce que vous avez dit est licite. Non 1 cela n'était tolérable qu'au sein d'un parlement de complices.
U est possible cependant que je me trompe, et que, trop scrupuleux, j'oublie de compter avec la secrète passion du cœur humain qui convoite le bien d'autrui. U se peut que, dans un congrès de diplomates, on acclame et on utilise votre principe. J'aurai Constantinople, dira la Russie. J'aurai la rive gauche du Rhin, dira la France. J'aurai les petits États allemands, dira la Prusse. J'aurai Lisbonne, dira l'Espagne. Que dira l'Angleterre? Elle saura bien faire sa part, et je n'en suis pas inquiet. Mais, si vos maximes doivent préva-
loir, fermons les cours de droit, les codes de morale et les recueils de traités, montons sur un sommet élevé en compagnie du démon de la convoitise, regardons à nos pieds les royaumes de la terre, et, si nous adorons ce démon, il nous les donnera.
Ce sera alors le cas ou jamais d'invoquer le témoignage d'un des vôtres, de M. Edgar Quinet, grand ennemi de TÉglise, mais qui Ta vengée d'avance par ces admirables paroles : a Si la violence n'est plus prise au sérieux par les hommes, si elle n'entraîne contre celui qui l'exerce aucune idée de justice et de réparation, si, au contraire, tout doit se changer en reconnaissance, qui voudra à l'avenir s'abstenir d'une violence heureuse * ? »
Ce n'est pas tout, il est vrai : à part cet argument de la convoitise ou de la convenance, il en est de subsidiaires que vous ne dédaignez pas. Voyons-les.
Vous parlez de l'antagonisme absolu qui existe entre le Pape et son peuple. Cet antagonisme, c'est vous qui le créez ou qui le supposez. Réel ou non, toujours est-il qu'il date d'hier. Avant la conquête française, en 1797, de l'aveu unanime de tous les voyageurs, de tous les historiens, aucun gouvernement n'était plus doux , plus populaire que celui du Pape. Nul ne peut nier que Pie Vil ne soit rentré dans ses États, en 1814, aux acclamations des populations. Elles ne le supportaient pas : elles T aimaient.
Vous dites que dès 1821 l'antagonisme éclate. En 1821, il y eut une insurrection à Turin, il n'y en eut pointa Rome. Une insurrection d'ailleurs ne prouve rien.
Je ne vous rappelle pas les conspirations et les tentatives
^ Lettre do 30 août 1859, pour refuser Tamnistie.
d'insuiTections qui signalèrent les commencements du règne de Charles-Albert, et que ce roi réprima avec une si impitoyable rigueur. Vous ne voulez plus voir en lui que l'auguste auteur du Statut, et j'y consens volontiers. Mais voyez quelle étrange et révoltante inconséquence ! On oublie les vingt ans de despotisme de Charles-Albert pour ne se souvenir que de deux années de son règne libéral; et, en présence des difficultés et des malheurs de Pie IX, l'ingrate Italie oublie, au contraire, que c'est lui et non Charles-Albert qui, par la plus personneUe et la plus spontanée des initiatives, a inauguré le mouvement national et réparateur de 1846. Elle oublie, elle renie l'enthousiasme prodigieux qui salua le nouveau Pontife d'un bout à l'autre de la Péninsule. Personne alors, personne ne songeait à mettre en doute ni la légitimité , ni la nationalité, ni la nécessité du pouvoir temporel, Charles-Albert moins que personne ; j'en atteste sa noble mémoire, sa foi ardente et généreuse. Il se fût plutôt coupé la main que de la lever, comme son fils, contre la Papauté.
Vous invoquez le dernier mouvement de Bologne, comme s'il n'avait pas été préparé (M. de Rayneval le constate) par le protocole du 8 avril 18S6, et provoqué par la proclamation de Milan de 1859. Vous invoquez la sanction que ce mouvement a reçue de l'adhésion populaire et du suffrage universel. Rien de plus équivoque, de plus difficile à juger que l'adhésion populaire aux faits accomplis. Elle ne leur manque guère, mais elle ne dure guère non plus, et ne prouve pas beaucoup. Quant au suffrage universel, imposant et sérieux quand il est tout à fait libre, ce n'est plus qu'une dérision et une oppression dès qu'il est dirigé, exploité, intimidé. N'avons-nous pas vu en France, le 24 février 1848, une insurrection renverser un gouvernement
libéral et national, qui n'avait absolument rien de féodal ou de sacerdotal, qui avait la majorité dans la Chambre et lunanimité dans Tarmée ? S'ensuit-il que la France voulût ce qui s'est accompli le 24 février? On oublie trop ce mémorable exemple. On oublie trop que l'armée laissa faire, que la France laissa faire, que le suffrage universel donna raison aux vainqueurs , et que , plusieurs mois durant , on pue croire qu'il n'y avait en France que des républicains. A la vérité le scrutin du 10 Décembre prouva le contraire. Mais l'élection du 10 Décembre fut la plus libre qu'il y ait jamais eu au monde, soit dit à l'éternel honneur du gouvernement sous lequel elle eut lieu et qu'elle a renversé. Il n'y avait point, comme quand vous faites voter à Naples, l'urne des oui et l'urne des;/ion, placées sous la surveillance d'une populace armée ; il n'y avait pas des gens probes et honnêtes pour limiter le vote, comme l'avoue M. Cipriani, dictateur des Légations, aux seules localités considérables * . Les votes que vous invoquez n'ont lieu qu'en présence et sous la pression des baïonnettes unitaires. Pour que le vœu des populations pût être sincèrement consulté et sérieusement invoqué, il eût fallu que, le lendemain de Villafranca, un bataillon français eût occupé Bologne, veillé sur la sincérité du scrutin, et garanti la liberté des votants dans les villes comme dans les campagnes. On n'a pas répondu et on ne répondra jamais à cet argument. Mais, jusqu'à ce qu'on y réponde, nous aurons le droit de dire que vos scrutins ne prouvent rien, et que le mot de l'évéque d'Orléans : Plus de bombes que de votes^ reste l'histoire de vos conquêtes unitaires.
* Per tatte le anite provincie, si diramarono le Uste, raccommandandole alla fede di probi ed onesti amici, ingiuogendo loro di dreofuerinere principal^ mente Vaiione ai soli eentripopoloiù
Cet antagonisme prétendu entre le Pape et ses sujets, c'est donc vous, il ne faut pas se lasser de le répéter, qui le créez et qui le maintenez. Vous avez conspiré depuis douze ans, et vous vous en vantez', pour arriver à ce résultat. Vous, vos précurseurs et vos auxiliaires, vous avez tout fait pour rendre tout gouvernement impossible dans les États romains. Quand le Pape a des ministres ecclésiastiques, on lui demande des laïques ; quand il appelle un laïque, on le lui égorge sur les marches du parlement ; quand il n'a pas d'armée, on lui reproche de ne pas pouvoir se défendre ; quand il en forme une, on la dénonce comme un péril pour ses voisins, et on court sus comme à des bétes fauves. Après que l'Italie et l'Europe ont retenti du cri de réforme, vous venez déclarer aujourd'hui que c'est demander ce que le Pape ne peut pas donner'^, et vous vous vantez de n'en avoir indiqué aucune au Congrès de Paris en 1856, alors que le monde entier se rappelte l'acte d'accusation que vous avez formulé contre les abus du gouvernement pontifical, en ayant bien soin de dissimuler que, pour vous, son unique abus c'était son existence. — Ah ! toute réforme est impossible, selon vous, et si le Pape n'en accorde pas, « il ne faut pas lui reprocher ce qui est, non pas de l'obstination, mais de la fermeté, et ce dont les catholiques doivent lui savoir gré comme d'un mérite', d ce Ses amis de bonne foi conseillent des réformes qu'il ne peut faire... Il résiste : il fait bien*. » Il fait bien, dites-vous ; mais alors que devient le double acte d'accusation dressé, dans votre intérêt, par M. le conseiller d^État de la Guéronnière, qui reproche au
' âJonilcur du 30 mars 1861. ' MonUeur ila 28 ninrs 1861.
•^ Moniteur du 28 mars 18Cil.
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Pape son refus persistant cT accomplir des réformes ' ? Penseriez-\ous, par hasard, des assertions de ce fameux déDonciateur du pouvoir temporel ce qu'en pense le pape Pie IX, qui les a déclarées « pleines d'artifices et de mensonges, » opus fallaciis mendaciisque plénum ? — Ah ! c'est pour le Pape un mérite que de refuser les réformes qu'on lui propose ! Vous parliez ainsi le 23 mars, sans vous soucier du démenti éclatant que vous infligiez au gouvernement de l'allié auquel vous devez tout ce que vous êtes et que plusieurs regardent comme responsable de tout ce que vous faites. Que n'aviez-vous donc entendu comme nous, trois jours auparavant, dans la séance du 22 mars, MM. Billault et Baroche s'évertuer à prouver que les dangers et les complications de la situation venaient uniquement de la résistance du Pape aux sages conseils que l'Empereur lui avait prodigués? Que n'étiez-vous là pour les réfuter avec votre éloquence accoutumée? Ce ne sont pas les conseils^ auriez- vous dit, c'est la résistance qui a été sage, et vous auriez grossi de votre voix cette glorieuse minorité de 91 votes qui a refusé de blâmer le Pape de ce dont tous les catholiques, selon vous, doivent lui savoir gré comme d'un mérite.
Je conviens d'ailleurs que vous êtes logique. Si ce gouvernement ne peut pas vivre, si l'on ne peut pas vivre sous lui, s'il est imparfait et imperfectible, qu'on le détruise. Mais un pouvoir est plus facile à renverser que l'histoire. Or l'histoire la plus récente vous réfute. Sous le pape Grégoire XVI, pontife vénérable mais nullement libéral, nous avons vu la papauté complètement désarmée vivre en harmonie avec les populations. Sous Pie IX, nous avons vu la papauté donner
* La Franet, Rome et l'!taU$t page 19.
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à pleines mains la liberté. Ne dites donc pas que le pouvoir temporel est incompatible avec le progrès, quand c'est son progrès qui est incompatible avec vos dessins.
Vous savez bien que l'Italie ne souffre pas de Fabsence de lois, mais de Tabsence d'hommes. Le Piémont en a un, et c'est vous. Où sont les autres? Des lois, des institutions, des libertés, des réformes, des progrès, qui donc en a plus généreusement essayé que Pie IX ?
Oui, dites-vous, il y a douze ans, mais rien depuis.
L'avouerai-je? Il est de bons catholiques qui trouvaient, en effet, que la cour de Rome avait depuis douze ans perdu un peu de temps. Ils s'étonnaient ingénument qu'elle ne se fût pas mise en mesure de se passer de la garnison française. 11^ se disaient tout bas : Que fait le Pape depuis douze ans? Ils auraient dû se demander : Que fait le Piémont? Vous nous l'apprenez.
Vous avez conspiré depuis douze ans pour détruire le pouvoir temporel. Voilà, monsieur, votre rôle bien conoDu, mais voilà le Saint-Père bien justifié, voilà tous les événements bien éclairés. Ce mouvement national, c'était un mouvement combiné, et le trône du Pape était sur un baril de poudre auquel on l'invitait à mettre lui-même le feu. La pièce s'est jouée en trois actes : la diffamation, l'occupation, lavotation. Chaque acte a eu ses acteurs : les écrivains, les fantassins, les étecteurs. C'est un procédé désormais connu.
On dénonce un souverain. Son gouvememenft est imparfait, intolérable; ses sujets sont mécontents, opprimés, exaspérés. Il ne se soutient plus que par les armes étrangère», il manque de force morale, de force matérielle, il est perdu. Voilà le souverain diffamé, et si la dénonciation tombe de haut, tous les matins, deux mille journalistes en répètent à 4.eux millions de lecteurs l'écho retentissant..
Tout d'un coup, on affirme que ce souverain si faible est menaçant, qu'il songe à attaquer, qu'il groupe quelques soldats ; il faisait pitié, il fait peur ; prenons nos précautions, violons ses frontières. C'est le second acte, on envahit les territoires.
Puis, maître du pays, on consulte les sujets. Étes-vous heureux? Non. Voulez-vous le devenir? Oui. Le malheur, c'est Pie IX. Le bonheur, ce sera Victor-Emmanuel. Vive Victor-Emmanuel ! La pièce est jouée, la toile tombe, on s'endort Romain, on se réveille Piémontais, mais toujours contribuable et de plus conscrit.
Que le petit gouvernement ainsi traqué soit bon ou mauvais, cela ne change absolument rien à la question. Comme tout gouvernement est imparfait, et tout homme malheureux, la liste des griefs est facile à dresser. Avec vos nouveaux principes on soulèverait une émeute en huit jours contre le gouvernement du bon Dieu, s'il y avait quelque chance de le détrôner. Avec ces principes, un souverain fût-il un saint, son territoire fût-il un pai^adis, il n'est pas à l'abri de la ruine, s'il est le plus faible et qu'il ait un voisin plus fort qui le convoite. Vous usez contre le Pape de cette raison du plus fort ; or elle est la plus forte, mais non pas la meilleure.
Mais revenons à cette impossibilité de toute réforme dont vous accusez le gouvernement pontificed. — Quoi que vous en disiez, monsieur, vous n'aviez jamais formulé jusqu'ici <;ette étrange accusation. — Mais aujom'd'hui le temps de la dissimulation vous semble passé. Je reconnais bien dans eette assertion, toute nouvelle chez vous, la vieille prétention dénoncée chez les irréconciliables ennemis de la papauté par M. de Rayneval, par cet intègre et loyal ambassadeur, dans la mémorable dépêche du 14 mai 1856, qui restera
dans rhistoire comme un témoignage écrasant contre tous les mensonges piémontais. J y reconnais tout ce que signalait au gouvernement anglais son agent à Rome, M. Lyons, le seul diplomate honnête que TAngleterre ait envoyé en Italie, et qui, dans ses dépêches publiées par ordre du Parlement, affirme vingt fois que les soi-disant libéraux romains ne voulaient d'aucune réforme, que ce n'était pas une mauvaise administration, mais bien Texistence même du gouvernement pontifical qu'ils voulaient détruire*, et qu'ils n'useraient de toute réforme et de toute concession que pour renverser le gouvernement. J'y reconnais enfin l'esprit qui a armé les assassins de Rossi.
Vous osez citer cette grande victime, et comme une autorité à l'appui de votre thèse sur l'impossibilité des réformes ! Vous savez cependant que, parvenu à la pleine maturité de son talent et de son courage, il s'était spontanément dévoué à cette tâche. Il a été assassiné ; par qui, et pourquoi? Par qui? Par ceux qui, comme vous, déclarent toute réforme inconciliable avec la nature du pouvoir pontifical. Pourquoi? Pour détourner par la terreur tout honnête homme qui voudrait suivre cette voie. Vous déclarez que cette mort fut un des plus grands malheurs de l'Italie. Monsieur, cette moit fut plus qu'un malheur, elle fut un crime. Ce crime, vous en partagerez la responsabilité du jour où vous en récolte-
I Us seraient trés-fâcbés de voir porter remède aux abus, ils regretteraient toat ce qui ponrrail diminuer le mécontentement. Ils ne demandent ni réformes ni améliorations quelconques; leur seul cri est : Non vogtiamo Papa!... DUpatches from M. Lyont retpeeting the condition and administration of the papal ttates, pretenled to the tioute of Lordê hy eommand of her Majetly, 1860, p, 30. Voir aussi pages 7, 9, 20, 22, 24, 49, 58.— M. Lyons dit ailleurs, p. 71, que, dans d'autres temps, si un Pape, partant de l'état de choses tel que Grégoire XVI l'avait laissé, eût progressivement conduit le gouvernement à sa condition actuelle (1856}, ses sujets auraient salué ces réformes avec reconnaissance et satisfaction.
rez les fruits. Des meurtriers inconnus qui Font commis, vous en détournerez la honte sur vous qui en profitez. Vous n'avez pas assassiné Rossi, je le sais bien ; mais le jour où vous ramasserez la proie que ses assassins ont cru saisir en versant son sang, vous deviendrez leur complice. Ce sang innocent et généreux remontera jusqu'à vous, pour retomber sur votre tête et sur celle du roi que vous voulez couronner au Capitole. Is fecit eut prodest.
Rossi était Italien ; il avait partagé les illusions et les préventions de la jeunesse italienne de son temps; mais, éclairé par le malheur, par l'étude, par la pratique d'un grand et libre gouvernement en France, il avait su retrouver le véritable fil des destinées de son pays. 11 offrait à tous les Italiens, à vous-même, monsieur, un glorieux et fécond exemple à suivre. Vous l'avez dédaigné, soit ; mais au moins ne le calomniez pas en le rapprochant de vous. — Je ne sache rien de plus saisissant que le contraste entre ce grand Italien de 1830 et de 1848 et celui de ses compatriotes dont le nom nouveau occupe la principale place, après le vôtre, dans les événements de 1860, M. Liborio Romano; entre le ministre qui, pour resserrer l'union du pontificat sacré avec la liberté moderne, marche à la mort en sachant qu'elle l'attend, et le ministre qui, chargé par un roi jeune et irréprochable de la même mission, vend son prince à la révolution et au Piémont. Rossi et Liborio Romano, voilà les deux types divers de l'Italie libérale ! Entre les deux elle a pu choisir : guidée par vous, elle s'est donnée tout entière au second.
Voilà donc ce que vous avez fait de cette Italie en conspirant pour elle depuis douze ans. Vous l'avez fait descendre de Rossi à Liborio Romano.
Vous lui avez ôté le sens moral ; livrée à vos enseignements, elle ne sait plus distinguer entre le bien et le mal.
Pour elle, la fin justifie tous les moyens. La hideuse souveraineté du but est la seule qu'elle reconnaisse.
Voici un récent écrit de votre prédécesseur, M. Massimo d'Azeglio, lun des plus grands noms de l'Italie contemporaine, qui, tout en couvrant de lâches injures la Papauté vaincue, lui reproche surtout de ne pas savoir mentir à propos. Il faut le citer textuellement pour le croire, «c On ne comprend pas par quel motif aujourd'hui Rome ne répète pas une fois de plus ce qu'elle a fait déjà tant de fois, pourquoi elle ne cède pas pour gagner du temps, pourquoi elle ne promet pas, sauf à ne pas tenir. Chose étrange ! elle n'a jamais craint de mentir quand la sincérité pouvait la sauver. Aujourd'hui, quand le mensonge pourrait la sauver, au moins pour un temps, elle ne sait plus mentir \ »
On reconnaît bien là l'homme qui se vante d'avoir, étant président du conseil des ministres, violé la foi jurée, en abrogeant le concordat piémontais. On reconnaît bien aussi le parti qui érige dos statues à Machiavel, et qui insulte par des hurlements et des imprécations sauvages ce que des barbares seuls ne respectent point : le dévouement malheureux des blessés et des prisonniers^. Et c'est à cette Italie que VOUS nous sommez, nous Français, nous catholiques, de livrer sans réserve la sécurité de notre père et notre honneur de fils !
Un jour, monsieur le comte, dans un mometU lucide (je
' Non si cooDprende per qael motivo essa non ripeta nna Tolta di più, ei6 che posa in opéra già tanlB voile : non oeda per fvadagnar tempo, non promena, salvoa mancar poi di paroUl Cosa stranal Non dnbllo, mai d'ingannare, quando la siocerità poteva salvarla. Oggi che pno salvarla, per poco almeno, Tinganno, neppnr più sa adoprarlo. QmmUm^i «rymli. fwMiirf di Manimo é'Àxeglio, Firenze. 186L, page 55.
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Tow restitue TOtre expression), tous avez stigmatisé ïùieaménUion, c'est-à-dire la confiscation des biens du clergé séculier : tous tous en targuée aujourd'hui avec raison ', sans songer que tous stigmatisiee ainsi d'avance la confiscation prononcée par vous aujourd'hui contre cette souveraineté pontificale qui est le patrimoine du cJergé et des fidèles du monde entier. Je me rappelle parfaitement votre discours. Vous citiez à l'appui de TOtre thèse l'illustre et pur Tocqueville, celui-là même qui a attaché son nom à cette expédition de Rome que le Piémont voulait faire alors à notre place^ et dont le Piémont prétend maintenant anéantir la gloire et le fruit. Yous citiez la page admirable où il dit que les peuples qui ôtent au clergé toute propriété foncière et transforment ses revenus en salaires se privent euxmêmes d'un très-grand élément de liberté. Laissez-moi vous rappeler à mon tour le passage où il est dit que les confiscations révolutionnaires ont fait à la France une mauvaise conscience! Mot terrible et trop vrai, mot qui s'appliquera à l'ItaUe bien plus qu'à la France, puisqu'elle aura spohé non pas seulement le clergé mais le monde catholique, non pas une'église mais l'Église universelle. La France lutte avec succès, gr&ce à ses instincts moraux, à ses traditions catholiques, contre ce legs funeste de son passé. Mais l'Italie^ grâce à vous, se trempe tout entière dans cette mauvoiae arnseienoe^ qui souillera tout son avenir. Vous lui aurez enlevé, eenwe dit si bien le Pape dans sa dernière :aUoculiûn, cette salutaire, cette nécessaire horarettr de l'injustice sans laquelle il n'^eiit ^oint de najtàon libre ni de i»ociété chrétienne : tU immamoÊ images pemetienni... ei vt/uaiiiœ horreremerifmerimi.
* Mimiitwr da 30 mars 1861.
là
Pour se consoler de tant d'excès, on a besoin de se reporter sur le spectacle qu'offre un peuple bien autrement malheureux, mais bien autrement irréprochable, que le peuple italien. Quel rapprochement et quelle différence ! La Pologne a Yu, il y a bientôt un siècle, son héroïque et glorieuse nationalité foulée aux pieds et déchirée par d'odieux potentats. Elle n'a jamais accepté cet arrêt inique, elle n'a jamais abdiqué son droit imprescriptible; elle a protesté, toutes les fois qu'elle l'a pu, par les armes, puis, vaincue et désarmée, par cette résistance morale qui use à la longue les despotismes les plus redoutables, et qui leur survit. Aujourd'hui, trente ans après son dernier effort, elle se lève désarmée, et elle se retrouve telle que nous l'avons vue alors, avec la même énergie, le même héroïsme, la même indomptable persévérance, et de plus avec cet élan d'enthousiasme résolu et résigné qui n'appartient qu'aux causes immortelles. Son peuple tout entier se dresse pour redemander une patrie : ne pouvant pas combattre, il se laisse égorger sans se défendre, afin de prouver en mourant qu'il est digne de vivre. Mais en 1791, comme en 1830, comme en 1861, la Pologne proclame avant tout la foi de ses pères, le respect de l'Église, le culte de la tradition religieuse et nationale ; elle ne souille sa cause par aucune proscription, aucune spoliation, aucune iniquité. J'ai plaidé vingt ans devant la France libre la cause de cette nation enchaînée, et aujourd'hui mon âme, oppressée par vos crimes, se sent soulagée au spectacle de ses vertus, de sa sagesse, de sa noble et religieuse modération, de son héroïque patience. Dieu la récompensera, Dieu la couronnera un jour, j'en ai la ferme confiance. Il ne voudra pas que les honnêtes gens désespérés n'assistent en ce siècle • qu'aux triomphes malsains du mensonge et du mal.
Mais arrivons à votre système de l^avenir, à cette liberté pleine et entière, à ces franchises spirituelles que nous avons, dites-vous, inutilement demandées depuis trois siècles à toutes les puissances catholiques et dont nous avons à peine arraché quelques lambeaux au moyen de concordats qui nous entravent. Jamais, pour le dire en passant, aucun concordat, loyalement exécuté et en dehors de toute addition subreptice, n'a paru une entrave aux catholiques. Les concordats sont des transactions, comme tous les traités de paix, et toute transaction, lorsqu'elle est équitable et durable, impose quelque sacrifice. Mais le régime des concordats est parfaitement compatible avec la liberté comme avec la justice. Il a des inconvénients, comme tous les régimes d'icibas, mais il a encore plus d'avantages. Ce qui le prouve, c'est le zèle que déploient tous les révolutionnaires pour déchii*er tous les concordats qui leur tombent sous la main. Ce qu'il ne faut pas, non plus, que l'Europe ignore, c'est que les concordats, bons ou mauvais, tous contractés avec un pape-roi et non avec un pape-sujet, pourront tous se trouver périmés par l'abolition du pouvoir temporel.
Avant tout, il serait peut-être bon, puisqu'il s'agit d'un intérêt religieux, de consulter les juges, c'est-à-dire le Pape et les évêques. Sur ce point, tous les évêques sont du même avis que le Pape : vous n'en trouverez pas un, même dans vos pays annexés, qui le contredise. Cet avis du Pape, tout le monde le conndt. Or il vous condamne. Vous ne pouvez pas trouver mauvais que la brebis écoute le berger plus volontiers que le loup.
Vous affirmez toutefois que le pouvoir temporel ne rend
pas le Pape indépendant; vous dites que cela est démontré mathématiquement; vous allez même jusqu'à dire qu'il est ' un obstacle au développement du catholicisme. Nous disons tout le contraire. Les siècles disent le <;ontraiiie; et les catholiques étrangers à ritalie, dans le monde entier, sans une seule exception sérieuse, parlent i^omme les siècles. Notre affirmation mérite plus de confiance que la vôtre ; car dans cette question nous sommes matériellement désintécessés, vous ne Têtes pas. Nous sommes innocents ; vous ne Tètes pas. Qui donc pourrait vous accepter pour juge? Déjà tout chargé des dépouilles de la victime que vous aspirez à évincer, vous êtes souverainement incompétent pour j uger de ses intérets comme de ses droits.
Le pouvoir temporel est une royauté. Aucune royauté n'est à Tabri d'une révolution et d'une usurpation. Sa royauté rend le Pape indépendant comme tout autre roi, ni plus ni moins. Quand il est renversé, cette indépendance cesse ; elle dure tant qu'il règne, et elle sert si puissamment l'indépendance de TÉglise, qu'à l'heure même où je parle le peu qui reste du pouvoir temporel est la seule cause de l'intervention protectrice de la France, la seule barrière contre vos violences. Si le Pape n'était que Tévêque de fiome, il eût été de son devoir de protester, comme il Ta fait, contre vos injustices; vous auriez vainement testé de lui arracher un Te DeÊtm ou d'imposer silence à ses anathèmes, et il serait, avec tant d'autres évoques, votre captif ou votre proscrit.
Je ne sais ce qu'ont à faire vos maikémaiique$ daas la question, mais j'afi&rme queTbistoire démoati» oe guefe viras de dire à chacnae «de ses pages. <}ue dîs-je? Tfinvope tout entière le sent, par vat instinot qne voob n'êites pas parvenu à fausser. Un jour, pendant les saintes cérémonies (ée la Passion, ce vîdlbrd auguste, dost vous Bvez brisé les
forces sans briser son àme, s'est évanoui sur son trône. Dès que cette lugubre nouvelle a été propagée, TEurope s'est émue, et Ton a pu voir à quel point Pie IX est aimé, à quel point aussi Ton tremble à la seule idée d'un conclave dont le Piémont serait chargé de protéger les solennelles délibérations. Je ne sais quel frisson a parcouru nos âmes, comme si dans l'évanouissement du Pontife-roi l'indépendance même de l'Église avait paru un instant s'évanouir.
Mais vous généralisez, et vous dites que l'honmie qui vit tranquille chez lui eu paix avec ses voisins, sans dettes, est plus indépendant que le grand propriétaire qui épuise et malmène ses paysans, et ne peut plus sortir qu'escorté de gendarmes ^ Je n'admets pas cette confusion entre la propriété et la souveraineté ; mais comment n'apercevez-vous pas que votre argument se retourne contre vous? Si ce que vous dites est vrai, pourquoi donc vos princes sont-ils sortis de leur comté de Savoie, où ils pouvaient viwe si tranquilles et en paix, pour épuiser et malmener leurs voisins? Depuis que la maison de Savoie fait des conquêtes, la papauté n'en fait pas : elle ne demande qu'à garder ce que les si^les lui ont légué. La morale qui prêche l'abstention et la pauvreté vok«taire ne vaut rien quand elle n'est pas pratiquée par ceux qui la prêchent. De tous les États du monde, le Piémont est à coup sûr le moins autorisé à donner des leçons de renoncement spontané et de généreux abandon. Sa morale a trop' souvent consisté à sacrifier la justice et la foi jurée à son intérêt. Les papes ont été institués de Dieu précisément pour tenir tête à des moralistes de <sette sorte, et la chrétienté les avait laits aouveraîns pour que oette résistance ne fût ni mnelte m impuissante. Yenir dire à tm propriétaire tfo^il
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sera plus tranquille si on le délivre des soins de la propriété, à un riche qu'il sera plus heureux si on le fait pauvre, c'est un argument qui jusqu'à présent n'avait servi qu'à certains voleurs goguenards, héros de la littérature picaresque et qui aimaient à plaisanter leurs victimes. L'ordre social n'a d'autre raison d'être que de fermer la bouche à ces mauvais plaisants, et de faire en sorte que le grand propriétaire et le petit, le riche et le pauvre, le fort et le faible, le laïque et le prêtre, soient également sûrs de leur droit et maîtres de leur bien. Substituer les convenances des forts aux titres des faibles, c'est le retour à l'état sauvage. Mais il y a une chose que les sauvages n'imagineraient pas : c'est de faire découler une théorie d'affranchissement de la pratique du vol. Déshabiller un homme des pieds à la tête, le mettre tout nu, et puis lui dire : « Vous voilà libre d'aller vous montrer partout et de faire ce que vous voudrez ; on vous a débarrassé d'un poids inutile qui s'opposait au développement de votre nature ; n c'est ajouter un raffinement de dérision aux brutalités de la convoitise, c'est réconcilier d'une étrange façon le langage de la civilisation moderne avec les procédés de l'antique barbarie.
Ah ! je le sais bien, et je vous entends d'ici nous l'affirmer avec une sincérité cette fois non suspecte : vous saurez bien dorer la cage. Vous assurerez au Pape et à sa cour un sort matériel aussi brillant que possible. Le traitement que vous daignerez lui allouer (s'imagine-t-on un Pape avec un traitement!) sera plus considérable que la modeste liste civile qu'il se réserve aujourd'hui. Vous lui laisserez à titre de location le Vatican dont ses prédécesseurs lui ont légué la propriété avec les splendeurs de tant de siècles dues à leur patient génie. Vous l'entourerez de pompe, d'hommages et d'honneurs. Vous le traiterez encore mieux que n'ont jamais
été traités par leurs maîtres le patriarche de Moscou ou le patriarche de Byzance, ces deux types ineiFaçables du pontificat dégradé et subordonné à la souveraineté laïque.
Vous parlez ainsi pour la foule et vous connaissez bien votre temps.
Oui, vous savez que les âmes sont plus catholiques qu*elles ne le paraissent. Vous savez en outre que tout, dans cette époque amollie et douce, est jugé au point de vue du bienêtre, et de ridée toute matérielle qu'on se forge du bonheur et du malheur. Vous savez combien il est facile d'apitoyer les hommes sur un besoin matériel, combien il est difficile de les émouvoir sur une nécessité morale. Ah! que vous avez habilement profité de cette disposition intime de l'Europe contemporaine !
Mais pourquoi plaindre, dira-t-on, ce Pontife auquel on laisse sa résidence et tout l'argent qu'il voudra? Vous qui citez Dante, vous avez évidemment lu Shakespeare, et vous y avez étudié le rôle des filles du roi Lear. — Mon père, donnez-nous vos biens, vous serez chez vos enfants mieux que chez vous-même ! Vous n'en aurez plus les embarras, vous en conserverez les avantages. — Ce digne vieillard! il vivra retiré de la royauté comme on vit retiré du commerce, avec une bonne rente dans une bonne maison. On inscrira •ur la porte, en deux ou trois langues, qu'il est le roi des chrétiens. Est-il si malheureux? et qui donc ne voudrait avoir sa place?
Voilà ce que diront les foules, et vous le savez bien. Le Pape n'est pas encore assez martyr pour être populaire; Vous êtes trop habile pour faire des martyrs. Le sang tache les mains et crie vengeance. Mais il est des choses invisibles : blessons le droit, il ne saigne pas ; égorgeons la justice, elle ' ne crie pas ; torturons la conscience, elle ne remue pas ;
4G UEDXIÈME LETTRE
martyrisons Tàme, elle ne se voit pas; dépossédons sans douleur, et que la royauté disparaisse sans que le roi soit moins entouré de bien-être et d'encens.
Oui, je le confesse, ces apparences sont habiles, et vous connaissez bien votre temps. Mais qu'y a-t-il au fond de vos paroles et sous ces voiles destinés au vulgaire?
Conmient réfutez-vous le mot de Frédéric II, si opportunément cité par le président Barthe au Sénat : a On poussera à la conquête facile des États du Pape ; et alors le pallium est à nous, et la scène est finie. Aucun des potentats de l'Europe ne voulant reconnaître un vicaire de Jésus-Christ soumis à un autre souverain, tous se créeront un palriarche, chacun pour son propre État. Peu à peu chacun finira par avoir dans son royaume une religion^ ainsi qu^une langue à part, n
Je vous attends toujours à ma formule désormais fameuse, ^àce à vous : L Église libre au sein d'un État libre.
Quel usage en faites-vous?
Vous ne touchez plus ici à une question italienne, vous touchez à une question universelle.
Je crois à la Uberté de l'Église assurée par la libellé de l'État. Je crois que l'Église a tout à gagner au triomphe des institutions libres, et qu'à leur abri elle grandira plus respectée et plus forte, plus populaire et plus féconde, phis invincible et plus épurée que sous n'importe quelle alliance avec n'importe quel pouvoir. J'espère qu'un jour viendra où toutes les nations consacreront la liberté de l'Église. Mais ce jour est encore très-loin. Et, en attendant, que nous propose:&»vous? Espérezr-vous que nous nous laisserons prendre au piège d'une équivoque? Le pouvoir temporel assure au chef de l'Église, d'un bout de Tunivers à l'autre, la liberté sans pareille d'un roi, et vous lui offrez en échange la petite
liberté d'un sq€t dans ce petit eoin du monde qu'on appelle ritalie.
Quoi! dans l'état actuel du monde, en face des nations conjurées, en présence de continents entiers fermés à la lumière, au milieu de lois oppressives, exclusives, tracassières, iilibérales, qui survivent ou renaissent partout, vous promettez la liberté chez vous en échange de la suppression subite et totale de ce quia été jusqu'à présent le pivot et la seule garantie connue de l'indépendance de l'ÉgUse dans ses relatioBS avec les divers États? Un témoin essentiellement impartial, nn vrai libéral, aussi loin par le talent que par la conscience de tous ces bâtards de 1789 qui vous acclament, vient de vous le dire : a Entre vous et la possession de Rome il y a toute l'épaisseur du problème qui consiste à assurer aux nations catholiques et à leurs gouvernements la pleine indépendance du Pape, devenu ThAte et le premier sujet du roi d'Italie. » — « Je m crois pas, » ajoute-t-il, « qu'un Pape possédant un chàteaa on même tout un quartier dans la capitale du roi d'Italie paraisse assez indépendant dans ses actes et dans ses choii pour que les Églises d'Autriche, d'Espagne, de Portugal et de Bavière acceptent ses décisions. Qu'est-ce donc, si l'un de ces États est en querelle avec le roi d'Italie, et n'en est pas moins forcé de s'entendre tous les jours avec le Pape, son héle, po«2r la nomination des évéques et pour l'administratioQ de l'ÉgUse^? »
Mais, à côté de ceux qui trouveront la papauté trop dépendante dé votre royauté, il y a ceux qui la trouveront trop affranchie par la rupture forcée: de tous ses engagements anterîeiirs.
Il s'agit de faire accepter à tons les goavemements une
t M. Prévost-Paradoi, Cownitr en IHmtmke d« 7 atril ISdl.
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Église sans aucun lien avec TEtat ! Comment comptez-vous vous y prendre pour cela? Vous répondez de l'Italie ; mais pouvez-vous répondre de tout le monde catholique ? Pouvezvous surtout répondre de la France? Comment avez-vous négligé de vous informer des intentions de votre tout-puissant allié? Trouvez-vous que ce qui se passe en ce moment chez nous soit de nature à vous encourager dans la voie où vous prétendez entraîner tout le monde à votre suite? D'un revers de votre parole vous avez abattu les arguments de MM. BillaultetBaroche. Mais pensez-vous avoir si facilement raison des circulaires de MM. Delangle et de Persigny? Je veux bien admettre que, si le Pape écrit de façon à déplaire au roi d'Italie comme l'évêque de Poitiers vient de déplaire à l'empereur des Français, vous ne lui appliquerez pas le code pénal de Napoléon V\ que vous ne le menacerez pas de la peine du bannissement, que vous ne procéderez pas même contre lui par voie d'abus, et que votre conseil d'État ne supprimera pas ses bulles et ses encycliques, comme le conseil d'État de l'Empire vient de supprimer le mémorable mandement de Mgr Pie. Mais nous catholiques de France, d'Espagne, d'Allemagne, de tous les pays où la liberté de l'Église est si loin d'être complète, comment saurons-nous que le juge suprême de toutes les contestations relatives au gouvernement des âmes est investi de cette pleine liberté, qui est pour nous une impérieuse nécessité, et que sa souveraineté seule lui a garantie jusqu'ici? Tous les évoques de France seraient aujourd'hui condamnés l'un après l'autre par le conseil d'État, tous seraient frappés tour à tour des pénalités exceptionneUes que la presse qui vous admire a sollicitées et obtenues du gouvernement impérial, nous n'en attendrions pas moins, pour savoir s'ils ont tort ou raison dans l'exercice de leur autorité sur nos consciences, la décision de l'Évêque des évêques.
Mais, quand Rome ne sera plus dans Rome, quand TÉvéque des évêques sera lui-même entre les mains d'un prince temporel, yers qui tournerons-nous notre pensée et nos âmes révoltées pour échapper à Teffroyable servitude qui les menacerait? Avec un régime comme celui qui règne dans toute l'Europe, excepté en Belgique et en Angleterre, si le chef de l'Église n'est pas souverain, seul maître quelque part, rÉglise tout entière est menacée d'asservissement; l'Église et le monde en même temps, car cette suppression conduit droit au régime des Églises nationales, du pouvoir spirituel réuni à l'empire.
C'est bien là ce que veut la Révolution. Caligula eût voulu que le peuple romain n'eût qu'une seule tête, pour la couper d'un seul coup. La Révolution pense comme Caligula.
Mais vous, Monsieur, vous n'en êtes pas là. Vous dites au contraire : « Il ne peut arriver à un peuple un plus grand « malheur que la concentration entre les mains du gouver- (K nement des pouvoirs spirituels et temporels. Là où ces « pouvoirs sont réunis, la liberté disparaît, c'est le régime <c des califes*. » Vous n'ayez jamais rien dit de mieux. Mais il vous manque cette conclusion, si bien formulée à la tribune, ed 4849, par M. Odilon Barrot, premier ministre de la République française: Il faut que les deux pouvoirs soient confondus dans les États romains^ afin de ne Vitre nulle part dans le reste du monde.
Pour ne pas vouloir reconnaître cette vérité, vous vous condamnez, Monsieur, vous et nous, à une inextricable confusion ! Vous voulez une Église libre en détruisant ce qui est précisément la base providentielle de sa liberté, je veux
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dire ce pouvoir temporel qu'il faudrait inventer s'il n'existait pas, qu'il faut conserver puisqu'il existe, qu'il faut rétablir puisque, grâce à vous, il est presque anéanti.
Encore une fois, vous feriez très-bien de donner à l'Église la liberté en Italie ; cette œuvre aussi noble qu'intelligente vous ferait pardonner bien des torts. Mais n'est-il pas étrange que vous commenciez par lui enlever la condition de sa liberté dans le reste du monde ?
Comment d'ailleurs entendez-vous que cette liberté se pratiquera même en Italie ?
Il est bon de s'en enquérir, car « la patrie d'Arnaud de Brescia, de Sarpi, de Giannone, » comme vous l'appelez, est certes de toutes les nations du monde celle à laquelle il fait moins bon se fier en fait de liberté religieuse.
Voici donc le cas de disséquer, si vous le voulez bien, notre formule : r Église libre dans un État libre.
Unlnot en passant sur l'État libre. Au fond, vous n'en voulez pas. Non, vous ne voulez pas d'un État vraiment libre, d'une liberté vraiment complète et durable. Et ce qui me le prouve, c'est précisément ce que vous appelez l'impossibilité de concevoir une Italie constituée sans Rome pour capitale. Mais que cherchez- vous donc à Rome ? Ses trois cent soixante églises sont-elles nécessaires à la piété de votre souverain? Manquez-vous de villes splendides et de palais dignes des rois : Turin et Milan, Florence et Naples, Gênes et Pise, et Païenne en attendant Venise? Vous avez eu l'immense bonheur, pour votre nouveau royaume, de n'avoir pas de capitale prépondérante : c'était une première et vitale condition de liberté. Vous y renoncez en aveugle volontaire.
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pour imiter servilement les peuples qui n'ont su conquérir la liberté que pour la perdre ou l'abdiquer. Vous voulez une grosse capitale, pour y installer un gros gouvernement, avec des bureaux plus nombreux que vos régiments, et des préfets au bout d'un télégraphe. C'est donc là l'avenir que vous réservez à la liberté italienne ? La France vous dira de quel poids pèse une capitale sur la liberté d'un pays. Si vous rêviez un gouvernement libéral, décentralisateur, intervenant peu dans les manifestations de l'activité humaine, qu'importerait la résidence ? Mais vous voulez, ou plutôt la Révolution veut une centralisation puissante, et vous marchez au despotisme sous prétexte de liberté.
Quelle Rome cherchez-vous donc ? Ce n'est pas la Rome des Papes, puisque vous les chassez ; c'est la Rome des Césars, la Rome du Capitole, la Rome païenne et despotique. Yous voulez courber l'Italie sous le joug de la centralisation romaine, connue la France Vest courbée sous le joug de la centralisation parisienne. Cela fait, il vous sera tout aussi impi>ssible de faire vivre vos libertés, qu'il l'a été à la France de garder les siennes. Et de toutes ces libertés la plus menacée, la plus facile à chicaner, à contester, à supprimer, la plus inséparable d'un grand ensemble de garanties générales, comme nous le voyons aujourd'hui en France, c'est la liberté religieuse.
Mais je suppose l'impossible changé en réalité ; je suppose votre nouveau royaume non-seulement constitué (ce dont je ne doute pas), mais gouverné sans dictature intermittente (ce que je ne croirai que quand je l'aurai vu) : la difficulté n'en reste pas moins entière.
Quelles garanties pouvez- vous offrir à l'Église romaine et à nous ses enfants, répandus dans l'univers entier, de la sincérité et de l'efficacité de vos promesses? Pouvez-vous
seulement lui assurer l'ordre matériel, le repos, la paix, k sécurité ? Non ; car rien de tout cela n'existe là où vous avez pénétré jusqu'ici. Quelle sécurité les Piémontais peuvent-ils apporter à Rome ? La même, sans doute, qui règne à Palerme, à Naples, à Bologne, à Ancône. Il y a partout des Piémontais ; mais il y a partout aussi l'assassinat qui court les rues, il y a l'émeute, le vol, la diffamation quotidienne contre tout ce qui est sacré, l'outrage sous les formes les plus répugnantes. Est-ce là ce que vous donnerez pour cortège à la papauté dépouillée ?
Mais vous ferez, dites-vous, des lois pour réaliser vos promesses, et vous inscrirez dans le Statut fondamental du royaume le principe de l'indépendance réciproque de l'Église et de l'État " . Des lois ! mais quelles lois respecterez-vous, vous qui ne tenez aucun compte des traités ? Le Statut ! mais que dit son article 1*' ? La religion catholique est la religion de l'Etat; et son article 29 : Toutes les propriétés^ sans au^ cune distinction, sont inviolables ? Comment les avez- vous observés, vous qui, sous l'empire de ces dispositions si précises, avez confisqué toutes les propriétés monastiques et abreuvé de vexations l'Église du Piémont? Vous aviez un concordat avec Rome, vous l'avez aboli d'un trait de plume, sans discussion comme sans droit, et cela quand le Pape était encore un souverain indépendant, placé sous la protection de ce qu'on appelait autrefois le droit des gens et la foi des traités. Quelle confiance voulez-vous que nous ayons dans des engagements que vous prendrez vis-à-vis d'un Pape dépendant et sujet?
Avançons et abordons le fond môme de la question, au point de vue pratique et positif. Trois conditions principales
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sont essentielles à ce que vous appelez Tindépendance de ^ l'ÉgUse.
Les voici : la liberté absolue du Pape dans Tinstitution des évéques ; le libre choix des cardinaux ; la liberté du conclave.
Laisserez- vous le Pape, devenu sujet du roi dltalie, Donuner les évéques d'Italie moiu proprio ? Si vous ne lui accordez pas cela, vous rencontrez le schisme dès vos premiers pas.
£t la libre élection du Souverain Pon^e, comment Fassurerez-vous ? Songez qu'il nous faut un Pape qui soit le père commun de toutes les nations catholiques, non pas un pape italianissime^ occupé à servir l'ambition piémontaise, à grandir l'ascendant moral du nouveau royaume d'Italie,' à substituer l'action italienne à celle de la France ou de l'Au-* triche, dans le Levant et ailleurs ^
Ignorez-vous que le grand schisme d'Occident est né d'une pression exercée par la population romaine sur l'élection d'Urbain YI, pression qui rendit l'élection suspecte de violences à la moitié de l'Europe, et qui divisa la catholicité en deux portions ennemies durant un demi-siècle ? L'ignorezvous, ou n'y avez -vous jamais songé ?
Que devient d'ailleurs le sacré Collège, étant donnée l'unité de l'Italie ?
Aujourd'hui les trois quarts des cardinaux sont Italiens; et pourtant nul n'a fait plus de cardinaux non Italiens que Pie IX. Cela était sans conséquences graves quand il y avait en Italie des Napolitains, des Florentins, des Lombards, des Piémontais et des Romains. Mais le jour où cinquante car-
* Voir, sur ce point, l'excelleDt article de M. do Carné dans l'imt de U Religion, du 19 février.
54 deuxième: lettre
dinaux sur soixante-dix se trouveraient être les sujets du roi d'Italie, comprend-on la différence ?
EyideiDiDent, Tunité de l'Italie implique une modiJGication profonde dans la composition du sacré Collège. Le jour où ritalie n'aurait qu*un maître, il deviendrait indispensable qu'une constitution apostolique limitât le nombre des cardinaux italiens en attribuant à chaque nation catholique un nombre de cardinaux proportionnel au chiffre de sa population.
Or ce serait là une révolution véritable. Toutes les traditions, en effet, seraient rompues. De cette invasion subite d'éléments d'origine si diverse dans le sacré Collège nul ne peut dire ce qui sortirait.
Ce qu'on entrevoit seulement, c'est que la politique des cabinets se livrerait alors,, au sein du conclave, à de bien autres luttes que celles qui ont eu lieu jusqu'ici, où les cardinaux indépendants des puissances étaient de beaucoup les plus nombreux et décidaient après tout de l'élection, tout en tenant compte de certaines répulsions diplomatiques, mais seulement dans une juste mesure.
Croyez-le, votre royauté italienne ne voudra pas, ne pourra pas résister à la tentation de se rendre maltresse de l'élection, maltresse du conclave à la mort de Pie IX, comme l'avait déjà voulu Napoléon I" dans l'éventualité de la mort de Pie VII.
Dès 4807, il avait proposé au Pape un projet de traité rapporté par le cardinal Pacca *, dont l'article 6 était ainsi conçu :
a Le nombre des cardinaux de l'empire français sera porté au tiers du nombre total des membres du sacré Col-
< OEuvret complèUi, 1. 1, p, 51. Paris» Bray, 1846.
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lége. Seront considérés comme cardinaux français ceux qui sont nés dans les ci-devant États de Piémont, de Parme et de Gènes. Les cardinaux français ne pourront, dans aucun cas, être privés du droit d'assister au consistoire. Il n'y aura entre eux et les cardinaux italiens aucune distinction. »
En 1813, tenant le Pape dans ses serres, Napoléon alla plus loin ; il lui fit proposer par Duvoisin, évéque de Nantes, d'accorder aux couronnes les deux tiers des chapeaux cardinalices. Or les couronnes, c'étaient la France, le royaume d'Italie (Beauharnais) , Naples (Murât), l'Espagne (Joseph Bonaparte), la Westphalie (Jérôme), la Bavière, dont la docilité n'était pas douteuse. Cette proposition de Duvoisin était certes un moyen très-peu déguisé de mettre le conclave sous la main de Napoléon, lequel en cela savait apparemment ce qu'il faisait.
N'est-il pas clair que quiconque aura dans sa main la majorité des cardinaux fera le Pape, et par conséquent sera Pape?
Ce que Napoléon I*' a voulu, vous le voudrez et vous le ferez. Nous avons donc tout à redouter. Tout sera possible et tout sera accompli.
Encore un mot sur un point qui a bien son importance. En Italie, il reste au clergé séculier un domaine foncier qui lui tient lieu de budget. A coup sûr la Révolution ne le respectera pas plus qu'elle ne l'a respecté en Espagne et ailleurs. Or cet ailleurs, c'est aujourd'hui presque tout le monde catholique. Voyons un peu ce que signifiera alors votre formule.
Qu'est-ce donc pour vous que l'Église libre ? C'est l'Église sans entraves. Soit. Mais n'est-ce pas surtout l'Église sans budget ? Lorsque la Révolution eut pris les biens du clergé
de France, le Consulat ne les rendit pas, mais il reconnut en retour, comme une dette, le budget des cultes. Voici le piège que vous tendez à TËglise : aujourd'hui, au nom de la liberté, vous prenez son domaine ; denaain vous supprimerez son traitement ; puis, elle sera libre ; libre conune cet homme que rencontra le Samaritain et que des ravisseurs avaient laissé vivant, mais dépouillé et meurtri. Votre Église libre, c'est une Église ruinée. Votre État libre, c'est un État libre de recevoir tous les cultes, sans en soutenir aucun.
Tout cela est capitsd. Et, en vérité, quand on songe à toutes les perturbations, à toutes les complications qui vont éclater dans une matière si importante et réglée depuis des siècles à la satisfaction imiverselle, à celle des États protestants, comme la Prusse, et des États les plus jaloux de leur indépendance, comme la France, on demeure confondu de l'incurie prodigieuse des souverains et des nations catholiques, ainsi acculés au bord du précipice par l'ambition immorale du Piémont, par l'ingratitude révoltante de quelques patriciens, par les jalouses fureurs du mezzo ceio de Rome, et surtout par le flot révolutionnaire.
Encore une fois, le Piémont (je conserve ce nom, consacré par le crime, pour désigner le roi et le parlement d'Italie], le Piémont, msdtre de Rome, aura mille moyens de s'assurer la majorité du sacré Collège, soit en pesant sur les choix à faire par le Pape régnant, soit en gagnant les cardinaux une fois nommés. Que Ton s'imagine un conclave sous la pression de la royauté, de l'armée, de la populace piémontaise. Les plus mauvais jours de la papauté renaîtront, et non pas, comme autrefois, de la confusion féodale, de la barbarie des mœurs, de l'anarchie municipale, mais de la lâcheté de l'Europe laissant périr en pleine paix, en pleine civilisation.
la combinaison inventée par les siècles pour parer à tous ces maux surannés.
Je me résume et j.e me répète, car on ne saurait trop insister sur ce côté vital delà question.
Demain, le Pape nommera des cardinaux ; vous absliendrez-vous de toute influence? Puis, les cardinaui auront à nommer un Pape ; vous abstieodires-vous de toute pression ? Ce Pape refusera d'instituer vos évoques ; si vos souverains veulent divorcer, il les condamnera ; s'ils touchent aux questions religieuses, il les condamnera. Comment le supporterez-vous?
Et si le Pape change la hiérarchie cathoUque ehea un de vos alliés, comme il Ta fait en Angleterre, à qui se plaindra cet allié ? A vous : comme on se plaint au sultan quand le patriarche grec ou arménien n estpas asseî docile.
Et si vous opprimez Tévéque de Rome au point d'amener une intervention des puissances catholiques^ chez qui kiterviendroni-elles? Chez vous, et non plus chez lui. Si vous l'opprimez sans qu'on le défende, c'est lui qui ne sera plua libre ; mais si on le défend, c'est alors vous qui ne le serez pas ! Sortez de ce dilemme : je vous en défie.
Et si vous changez de gouvernement, si une révolution éclate, qui garantira au Pape sa liberté, puisqu'on n'a pas pu lui garantir ua trône ? Sons quel régime sera-t-il demain? Sous quel régime serez-vous vous-mâme ? Quoi I c'est vous, au sein d'un peuple divisé, démoralisé, bouleversé, qui prétendez garantir à perpétuité à l'Église que les portes de la révolution ne prévaudront jamais contre elle !
Je le répète, quel sera demain, s'il aceepte, le rAle du Pape? Et, déjà, sous quel régime vivra-t-il même aujourd'hui ? Car il se confierait à des mains qui ne hii furent pas douces. Vous me parlez d'Église libre dans tm Étai libre^ et
je ne vois que l'Église menacée dans un État ennemi, l'Église dépouillée dans un État spoliateur.
Oui, le Pape sera libre comme un soldat vaincu auquel on rend les honneurs de la guerre en lui prenant ses armes, et qui vit des aumônes de son ennemi, qui vit inconsolable d'avoir survécu à sa cause, libre sous parole, à condition de trembler toujours et de ne remuer jamais.
Mais à quoi bon se perdre dans ces conjectures et dans ces commentaires sur les résultats d'un rêve ?Tout est possible aujourd'hui, je le sais, et vous le savez mieux que moi, car tout, jusqu'à l'impossible même, vousa réussi. Maisvous ne réussirez pas dans votre projet nouveau. Vous pourrez dépouiller le Pape de tout ce que vous ne lui avez pas déjà pris, mais non lui extorquer la sanction de votre injustice. Vous pourrez tout lui prendre, tout, excepté son droit. Vous ne le réduirez jamais à vous dire que vous avez raison. Et sans cela, vous n'avez rien.
Non, votre projet ne se réalisera pas. Il ne sera pas donné aux pygmées du dix-neuvième siècle de réussir là où ont échoué tous les géants du passé. Depuis qu'ont cessé les persécutions des Césars païens, personne parmi les maîtres du monde, personne parmi les souverains de l'Italie n'a osé coexister avec le Pape à Rome. Personne, entendez-le bien. Constantin recula devant cette majesté désarmée qu'il venait à peine de reconnaître, et alla transplanter à Constantinople sa puissance éclipsée. Charlemagne maître de tout l'Occident, bienfaiteur du Siège apostolique, Charlemagne appeJé par la papauté elle-même à remplacer les empereurs romains, Charlemagne, une fois couronné à Saint-Pierre, retourna
vers le Nord comme éloigné par mie force invincible et secrète des lieux où se dressait le seul trône qui fût plus élevé que le sien. Après lui, à Tépoque sombre et confuse où la papauté fut plus abaissée, plus considérée qu'on ne la vit jamais, à répoque où il y eut pour la première fois des rois d'Italie, Guy, Hugues, Bérenger, personne n'osa s'établir dans Rome. Plus tard, et à travers les siècles, il en fut de même. Ni les Othon, ni Barberousse, ni Charles-Quint, ni Napoléon, n'y ont songé. Et vous croyez qu'il vous sera donné, à vous et à votre maître, de fouler aux pieds cette loi providentielle devant laquelle toutes ces grandeurs et toutes ces forces se sont silencieusement inclinées !
Non, vous pourrez être maître de Rome comme l'ont été tous les barbares et tous les persécuteurs, depuis Alaric jusqu'à Napoléon ; mais vous ne serez pas le souverain ni le collègue du Pape. Pie IX sera peut-être votre prisonnier, votre victime, il ne sera jamais votre complice. Il ne capitulera ni avec la ruse, ni avec la spoliation, ni avec le dol, ni avec le vol. Captif, il sera pour vous le plus cruel des embarras, le plus impitoyable des châtiments ; exilé, il sera contre vous, sans même ouvrir la bouche, le plus formidable accusateur que jamais royauté naissante, que jamais peuple affranchi ait rencontré sur la terre.
Le spectacle de ce vieillard dépouillé d'un patrimoine quinze fois séculaire, victime de la plus noire perfidie, errant de par le monde, en quête d'un asile qui lui tienne lieu des splendeurs du Vatican, en quête d'un toit sous lequel il pourra sceller de l'anneau du pêcheur des lois obéies chez toutes les nations delà terre, ce spectacle élèvera contre vous et contre vos complices, dans l'âme du monde, un orage qui vous engloutira après vous avoir à jamais déshonoré. Prenez garde que les Italiens ne deviennent les juifs de la chrétienté
future ! Des extrémités de Tlrlande à celles de l'Australie, prenez garde que nos enfants n'apprennent dès le berceau à les maudire, et que la tiare outragée ne devienne, comme le crucifix, un symbole de douleur et d'amour pour les fidèles, mais aussi un souvenir ineffaçable delà cruauté etdel'ingra*^ titude italiennes 1
Que ce rapprochement ue soit pas à vos yeux un outrage gi*atuit. C'est un ridicule, je le sais, selon nos usages mo^ demes, que de citer, dans une discussion publique, l'Écrilure sainte. Cependant vos amis les Anglais, occupés en ce moment à inonder de leurs Bibles mutilées les provinces que vous avez conquises, vous engageront peut-être à me le pardonner. Je vous demande donc si, dans ces paroles que Dieu adressait aux ^uifspar la plmne du prophète, vous ne trouvez pas quelques traits propres à vous faire réfléchir sur ce que pensera le monde catholique quand vous aurez intronisé à Rome la révolution italienne.
« Voici que vous vous êtes confiés dans le mensonge, qui ne vous aura servi à rien. Vous avez su tuer..., voler, parjurer, sacrifier à Baal et aux dieux étrangers qui vous étaient inconnus. Puis vous êtes venus, et debout devant moi, dans la Diaison où mon nom était invoqué, vous avez dit : Parce que nous n'avons reculé devant aucune de ces abominations, nous voilà libres. Mais moi, dit le Seigneur, je suis là, et moi, le Seigneur, je vous ai vus »
Ecce vos confiditis in sermonibus mendacii^ qui nonproderuntvobis: furari^ occidere, aduUerariJuraremendaci" ter, libare Baalim^ et ire post deos aliénas quos ignoratis, Etvenisiis, et stetistis coram me in domo hac, in qua invocatum est nomen meum et dixistis : Liberati sumtis^ eo quod fecevimus omnes abominafiones istas,.. Ego^ ego $um : ego vidi^ diçit Dominas..^ Et nunc^ quia fecistis
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amnia opéra hœc^ dicit Dominus... projteiam vos a fade
mea '
Ne vous faites pas illusion. Vous semblcz toucher au but. Vous n'en ayez jamais été plus loin. Vous allumez tous les joiu*s de plus en plus Tattention, raffiietion, Tindignation des chrétiens catholiques, c'est*à-dire de la communauté la plus nombreuse, la plus enracinée, la plus opiniâtre qui existe sous le soleil. C'est avec elle, et vous en avez déjà confusément Tinstinct; c'est avec elle et non plus seulement avec le Pape qu'il vous faut traiter. Le Pape nous doit compte (k son indépendance, de sa dignité, de son honneur, à nous, entendez-le bien, à nous ses enfants soumis et fidèles. A yous, qui l'avez outragé, trahi et spolié, il ne doit rien, que la pitié et le pardon, quand vous en serez digne.
Oue ce mot de pardon ne vous offense ni ne vous surprenne. Avant d'entendre vos dernières dérisions, l'auguste et malheureux Pontife que vous invitez à descendre du trône pour vous faire place vous l'avait déjà réservé. « Si l'on nous dett mande, id dit- il en teiminant son allocution, «si l'on nous « demande ce qui est injuste, nous ne pouvons l'accorder ; ce mais si c'est le pardon qu'on veut, nous l'accordons avec «bonheur et de grand cœur... Nous prions de tout notre « cœur pour ceux qui nous haïssent, et nous sommes prêts, « dès qu'ils se repentiront, à leur pardonner et à les bénir. »
Monsieur le comte, vous êtes un grand triomphateur. Vous avez le succès, vous avez la popularité, vous avez le talent, vous avez la puissance. Que vous manque-t-îl donc ? Vous n'avez pas besoin qu'on vous aide, vous n'avez pas besoin qu'on vous conseille ; mais, l'histoire le dira comme Pie IX, vous avez besoin qu'on vous pardonne.
' Jérém., vu, 8-11, 13-15.
Jusqu'à ce que vous ayez mérité et sollicité ce pardon qui vous attend, l'histoire vous assignera une place à part dans la réprobation des chrétiens. Elle dira, quel que soit votre succès, que vos moyens ont déshonoré le but où vous tendiez. Je vous le dis tout simplement, et avec bien plus de douleur que de colère : vous êtes un grand coupable.
Vous l'êtes plus que Mazzini, qui fait son métier de conspirateur et de régicide, tandis que vous ne faites pas le vôtre, celui d'homme d'État, de grand citoyen, de grand ministre. Vous l'êtes plus que Garibaldi, dont l'inimitié même ne saurait vous réhabiliter : Garibaldi est un forban ; ce n'est pas un fourbe : il dit nettement que la papauté est un chancre, et que l'Italie, telle qu'il la rêve, doit être protestante ; il ne prétend pas « servir les vrais intérêts et les plus durables de la catholicité ^ » Investi par votre talent, par votre hardiesse, par votre position, de la glorieuse mission d'initier l'Itahe à la vie publique, et d'exercer, par l'exemple d'un gouvernement libre et régulier, une invincible attraction sur- la Péninsule en conquérant la respectueuse sympathie de l'Europe, vous avez mieux aimé vous précipiter vers un but équivoque et peut-être chimérique, en violant le droit naturel, le droit public et le droit chrétien.
L'Europe, en vous laissant impunément parcourir cette carrière, ne vous a point amnistié. Ce ne sont pas seulement les catholiques ou les hbéraux conservateurs de la France qui vous ont refusé leur assentiment. Le plus impartial des protestants, M. Guizot, a signalé en vous la résurrection de Vesprit d usurpation et de conquête qui avait soulevé le monde entier contre le premier Napoléon *. Le doyen des libéraux
* Discours da comte de Cavour, le 2 octobre 1860. ^ Réponse au discours de réception du P. Lacordaire.
de TEspagne et de TEurope, jM. Martinez de la Rosa *, a tictri votre politique avec non moins d'énergie que le jeune et éloquent orateur dont le début a illustré notre Corps législatif \
Ni les applaudissements de vingt millions dltaliens, en les supposant tous acquis à votre cause, ni les sympathies passionnées des révolutionnaires du monde entier, qni vous acclament comme leur chef, ne suffiront pour éteindre la voix de la justice. La conscience du genre humain vous reprochera jusqu'à la fin des siècles le sang innocent que vous avez versé, les traités que vous avez déchirés, les ruines que vous avez amoncelées.
Quant à moi, je vous le jure, c'est bien moins le catholique querhonnêtehommeenmoi qui vous redoute etvousréprouve. Mon âme est pleine d'une calme et imperturbable confiance dans l'avenir de cette ÉgUse dont vous renversez la citadelle et dont vous confisquez le patrimoine. Grâce à vous et à
* « Les débats sur les affaires d'Italie sont terminés : c'est le président du Congrès, M. Hartinez de la Rosa, qui a pris le dernier la parole; il Ta fait avec son éloquence accoutumée... Pour lui, l'unité italienne n'existe pas, elle ne saurait jamais se réaliser; par ambition, le Piémont a commis une série d'attentats : il a violéi foulé aux pieds, vilipendé tous les principes du droit des gens, pour s'emparer des Ëtats du Pape et des Deux-Siciles; il a employé l'or, la corruption, l'apostasie, la trahison; les généraux de Victor-Emmanael ont fusillé, ont tué, ont brûlé. >
M. Hartinez de la Rosa a rappelé qu'il avait été témoin des horreurs de la révolution romaine de 1848 et qu'il avait marché dans le sang de l'illustre Rossi, qui était tombé sous le poignard des assassins. U a terminé son discours en faisant un magnifique éloge du pape Pie IX et du pouvoir temporel. « Le pouvoir des Papes, a-t-il dit, a toujours brillé au-dessus de celui des plus puissants monarques. Les souverains Pontifes qui avaient été emmenés prisonniers par Cbarles-Quint et Napoléon I*' sont retournés à Rome s'asseoir sur leur trône, pendant que leurs oppresseurs sont allés mourir ignorés, l'un au couvent de Juste et l'autre à Sainte-Hélène. > (Correspondance particulière de l'Indépendance belge. — Madrid, 13 mars 1861.)
' M. KcUcr.
DEUXIÈME LETTRE A M. LE COMTE DE CAVOUR
VOR alliés, TÉglise va passer par le creuset où elle se purifie toujours de toutes les faiblesses apparentes, de tous les affaissements éphémères, de toutes les solidarités compromettantes.
Je crois aux promesses étemelles ; mais je n'y croirais point , je croirais au triomphe définitif de Machiavel et au vôtre, que je n'en protesterais pas moins, et toujours, et tout seul. Non, ce ne sont pas les dangers de TËglise qui m'alarment ou me révoltent. Ce qui me révolte, c'est le spectacle que donne aujourd'hui l'Italie au genre humain, c'est tout ce qu'il y a dans notre nature de fier , d'intègre, de délicat, sacrifié à tout ce qu'il y a de grossier et de bas, c^est la faiblesse lâchement opprimée par la force, c'est ]a vérité lâchement étouffée par le mensonge, c'est le droit écrasé par le nombre, c'est le libre arbitre des populations confisqué par des conspirateurs , c'est la liberté des âmes noyée dans le tumulte de la rue, c'est l'honneur noyé dans la trahison. Je serais, non pas catholique et Français, mais Anglais, Chinois, musulman, qu'il me suffirait de lever mon regard vers cefi principes d éternelle justice généreusement invoqués par Pie IX, audacieusement violés par vous, pour me sentir indigné contre vous, et invinciblement incrédule à l'endroit de vos promesses.
Paris, ce 15 avril 1861.
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Les lettres suivantes, qui se rattachent à la Question Romaine, semblent trouver naturellement leur place à la suite de l'écrit précédent.
A M. le directeur-gérant du Journal des Débais.
La Roche-en-Breoil (Côte-d'Or), ce 10 jaovier 1863.
Monsieur,
Dans votre numéro de ce matin, en rendant compte d'im écrit récent de M, Eugène Rendu, vous publiez cette phrase :
« M. de Montalembert, en 1849, signifiait au Pape, du « haut de la tribune française, que s*il accordait à ses sujets « Tombre même d'une liberté, <t la confiance des catho- « ligues serait alarmée. »
Cette citation est empruntée à l'ouvrage de M. Rendu. Elle m'oblige à déclarer que ce fonctionnaire, voulant faire retomber sur moi la responsabilité de tout ce qui se passe à Rome depuis 1849, s'est permis de travestir un de mes discours de cette époque, tantôt en m'attribuant des paroles que je n'ai jamais prononcées, tantôt en isolant et en détournant de leur sens naturel des phrases détachées. Il est arrivé ainsi à vous faire croire et dire, monsieur, que j'avais combattu dans ce discours cette alliance du catholicisme et de la liberté que j'ai défendue pendant trente ans à Rome comme à Paris.
Or, tout en établissant alors que le pouvoir temporel du Pape ne pouvait se concilier ni avec la souveraineté du peuple, ni avec la souveraineté parlementaire qui existait
IX
alors en France et qui n y existe plus; tout en maintenant qu'il n'appartenait pas au gouvernement français d'imposer au Pape le programme formulé pai* la lettre au colonel Edgar Ney, voici ce que je disais, d'après le Moniteur du 20 octobre 1849 :
a Pie IX n'a ni changé ni erré. Il ne s'est pas trompé a en essayant de donner la liberté à son pays et à l'Italie, « quand il a invité la liberté moderne à se réconcilier avec (c rÉgfise, trop souvent méconnue par elle. S'il n'avait pas c( fait ce grand essai... on aurait pu croire que l'autorité (( pontificale repoussait systématiquement le progrès, la ci- « vilisation, la liberté... Il ne s'est pas trompé en «itreprea nant cette grande et nobte œuvre qui l'immortalisera et « dont pour ma part je le féliciterai toujours. Il ne doit pas « non plus avoir changé : je suis convaincu qu'il n'est nulce lement dispoté à saeriiler la cause de la liberté au culte « de la force. Je suis convaincu qu'il reconnatt qu'il y a (( un milieu à garder entre cette souveraineté du mal que a la fausse liberté réclame et le retour exagéré et absolu tt vers le despotisme. Mais au moins, vous tous, amis sin- « cères et fidèles de cette pauvre liberté dont je vous pei^ <c gnans tout à l'heure les douleurs et les catastrophes, « aidez^le dans sa tâche ; ne le découragez pas, ne Fem- € barmssez pas, ne compliquez point sa situation déjà si « difficile et si douloureuse ; prétez-Iui le concours de vos « sympathies et de vos respects, et aidez-le à trouver dans <c la sainteté de sa conscience et dans la pureté de ses in- « tentions ce milieu que nous désirons tous, nous qui a croyons encore, malgré tout, à la liberté. »
Voilà, Monsieur, comment, en 1849, je signifiais au Pape qu'il devait s^abstenir de donner une ombre même de liberté à ses sujets. Toili conmient, ait dire de M. Rendit,
« je m'ingéniais à déraciner du cœur et de Tesprit de Pie IX « toute pensée de retour à de grands desseins. y>
Complice involontaire, j'ensuis sûr, de l'indigne calomnie "dirigée contre moi, vous. m'aiderez à en obtenir une réparation partielle en publiant cette lettre.
Agréez d'avance mes remercîments avec l'assurance de ma considération.
M. Yang» auteur de Tarticle qui relevait cette lettre, et M. Eugèae Rendu lui-même ayant Tud et Tautre publié de nouTeaux articles d'une longueur extrême, pour insister sur les accusations qu'ils avaleot portées contre M. de Monfalembert, la réplique suivante leur fat adressée :
A M. le Rédacteur eu chef du Journal des Débats.
La Roche-eo-Brenil, ce 19 janvier 1863.
M02ISI£UII leRédactkcii,
Puisque vous avez ouvert vos colonnes deux fois à 31. Yung et une fois à M. Rendu contre moi, sur un débat qu'ils ont soulevé, vous me permettrez de vous adresser encore quelques explications qui seront, au moins de ma part, les dernières. Je ne re\îendrai pas même sur le texte de mon discours du 19 novembre 1849^ Il me su£Qt de rappeler que j'ai parlé et voté alors dans le même sens que M. Odilon Barrot, M. de Tocqueville, M. Thiers et M. Dufaure. Quand on a de tels alliés dans le passé et dans le pré-
■ Sur Uê amditUmi iu retour ât Pie IX à Rome. Voir toiQ0 II des Ùiteourêf
sent, on peut se consoler de n'être pas d'accord avec le libéralisme italien de M. Rendu. Mais il s'agit d'une question d'histoire générale.
S'il fallait en croire M. Rendu, l'histoire de la question romaine depuis quinze ans se résumerait ainsi : <c En 1846, il y avait un Pape libéral; en 1848, il a été renversé; en 1849, il a été restauré; en 1859, il a été de nouveau ébranlé, privé des trois quarts de ses États; en 1863, il ne lui reste plus que Rome sous la garde de l'armée française.
tt Pendant ce temps, il y avait à Paris deux ou trois laïques faisant des discours. De 1846 à 1848, l'un d'eux a applaudi et encouragé le Pape libéral ; en 1849, il a demandé qu'on le restaurât ; en 1859, il a protesté contre de nouvelles violences; et en 1863, il ne se sent ni rassuré ni satisfait. Mais comme en i 849 il repoussait l'idée d'imposer au Pape restauré le système de gouvernement dont on avait si cruellement abusé contre lui un an auparavant, il est évident que tout ce qui s'est passé depuis est la faute de ce discoureur et de ses amis. »
Voilà l'histoire racontée par M. Rendu. La voici racontée pîu" le Moniteur :
En 1848, une révolution tumultueuse a fait le tour de l'Europe : à Paris, à Vienne, à Berlin, à Francfort, le sang a coulé dans les rues. A Rome, le Pape réformateur a été renversé et son ministre égorgé, sans qu'un seul Romain libéral ait protesté. — En 1849, les institutions libérales imposées au Pape par la France l'eussent été par une assemblée dont une portion considérable l'accablait d'invectives et par un président de la république dont le passé, seul connu alors, ne pouvait lui inspirer une entière confiance. — En 1852, réaction violente ; établissement en France de la dictature, bientôt transformée en Empire. De 1852 à 1856,
accord entre l'Empire et le Saint-Siège, le premier demandant des services au second et pas l'ombre des institutions qu'il venait d'abolir en France.
En 1856, congrès de Paris; dénonciation publique à l'Europe du gouvernement romain. En 1889, promesse de le respecter tout entier au début de la guerre d'Italie. En 1860, impassibilité pendant qu'on le démolit pièce à pièce; et en 1861, reconnaissance du gouvernement qui Ta détruit. En 1862, menaces et symptômes d'un abandon prochain. En 1863, conseils et compliments lorsque le Pape est réduit à Rome et à un jardin. On en est là.
Il est vrai, pendant que tout changeait, M. Rendu dit qu'il n'a pas changé. Encore faut-il qu'il en convienne : en 1848, il s'enthousiasmait pour la république dans VÈre nouvelle; en 1863, il sert l'Empire. En 1849, il a été le collaborateur du Père Lacordaire; en 1859, celui de M. de la Guéronnière. Il croit que ses phrases de 1849 auraient tout sauvé et que les miennes ont tout perdu. Il enregistre ce que lui et moi nous avons dit, et oublie ce que d'autres ont fait. On pensait généralement que l'ambition du Piémont avait causé la mort de Rome ; il écrit, au contraire, a que la mort de Rome a fait l'ambition du Piémont. » Il croit que le gouvernement parlementaire à Rome, en 1849, aurait produit un 'État tranquille et contenté M. Mazzini. Mais est-il bien surprenant qu'on ait moins conseillé ce gouvernement à Rome, lorsqu'on en redoutait la ruine à Paris, prévision que M. Rendu devrait pardonner, car il traite de nouveau Charlemagne le prince qui l'a réalisée. De bonne foi, est-ce que M. de Cavour aurait gardé le silence au congrès de Paris si le Pape eût été parlementaire? Est-ce qu'après Villafranca la politique de Tunité italienne eût désarmé devant une consulte avec voix délibérative à Rome? Est-ce qu'à Castelfidardo, une
choisie placardée sur un poteau eût forcé Cialdiai de. reculer? Est ce qu'à l'heure présente, une charte accordée par le Pape à ses trois cent mille sujets permettrait le départ de la garnison française ? Est-ce qu'à Turin on demande Rome libérale et non pas Rome capitale?
Je le crains, en littérature et en politique, M. Rendu croit trop à la puissance de la phrase. Je le rappelle au souyenir des faits qu'il qualifie de « matière à plaidoirie, i» — Seule*ment il oublie que dans cette plaidoirie je n'ai pas la même liberté que lui. Il nous dit qu'U écrit sans peur. De quoi aurait-il peur? 11 est toujours du côté du plus fort. Je ne suis pas si fier que lui, j'ai peur; peur des avertissements pour ceux qui me prêtent le secours de leur publicité. Il est, lui, employé par les pouvoirs qui les donne, et moi je ne puis écrire que dans les journaux qui en ont reçu. Vous-même, monsieur le Rédacteur, si je vous adressais le récit complet et motivé de ce qui s'est dit et fait en 1849 et depuis, vous me diriez avec raison que vous ne voulez pas être averti ou même poursuivi, comme je l'ai été, il y a trois ans, à propos de cette même question romaine.
Voulez-vous me permettre d'ajouter que je suis un peu surpris de voir le libéral protestant M. Yunget le catholique impérialiste M. Rendu s'accorder pour m'attaquer, sans être pour cela, je. suppose, d'accord en tout. A la veille 4es élections, l'un divise les libéraux ; l'autre poursuit les catholiques au lendemain de leur défaite. Que veulentrils que je déclare? que le Saint-Siège s'est affaibli en n'ayant pas plus de confiance dans la liberté? Je le dis depuis trente ans et je le répète très-haut. — Mais d'où vient cette défiance? qu'est'Ce qui Texcuse? la justifie? l'entretient? N'est-ce pas la peur de tomber dans les mains de deux puissances qui ont malheureusement usurpé le nom de la liberté : le pou-
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voir absolu et la révolution ? Ce n'est pas ma faute si dans cette question romaine M. Rendu représente Tun et M. Yung sert l'autre.
Agréez, ^te., etc.
Le Journal des Débats ne crut pas pouYoir, vu l'état de la législation sur la presse, insérer la lettre précédente, mais consentit néanmoins à accueillir celle qu*on va lire.
La Eoche-^o-Breoil, ce 29 janvier 1863.
Monsieur,
Dans votre numéro d'hier, après plusieurs jours de silence, vous déclarez qu'il vous a été impossible d'insérer ma réponse à MM. Rendu et Yung, à qui vous aviez permis de soutenir devant vos lecteurs que j 'étais le principal auteur des malheurs du Pape. Je m'expliquais difficilement, je l'avoue, ce qui vous empêchait de donner la parole à un liomme qui veut simplement établir que trois phrases de lui, prononcées en 1 849, n'ont pas gagné La bataille de Solfériao, signé le traité de Yillafranca, ensanglanté les collines de Gastelfidardo et bombardé Gaëte. J'aurais surtout pu dé-> sirer que le public sût iouoédiatement que le régime actuel de la presse ne me laissait pas la liberté nécessaire pour répondre à M. Rendu. Vous n'avez certes pas besoin de mon autorisation pour démoatrer une fois de plus que nous n'avons pas cette liberté c<Mnme en Angleterre, dont l'Empareur vient de faire ua si bel éloge, ni même la liberté comme en Autriche, où la Im sur la presse yieai de supprimer les avertissements aux journaux.
Quoi qu'il en soit, vous annoncez que votre refus d'inser*
tioD vient de votre situation et non de votre intention. Je n'ai qu*à m'incliner devant cette raison, à laisser M. Rendu seul maître sur un terrain où il est seul libre, et à vous remercier d'avoir bien constaté notre situation à tous les trois: les gênes de la vôtre, les rigueurs de la mienne et les facilités de la sienne.
Agréez, Monsieur, la nouvelle assurance de ma haute considération.
Le Progrès^ journal démocratique de Lyon, étant intervenu dans le débat, il lui fut répondu par la lettre suivante :
La Roche-en-Brenil, 6 février 1863.
Monsieur,
On m'envoie de deux côtés à la fois votre numéro d'avanthier, qui contient à mon sujet une assertion que je me crois obligé de relever. N'ayant pas l'avantage de lire habituellement le Progrès^ j'ignore quels sont vos motifs pour intervenir dans la polémique suscitée par l'injustifiable agression de M. E. Rendu contre moi. Je vous ai souvent entendu citer comme un organe loyal et considérable de la démocratie libérale. Est-ce en cette qualité que vous prenez parti contre un homme qui n'a plus ni tribune ni journal à sa disposition? Et cela, au profit d'un inspecteur général qui, après avoir réclamé en 1848 le droit au travail, qualifie aujourd'hui l'Empereur de nouveau Charlemagne; qui se montre plein de courage contre un vieux parlementaire auquel il est interdit de se défendre à sa guise, mais qui n'aurait certes pas osé écrire une ligne contre moi, si j'étais ministre, ambassadeur ou simplement préfet?
Vous dites, Monsieur, que je n'ai pas le droit de me plaindre du refus d'insertion de ma réponse à M. Rendu, parce que c'est moi qui ai porté le premier coup à la liberté de la presse par mon discours sur la loi de 1849.
Je n'aperçois pas en quoi le droit de réponse, consacré par l'équité naturelle bien plus que par la loi, devrait être méconnu en ma personne, parce qu'en présence des crimes et des folies qui, de 1848 à 18S1, ont réduit la France à désirer et à accepter la dictature, j'aurais protesté contre des excès dont la liberté devait si promptement et si crueUement payer la rançon .
Mais je viens de relire le discours que vous me^ reprochez et je vous défie d'en citer un seul mot, entendez bien, un seul mot qui déinente ma conviction et mon attitude d'aujourd'hui ; un seul qui répugne aux vrais principes et aux conditions essentielles de la liberté de la presse ; un seul enfin qui contredise la pensée fondamentale du discours, ainsi formulée dès le début : a II faut sauver la société française, mais avec elle la liberté ; et non pas elle sans la liberté ! » [Moniteur du 22 juillet 1849.)
Vous m'appliquez deux ou trois adages latins qui peuvent se résumer en celui-ci : Patere legem quam ipse /ledsti. Soit. J'ai voté pour la loi de 1849, comme MM. Odilon Barrot, Dufaure et tant d'autres fidèles et généreux défenseurs de la liberté. Je suis loin de la regarder comme parfaite ou adaptée à tous les temps, mais je ne demande pas mieux que d'en subir toutes les dispositions. Et pour toute vengeance, je vous souhaite. Monsieur, ainsi qu'à moi-même, de retrouver un jour les lois et les juges de 1849.
Les hommes publics qui demeurent mêlés à la vie active de leur pays peuvent dédaigner les erreurs et les injustices
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de la presse^ car ils trouvent chaque jour Toccasioii de la réfuter par leur conduite ou leur parole. Mais ceux à qui il ne reste que leur passé doivent veiller avec une jalouse sui^ ceptibilité à ce que ce passé ne soit ni travesti ni calomnié, et défendre la dignité de leur retraite contre le servile attachement des courtisans de la force et de la fortune.
Je vous crois aussi étranger que moi-même à cette catégorie, et c'est pourquoi je viens avec confiance vous prier de publier cette réclamation.
Agréez, etc.
LA
PRESSE CATHOLIQUE EN ITALIE
(Extrait da Correspondant da 35 jain 1863.)
L*attentioD publique s'est détournée depuis quelque temps de ritalie pour se reporter presque exclusivement sur la Pologne. Mais elle ne saurait rester indifférente ou étrangère à un pays où se débattent les plus redoutables problèmes de Outre époque . La question polonaise se rattache d'ailleurs à la question italienne par des liens intimes et nombreux. Les Italiens piémontistes, malgré quelques apparences de sympathie tapageuse, sont évidemment refroidis pour la Pologne, par le caractère si profondément religieux qui éclate dans toutes les manifestations de la nation martyre. Des insurgés qui vont au feu avec le crucifix sur la poitrine et qui ne séparent jamais la religion du patriotisme ne sont pas faits pour intéresser les auteurs ou les avocats des spoliations sacrilèges dont l'Italie est le théâtre. D'ailleurs, ceux qui ont approuvé ou toléré le supplice du brave et loyal Borges, du jeune et intrépide comte de Trazegnies, les incendies et les massacres commis au nom de Victor-Emmanuel dans les Deux-Siciles, ne sauraient affecter une indignation trèsexpressive à la vue des exécutions commandées par Mourawieff et autres bourreaux moscovites à Wilna et à Varsovie. En revanche, les catholiques italiens, du sein de leurs propres épreuves, témoignent à leur sœur du Nord un dévoue-
ment et une compassion dont les symptômes sont de plus en plus visibles et constatent d'une façon consolante le progrès de leur intelligence politique depuis Tépoque où l'insurrection polonaise de 1830, non moins légitime que celle de 1863, était si cruellement et si aveuglément réprouvée. Un savant jésuite, expulsé en môme temps que ses confrères du collège qu'ils dirigeaient à Bologne, a publié récemment dans cette ville un opuscule qui a produit, nous dit-on, im excellent effet dans toute l'Italie, sous ce titre significatif : La Pologne et sa cause, par un Italien *. Nous venons de lire un témoignage d'adhésion non moins éloquent et non moins énergique dans la troisième livraison du Conservatore. La presse catholique en Italie, que vient renforcer cette nouvelle revue, mérite à coup sûr d'exciter au plus haut point la sollicitude et la sympathie de l'univers catholique. Elle compte de nomBreux organes, beaucoup plus nombreux qu'on ne le supposerait d'après la situation passée et présente de l'Italie. Malheureusement ces feuilles nous sont presque inconnues ; leur existence ne nous est guère révélée que par la nouvelle des procès qui leur sont intentés et des condamnations qu'elles subissent^. Quelle que soitlarépu-
' La Pohnia e sua eauia, Diseorto e eennt stwiei diun ftaitano, Bûloyosi, tipo- ^rafia di Santa-Marit-Mafgiore» 1868.
' Dans la correspondance italienne des journaux français d'un môme jour {le 7 mai dernier), nous relevons les condamnations suivantes :
VUniié italkma à Tinglr-cinq mois de prison et cinq mille fraiiee d'ameode, pour avoir reproduit un article de Mazzini, écrk en 1849, et portant pour titre : La sainte ÂUianee des peuples ;
Le Journal eatboliqae, Finnxe.UM moie de prison et mille frattei d'ameade ;
Le Conlffiifwraneoyiournal catholique de Florence, géré par M. Angelo Ganbi, quatre mois de prison et quinze cents francs d'amende, pour attaque à la conslitmîon fondamentale du royaume éTiUsUe ;
Bt VEeo de Botogne, pour son trentième procéS| • été oondamié par dt* faut, tout récemment, à dix-huit mois de prison et à deux mille francs d*»itiieiide.
gnance que doit inspirer à tout homme de cœur ce ridicule acharnement des révolutionnaires piémontais contre leurs adversaires vaincus, nous n'hésitons pas à voir dans ces procès mêmes une preuve évidente de la vitalité des journaux catholiques et, je ne crains pas d'ajouter, de leur liberté.
Car ce n'est pas un paradoxe d'affirmer que les procès de presse sont le signal incontestable et quelquefois la condition inséparable de la liberté de la presse. L'expérience de la France est décisive à cet égard. Les procès faits à la presse n*ont jamais été plus nombreux que sous la royauté parlementaire, et même sous la République : ils ont été infiniment plus rares depuis le rétablissement de l'Empire. Et cependant il n'entrerait dans la tête de personne d'oser prétendre que la presse est plus libre sous Napoléon 111 qu'elle ne l'était sous Louis-Philippe. Même en Angleterre, avant d'arriver à l'impunité absolue, à V irréprochabHiié légale dont elle jouit, la presse a dû traverser une phase où les poursuites judiciaires étaient fréquentes et aboutissaient à des pénalités souvent très-sévères ; et cela non pas sous les Stoarta ou dans les premières années qui suivirent la révolution de 1688, mais sous George 111 et George rv, au temps des splendeurs classiques du régime pariementaîre. Les gouvernements qui croient leur existence incompatible avec la liberté de la presse ont, pour l'étouffer et l'enchaîner, des moyens bien autrement prompts et sûrs que les poursuites judicMdres. Celles que nous voyons intenter aux journaux cathc^ues d'Italie prouvent donc à la fois son importance et sa vitalité. Les violences de Témeute, que les Piémonfistes ont â flonveat déchaînée» contre les feuilles indépendantes à Naples et ailleurs, nous démontrent encore que la justice,
et quelque intimidée quVQe soit dans le
royaume d'Italie, ne sert pas assez docilement les passions de ces prétendus émancipateurs qui ne savent supporter ni la contradiction ni la résistance. Mais jusqu'ici, ni les emprisonnements, ni les amendes, ni les bris des presses, ni les pillages des bureaux et des caisses, n'ont découragé les journalistes catholiques, soumis au scepire paternel et libé^ rai de Victor-Emmanuel. Leur courageuse persévérance leur vaudra, dans les annales de la patrie et du catholicisme, une place honorable à côté de la grande majorité du clergé italien. Us marchent dignement à la suite de ce corps épiscopal qui n'a encore enfanté qu'un seul déserteur de la bonne cause, et dont la noble et calme attitude, au milieu d'épreuves si diverses et si prolongées, est une consolation et un encouragement pour tous les catholiques du monde.
S'il nous fallait une preuve de plus des franchises dont jouissent et dont usent avec une si salutaire activité nos confrères italiens, nous la trouverions dans les différentes livraisons qui nous sont parvenues du recueil que nous citions plus haut, intitulé II Conservatore^ récemment fondé à Bologne, et dont on nous demande de signaler l'existence au public français.
Bologne parait être le centre de la résistance catholique dans les États nouvellement annexés au Piémont. Dans cette ville, si célèbre naguère par la grande université dont le fécond génie de l'Église l'avait dotée, on a vu s'étendre et fleurir la Société de Saint-François de Sales^ qui compte déjà trois mille associés, et qui lutte par les seules armes de la parole et de la prière contre les efforts de la .gropagande protestante, laquelle, heureusement stérile jusqu'à ce jour,, ne s'en exerce pas moins avec une liberté et une facilité que doivent envier les évoques et les prêtres condamnés à la
prison pour avoir maintenu la liberté ecclésiastique contre les envahissements du pouvoir temporel. C'est à Bologne que parait un de ces courageux journaux que nous citions tout à l'heure, YEco^ lequel a inspiré au gouvernement turinois assez de terreur pour mériter, en vingtrhuit mois d'existence, vingt-cinq saisies, vingt-six mille livres d'amende et douze ans de prison. 11 s'y est établi en outre une Œuvre des petites lectures catholiques qui existe depuis deux ans, qui compte neuf mille abonnés, et qui publie chaque année, à des prix minimes, douze à quinze opuscules polémiques et historiques, destinés à soutenir la cause de la religion, de la papauté et des ordres religieux. Les échantillons que nous en avons sous les yeux nous donnent la meilleure preuve de la liberté dont jouissent les catholiques italiens, au moins dans le domaine de la presse.
Cette œuvre excellente est sous la direction de l'avocat Casoni, à qui nous croyons pouvoir également attribuer une part principale dans la fondation du Conservatore^ et qui mérite, à ce double titre, les éloges et les encouragements de tous les amis de la bonne cause en Italie. L'épigraphe qu'il a donnée à son recueil en indique suffisamment l'esprit : Cattolici ed Italiani. Ces mots annoncent la résolution de combattre la fatale désunion qui s'est établie entre la cause catholique et la cause italienne, et de défendre les droits et les intérêts de l'Église sans froisser le sentiment national ei libéral qui s'est développé dans le cœur des populations italiennes. Catholiques avec le Pape, disent les rédacteurs du Conservatore ^ ils veulent également être Italiens avec le Pape. L'Italie sans la papauté leur parait une nation décapitée, un corps sans àme. Vingt siècles d'une étroite solidarité entre l'Église et l'Italie justifient leur résolution de travailler à la conciliation du patriotisme et de la foi, à la paix
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entre la religion et la patrie. Avec une m&le franchise, ils prennent fièrement l'Italie pour juge entre eux et leurs adversaires. Ils repoussent énergiquement le reproche d'être rétrogrades et obscurantistes, et ils rejettent, non sans raison, sur les ennemis de TÉglise la responsabilité de la division qui règne en Italie. <t A qui la faute, » dît M. Casoni, dans un excellent article intitulé les Conservateurs en Italie^ « à qui la faute, si le seul mot de liberté fait dresser « les cheveux à tant d'honnêtes gens ? A qui la faute, si tant c d'Itahens sont hostiles ou indifiérents à h conquête de « l'indépendance nationale ? si une Italie unie parait à tant « des nôtres une utopie ou une calamité? N'est-ce pas celle « des hommes qui depuis cinquante ans ne voient dans la « liberté que le triomphe d'une secte ou d'une faction, qui (c se sont fait de l'indépendance nationale un prétexte pour « satisfaire leur ambition personnelle, et qui ne voient dans tt l'unité italienne qu'un moyen d'assouvir leur cupidité « sacrilège?»
Vaincus dans la sphère des faits, nos amis de Bologne se réfugient dans celle des principes. Us prétendent donner un organe au parti conservateur et catholique dont ils affirment l'existence en Italie. Ils ne veulent rester eu arrière de personne dans la poursuite d'institutions libres et éqidtahles qui puissent mettre le peuple itaUen au niveau des nations les plus civilisées. Us veulent, en un mot, le progrès moral en même temps que le progrès matériel, le triomphe simultané de ritalie et de l'Église, iltrionfo non meno delf Italia che délia Chiesa^ la grandeur de la nation avec l'inviolabilité delà foi, l'indépendance de la patrie avec le respect du droit des gens.
Rien ou presque rien^ dans les pages que nous avons lues de ce recueil, ne dément cet excellent programme. Nous
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exhortons de toutes dos forces oos nouveaux coaCrères k y perséTérer, et nous espérons bien qu'ils rencontreront Tapptti matériel et moral auquel ils ont droit.
^^ous ne relèveroos pas quelques légères dissonaiices, quelques appréciations inexactes sur les pays étrangers. Nous conosûssoDs d'ailleurs le$ complications, les difficultés d'un entre particulièrement d^at que r^contrent les écrivains eatiioUques en Italie. Qu'ils nous permettent toutefois dVx- ;primer ui^e seule réserve. Nous n'aimons pas voir des catholiques mettre sur la même ligne Rome et Venise, la souve^ raineté du Pape dans la ville reine du monde, et lasouverai^eté de l'Autriche dans la ville reine de l'Adriatique ^ Nous croyons que le maintien de Ja domination autrichienne à YaDÎse a été Tune des principales causes de l'avortemeut du régime fédératif en Italie et de la spoliation dont la papauté *i été victime.. Si l'Italie avait été affranchie depuis les Alpes jusqu'à t Adriatique j selon la promesse impériale, la fédé^ ration des anciens Ëtats, sur les bases posées dès 1 848 et dégagées de tout lien avec l'Autriche, serait peut-être devenue une réalité. Le traité de Yillafranca a été deux fois cause des malheurs de ritalie» Par son inexécution, il a assuré le triomphe de l'iniquité. Mais, dès son origine^ il avait fourni à Tambition piémoataise le prétexte patriotique dont elle avait besoin poiy^:* colorer tous ses attentats contre le Saint-Siège et le royaume de Naples.
Vie<a «oldats de la même cause, e^ parvenus presque au tecme de la carrière où débutent nos confrères italiens, nous contemplons avec un affectueux intérêt mêlé de quelque tristesse leurs premiers efforts en même temps que les écueils dosnt leur route est bordée, lin vodu fraternel s'élève du fond
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de notre cœur pour eux et pour leur œuvre. Que Dieu leur accorde de profiter de notre expérience, d'éviter nos fautes, d'échapper à nos déboires, à nos mécomptes ! Ils en auront d'autres, à coup sûr ; mais puissent-ils au moins ne pas trébucher sur les mêmes pierres d'achoppement ! Rien ne nous serait plus doux que de les préserver, même à nos dépens, des meurtrissures dont nous portons encore la douloureuse empreinte, et pour cela nous croyons pouvoir substituer à l'expression d'une vague et banale approbation quelques conseils dictés par la sympathie autant que par l'expérience.
Souhaitons-leur d'abord de bien comprendre l'importance de la mission qu'ils se sont donnée. La presse, et très-spécialement la presse périodique, est aujourd'hui l'intérêt le plus grave de l'ordre social. On peut le dire sans exagération : tout dépend d'elle, dans tous les pays du monde. Rien ne peut se faire sans elle, et, au fond, rien de durable et d'efficace ne peut se faire contre, elle. Elle est toute-puissante pour le mal, mais elle aussi l'unique ressource du bien. Toute-puissante pour le mal : cela n'est que trop évident ; il suffit de lire les organes qui tiennent le haut du pavé dans les régions de la publicité la plus vaste, en France, en Angleterre, dans les salons et les cafés de l'Europe, le Siècle^ le Times, t Indépendance^ la Revue des Deux Mondes ! Mais pourquoi donc la presse ne serait-elle pas aussi toutepuissante pour le bien ? C'est le mystère du présent et de l'avenir. Toujours est-il qu'il ne sert à rien de gémir sur la licence de la presse et de soupirer après la censure. Un exemple décisif, celui de la France actuelle, a démontré que le système restrictif et préventif, appliqué avec autant d'habileté que d'énergie, n'a gêné et supprimé que les organes catholiques et conservateurs, e( n'a servi qu'à accroître dans
des proportions prodigieuses rinfiuence et la prospérité des journaux qui se qualifient eux-mêmes de révolutionnaires. Ce n'est pas un écrivain démagogique ou impie, c'est l'enuemi le plus acharné des idées modernes, c'est le panégyriste le plus résolu du premier et du second Empire, c'est M. Louis Yeuillot, à qui il a été personnellement interdit d'écrire dans son propre journal ! Et cette proscription privilégiée, qui, appliquée à un adversaire, nous blesse et nous humilie bien plus que si elle avait frappé un des nôtres, n'est, après tout, qu'une interprétation naturelle, quoique excessive, de la législation que ce môme journal avait vantée comme étant la législation même de F Eglise ' .
Ce n'est donc pas en dehors ni surtout au-dessus de soimême qu'il faut chercher un remède aux dangers de la presse révolutionnaire, aux infirmités de la presse conservatrice. Ces infirmités sont ce qui doit éveiller le plus de sollicitude ; et elles sont presque toujours indépendantes de la législation . Seulement, si celle qui régit la presse française était moins menaçante, nous serions plus à l'aise pour parler de nos infirmités. Nous en profiterions pour démontrer comment la réaction morale et religieuse, qui s'était heureusement opérée dans les esprits et les cœurs de 1 848 à i8ol , a misérablement avorté, faute d'une presse capable d'en propager les principes, d'en assurer les résultats et surtout d'en honorer le drapeau.
En Italie, où la liberté de la presse existe en droit, et même en fait, sauf quelques violences grossières et subalternes, espérons que nos confrères italiens sauront mieux comprendre et accomplir leur mission. Et d'abord, puisse le
' < La législation actacUe sur la presse est celle de l'Ëglise : l'avertisseet la tappressioD. » Unhers da 22 décembre 1855.
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principe fédéral, dont ils sont les défenseurs naturels, pré* valoir au moins dans le domaine du journalii^me, et préserver le public d'y tomber jamais sous le joug odieux du monopole d'une ou deux feuilles toutes-puissantes ! Que chacun garde sa liberté, sa sphère légitime d'influence et d'activité ; mais que dans cette sphère il ne vienne plus à l'esprit des honnêtes gens de servir leur cause par des arguments ou des exemples qui outragent le patriotisme et l'humanité. Je souhaite au Consenmtore de ne jamais publier, comme certaine revue romaine, des romans historiques où les plus beaux rôles sont réservés aux Autrichiens en guerre avec l'Italie. Je lui souhaite de ne jamais répéter les paroles du Piemonie^ qui disait l'autre jour que les Polonais méritaient d'être secourus uniquement parce qu'ils étaient catholiques, et que, s'ils ne l'étaient pas, ils seraient tout aussi peu dignes d'être libres que les Grecs ou les Hongrois ! Je lui souhaite surtout de comprendre les obligations morales que Ton contracte quand on a l'honneur d'invoquer un grand principe pour défendre la plus sainte des causes, quand on se sert de la liberté au profit de la vérité. Rien ne l'oblige à imiter les aberrations de ces journaux catholiques de France et de Belgique qui ont pu faire croire que la mauvaise foi était une sorte de vertu théologique, et qui professent hautement qu'on doit réclamer la liberté quand on est le plus faible, sauf à la refuser dès qu'on devient le plus fort. Aucune théologie ne saurait donner le droit d'avoir deux poids et deux mesures, selon qu'on est le plus fort ou le plus faible , sous prétexte que l'erreur n'a pas de droits et que l'homme n'est libre que de faire le bien. Aucun résultat pratique ou sensé ne sera jamais atteint par des écrivains qui, au lieu d'entretenir les catholiques de leurs véritables devoirs dans la vie publicfue^ les nourrisMOt île ridicuie»^
Utopies, les étourdissent et les endorment en leur chantant les merveilles d'un prétendu état normal de la société qui n'a jamais eidsté et qui assurément n'existera jamais. Ajoutons qu'aucun prétexte ne saurait justifier les écrivains qui, sans mission et sans droit, s'érigent en docteurs-^s-encycliqueSj en interprètes officiels ou officieux de la pensée de l'Église, excluent audacieusement du giron de l'orthodoxie tous ceux qui ont le bonheur de ne pas penser comme eux, et, après avoir ainsi éclairci de leur mieux les rangs des fidèles, proclament à son de trompe que le chef de l'Église (dont, IHeu merci ! ils ne sont pas môme les acolytes) a solennellement réprouvé Yesprit moderne et le libéralisme * .
Prétention qui serait aussi révoltante que périlleuse, si elle n'était surtout grotesque et puérile ! Qu'est-ce donc que Fesprit moderne, si ce n'est l'esprit humain tel qu'il se comporte au dix-neuvième siècle ? Avec quel esprit vivrait donc l'Église, si ce n'est avec l'esprit humain? Où est d'ailleurs l'esprit antique qu'il faudrait préférer à l'esprit de notre temps? Et s'il y en avait un, qui donc se chargerait de le ressusciter? Quel est encore l'esprit antique qui n a pas été moderne en son temps, tout comme l'esprit moderne deviendra antique à son tour? Quant au Ubéralisme, se peut-il imaginer un plus imprudent métier que de s'en aller en giieiTe contre ce qui est l'air vital du dix-neuvième siècle, contre l'élément sauveur et réparateur de la démocratie, c'est-à-dire de la seule forme politique possible dans la société contemporaine ?
Non, l'Église n'a jamais condamné et ne condamnera jamais le libéralisme, pas plus qu'elle n'a condamné l'abso-
' Expiassions tesloelies dv journal /e Monde f du 16 mars 1663.
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lutisme ou la féodalité, Tempire romaiD ou Tinvasion des peuples germaniques, aucun des grands mouvements ou des grandes transformations de Thistoire. Les barbares apparemment ne valaient pas mieux que les démocrates. L'Église n'a épargné aucun de leurs vices, mais elle n'a répudié, elle n'a proscrit aucun de leurs instincts nouveaux et généreux, aucune des institutions qui, nées dans leurs forêts, nous avaient, pendant douze siècles, délivrés et préservés du césarisme. Ce qu'elle condamne, et ce que nous réprouvons avec elle et comme elle, c'est le mal qui se fait au nom du libéralisme, comme il s'en est tant fait au nom et dans l'intérêt de la monarchie et de l'aristocratie. Ce qu'elle proscrit, ce sont les souillures que Tinfirmité humaine mêle aux institutions démocratiques et aux idées libérales, comme à toutes les choses d'ici-bas sans exception. Sans doute, il y a fort à faire pour dégager le libéralisme de ses scories, et surtout pour empêcher la démocratie d'aboutir à un régime social plus tyrannique, plus abrutissant que tous les régimes antérieurs, à celui où la liberté indi\iduelle serait complètement absorbée et confisquée au nom de la multitude. Les catholiques pourraient et devraient revendiquer la plus large part dans cette tâche glorieuse et indispensable. Arracher le masque aux faux Ubéraux, aux éternels ennemis de la liberté, qui se servent précisément de son nom et de son drapeau pour l'étouffer ; voilà ce qui est utile, légitime, nécessaire. Mais confondre dans une même réprobation tous les libéraux et toutes les libertés modernes, c'est le comble de l'injustice et de la folie ! Quoi de plus inique, en effet, que de lancer, au nom des préjugés et des rancunes d'une école surannée, l'excommunication contre les aspirations invincibles et parfaitement légitimes de toutes les classes, dans toutes les nations du monde, qui se résument sous le nom
de libéralisme ? Quoi de plus insensé que d'enseigner au clergé à maudire et à repousser les institutions et les garanties qui sont déjà ou seront bientôt Tapanage de tous les peuples, même les plus arriérés, et qu'aucun souverain, aucun, qu'on le sache bien, n'osera désormais refuser, au moins en principe, lors même qu'il serait parfaitement d'accord avec nos nouveaux docteurs pour en ajourner, en éluder ou en confisquer l'application ? Est-ce que Pie IX n'a pas été acclamé par toute l'Europe conmie un pape libéral ? Est-ce que nos docteurs sont bien sûrs que le pape qui succédera à Pie IX n'aura pas, lui aussi, sa phase libérale ? L'empereur apostolique d'Autriche n'a-t-il pas intronisé le libéralisme dans son vaste empire, qui semblait la citadelle inexpugnable de l'absolutisme, et qui n'a puisé que dans le régime parlementaire les éléments de sa régénération si briUante, si heureuse, mais si inattendue ? Hier encore, dans son discours à l'ouverture du Reichsrath (18 juin), ne plaçait-il pas <c la prospérité, l'autorité et la puissance de l'empire sous la protection des idées libérales ? ï> L'empereur de Russie n'en est-il pas réduit à promettre des institutions libérales à ses sujets, comme la condition inévitable des sacrifices qu'il leur demande, comme la seule issue de la crise qui le menace? La reine d'Espagne, la fidèle et dernière alliée de Pie IX, ne règne-t-elle pas au nom et dans l'intérêt du libéralisme espagnol? L'empereur Napoléon III, que l'on se plaisait naguère à vanter partout comme le restaurateur de la monarchie catholique et le chef de la réaction européenne, n'a-t-il pas toujours revendiqué, avec une jalouse sollicitude, le titre de libéral et les bénéfices que ce titre confère ? Enfin, aux récentes élections, y a-t-il un seul candidat catholique, non inféodé au pouvoir, un seul, même parmi ceux les moins entachés de parlement
iarisme^ qui ait osé se présenter aux électeurs sans revendiquer la qualification de libéral en même temps que de catholique ?
On est parfaitement libre de déplorer ces faits ; mais il est impossible de les nier. On a le droit d'avouer et d'exprimer toutes ses préférences comme toutes ses répugnances, mais on n'a pas le droit d'fen rendre solidaires l'Église et la doctrine catholique.
En présence de cet ensemble de phénomènes si lumineux et si décisifs, prétendre, au nom d'une orthodoxie hargneuse, enrégimenter les catholiques et le clergé dans une guerre systématique et implacable contre l'esprit moderne, contre la civilisation moderne , les enchaîner à des utopies, les inféoder à des fantômes, les rendre ainsi incapables de toute intervention dans la vie publique, de toute action et de toute influence sur la société contemporaine, impuissants à soutenir et même à comprendre les luttes qui doivent être leur pain quotidien, c'est commettre, à notre sens, l'attentat le plus dangereux et le plus inexcusable de tous ceux qui peuvent menacer l'Église en notre siècle. Je me trompe : il y a quelque chose de plus inexcusable : c'est l'aveugle docilité avec laquelle ces extravagances sont écoutées, répétées et propagées par un pubhc spécialement tenu à user avec prudence et intelligence des dons de Dieu.
Nous disons tout cela sans détour et avec la confiance que peuvent justifier trente-trois ans de travaux polémiques au service de la cause catholique.
Nous désirons ardemment que nos frères d'Italie échappent à cette tendance qui a pris des proportions si périlleuses en France et en Belgique. Nous espérons surtout que leurs journaux religieux n'y contribueront pas, comme l'ont fait plusieurs S'entre ceux ^e France et de Belgique*
e?9 ITALIE. »!
Nulle part le daftg^ ne serait plus grand, les conséquences plus funestes qa'en Italie. Car c'est là aujourd'hui, phis encore que partout aillears, qu*3 importe d'enseigner aux cathc^ques à comprendre l'esprit moderne, à en tirer parti et à défendre, avec les institutions qu'ils lui doivent, la jus* tice, la liberté de l'Église et la liberté de tous. C'est là surtout qu'il importe de ne pas se faire illusioB et de reconnaître q«e tout retour au passé est impossible.
tto nous dit que Tétat actuel de l'Italie ne durera pas. Nou^ Tespérons bien; mais cela n'est pas bien sur. Ce qui est sûr, de toute certitude, c'est que l'état ancien, l'état antérieur à 1859, ne reviendra pas. Non, quoi qu'il arrive, on ne rétablira jamais l'ordre politique et social qui s'est écroulé alors. Les noms, les personnes même pourront reparaître, comme cela s'est vu chez nous en 1814, mais les lois, les institutions demeureront radicalement transformées.
Nous demandons chaque jour à Dieu de voir le Pape rétabli dans rinlégrité de ses droits et remis en possession du royairaie le plus ancien et le plus légitime qui soit au monde. Mais cette restauration, qui fera tressailhr de joie tous les cœurs catholiques, ne peut ni ne doit entraîner le rétablissement de l'ancien système politique et administratif des États pontilicaux.
Non, l'ancien régime ne renaîtra nulle part, et pas plus en Italie qu'en Frawce. Ce qui viendra vaudra-t-il plus ou vaodra-t-il moins que cet ancien régime ? Nul ne le sait. Ce sera mieux ou ce sera pire; mais, dans tous les cas, ce sera antre chose ; et cette autre chose ne peut être qu'une appKcation pkrs on moins équitable et sensée de la démocratie moderne. Malheur à ceux qm fermeraient les yeux à cette évidence!
Du reste, nous avons bon espoir. L'Italie présente déjà plus d'un symptAme rassurant. Sans pactiser à aucun titre avec riniquité, sans rétracter aucune des qualifications dont nous avons si souvent flétri l'usurpation piémontaise, ou le régime sanguinaire et spoliateur que cette usurpation a inauguré, nous voyons avec admiration l'Italie se régénérer peu à peu par la souffrance, et nous sommes persuadés que de meilleurs jours se lèveront pour elle. Déjà, nous l'avons dit, l'épiscopat et la grande majorité du clergé ont dépassé l'attente ou du moins répondu à celle des plus exigeants. Déjà le ministre actuel des cultes, M. Pisanelli, a sur plusieurs points reculé devant les résistances qu'il a rencontrées. Sa circulaire du 28 mai interdit d'exercer aucune pression à l'occasion de la fête du Statut, et prescrit d'accepter simplement le concours du clergé quand celui-ci l'offrira spontanément. Il a fait bien mieux encore en repoussant le serment ecclésiastique proposé à la Chambre des députés de Turin par l'ex-Père Passaglia, qui a réjoui par son échec parlementaire tous les gens d'honneur, comme il avait révolté jusqu'aux plus anticatholiques d'entre ses collègues par sa rage de renégat. Le gouvernement piémontais semble donc vouloir en revenir, au moins sur quelques points, au principe tutélaire de Y Église libre dans TÉ ta t libre, que nous avons eu l'honneur de proclamer les premiers, que M. de Cavour nous avait dérobé, et que les bureaucrates et les libéràtres piémontais n'ont pas appliqué un seul jour. C'est à la presse catholique et italienne qu'il appartient de rappeler sans cesse à ce principe le gouvernement italien. Ce ne sera pas la partie la moins laborieuse de sa tâche ! Mais que cette tâche est glorieuse ! Il n'en est point de plus importante, de plus féconde, de plus méritoire. Il n'en est point surtout qui exige plus de dévouement, plus de persévérance et plus de
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perspicacité. CoD\aiucu qu'aucune de ces conditions ne fora défaut à nos frères d'armes de Bologne, nous leur souhaitons la bienvenue dans une carrière semée d'épines et d'écueils, où ils n'ont à attendre leur récompense que de Dieu et de leur conscience.
LA POLOGNE EN
(Extrait do Corrupondant du S5 août 1861.)
De toutes les tristesses inséparables d'une carrière publique, la plus sombre est peut-être celle qu'on subit en jetant un regard derrière soi, à la vue de tant d'espérances trompées, d'illusions perdues, d'efforts impuissants, d'entreprises avortées, de sacrifices inutiles. Mais si, du sein de ce naufrage qui s'appelle la politique, et parmi les épaves funèbres qui parsèment l'océan de nos souvenirs, on découvre un point à la fois solide et lumineux, un rocher d'où brille comme un phare la flamme inextinguible d'une grande cause justement défendue, d'une grande infortune noblement supportée, alors l'àme se rassérène, se relève et se tourne vers Dieu avec une reconnaissance qui n'exclut pas la mélancoUe, mais qui préservé d'un trop lâche abattement.
Cette tristesse dont je parle, qui donc, dans l'Europe actuelle, pourrait ne pas la ressentir, si ce, n'est les flibustiers et les fripons? Mais qu'il faut chercher loin et longtemps pour trouver la consolation qui la rend supportable ! Je viens de la rencontrer, je l'ai goûtée dans toute son intensité en
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foulant pour la première fois cette terre polonaise qui depuis trente ans attirait mes regards et fascinait mon âme par le double prestige de la justice et du malheur. le voudrais, en quelques pages écrites à la hâte, entre deux fatigues, essayer de faire partager cette jouissance par les lecteurs de ce recueil , par ceux-là surtout qui se rappellent que, il yj a trente ans, la Pologne figurait déjà dans notre programme comme une de ces rares régions où pouvaient fleurir ensemble la religion et la liberté.
Mais d'abord, comment peindre la surprise et la joie qui vous maîtrisent à la vue d'un peuple uniquement dominé par un sentiment moral? Or il en est ainsi de la Pologne. Qu'on se figure donc (si on le peut, quand on vit à Paris et en 4864), qu'on se figure une nation tout entière qui ne songe ni à s'amuser ni à gagner de l'argent. Elle songe uniquement à son passé et à son avenir. Elle est tout entière à sa douleur et à son espérance. En présence de cette civilisation moderne qui n'a en vue que le lucre et le plaisir, qui nie la douleur et qui énerve la volonté, elle souifre et elle veut : sa souffrance est incurable, sa volonté invincible. Là tout est grave, triste et sombre ; car tout y porte l'empreinte d'une résolution indomptable : celle de n'accepter ni paix, ni prospérité, ni sécurité, et de n'en point laisser à ses maîtres, jusqu'à ce que justice lui ait été rendue. Cette justice est une dette de Dieu : il faut qu'elle soit payée : elle le sera coûte que coûte : tant qu'elle ne le sera pas, nous protesterons, et nul ne nous fera pactiser avec Tiniquité, Voilà la pensée dominante, souveraine, de la Pologne; voilà ce qui éclate dans le* regard, dans la parole, dans le geste de chacun de ses enfants ; voilà ce qui revient dans tous les entretiens, dans toutes les prières, dans tous les chants, et qui se résume dans le refrain du fameux cantique dont retentis-
sent en ce moment toutes les églises et tous les carrefours de la Pologne : Seigneur Dieu, rends-nom la patrie^ rendsnous la liberté 1
Tant que cette patrie et cette liberté ne lui aiœont pas été rendues, elle en portera le deuil, deuil austère et solennel, qui est à la fois une démonstration et une protestation. Elle dira ainsi au monde qu elle est malheureuse, parce qu^elle a perdu les biens sacrés et suprêmes qui étaient son droit, et qu'elle ne veut pas être consolée : Et noluit consolari quia non suni.
Mais ce n'est pas le deuil de la mort, c'est le deuil de l'absence. Un invincible espoir se cache et se nourrit sous ses voiles funéraires. Comme cette sainte du temps des croisades qui, lorsque son époux partait pour la guerre, prenait des habits de veuve pour ne les déposer qu'à son retour, la Pologne estime que son veuvage ne sera pas éternel, et qu'un jour viendra où il lui sera donné de reprendre la parure qui convient aux nations victorieuses et libres.
En attendant, ce deuil est complet et universel. Cette nation, naturellement gaie, enjouée, avide de spectacles et de plaisirs, se les interdit tous : les théâtres sont abandonnés, les jardins publics déserts, les fêtes publiques et particulières supprimées. La danse, de toutes les habitudes la plus populaire et la plus impérieuse poiu* le Polonais comme pour le Hongrois et l'Espagnol, est sévèrement interdite, jusque dans l'intérieur des familles. Toutes les femmes sont en noir de la tête aux pieds : naturellement amoureuses de la parure et si bien faites pour elle, elles ont unanimement renoncé à tout autre vêtement. Il y a bientôt six mois que cette attitude a été prise et gardée d'un bout de la Pologne à l'autre, comme un symbole de réprobation et d'indignation, et aussi comme un gage d'union et de réconciliation. Tous
les partis qui divisaient et divisent encore la Pologne sont aujourd'hui confondus en un seul ; tous les dissentiments sont suspendus, oubliés, ensevelis sous le deuil de la patrie commune.
Aucune interdiction, aucune violence, aucune cruauté même (et on s'en est permis beaucoup contre les personnes en deuil que rencontraient les soldats russes dans les rues) n'a pu empêcher cette sombre et muette déclaration de guerre. Écoutons-en la formule, telle qu'elle a été transmise sous forme d'avis, d'un bout à l'autre de la Pologne, le 3 mars dernier, au lendemain de la pompe funèbre des victimes de Varsovie : .
a Dans toutes les parties de l'ancienne Pologne on prena dra le deuil pour un temps indéterminé ; les feomies ne <c pourront porter des robes blanches que le jour de leurs ft noces. Supportons avec fierté notre infortune séculaire et « nos blessures toujours saignantes. Évitons toute vaine « provocation. Prouvons par une indissoluble concorde que « nous sommes la nation du sacrifice. La couronne d'é- « pines, voilà depuis près d'un siècle notre emblème ! Cette « couronne ornait hier les cercueils de nos frères. Chacun <( de vous en a compris le sens : elle signifie patience dans (( la douleur, sacrifice, délivrance et pardon. Nous invitons a tout Polonais, quel que soit son culte, à répandre ces pa* « rôles dans les contrées les plus reculées. )»
Ainsi rapprochés et confondus dans une douleur unanime, les Polonais de toutes les opinions encombrent les églises et, au mépris de toutes les interdictions de police, les font retentir de ces cantiques funèbres qui sont devenus les cris de ralliement de la nationalité polonaise et le signal d'une révolution telle que notre siècle n'en avait point encore vu.
La première de ces hymnes, qui éclata comme une voix
du ciel, à la fois plaintive et vengeresse, dans les rues de Varsovie, le soir du 25 février dernier, devant les Russes ébahis, au moment où les Cosaques chargeaient la foule agenouillée, est fort courte ; elle a figm'é de tout temps dans la liturgie populaire de la Pologne : on la chantait au Salut. Elle est connue sous le nom de Swienty Boze^ d'après les deux premières paroles du texte polonais. On lui donne pour auteur saint Adalbert, Tapôtre-martyr de la Pologne au dixième siècle*. Ce n'est qu'un extrait des Litanies ordinaires. Elle commence ainsi :
« Dieu saint, Dieu puissant, Diea immortel, ayez pitié de nous. »
Voici maintenant le verset qui, modifié ainsi qu'il suit par la foule, a transformé laJitanie du dixième siècle en protestation politique. Le texte primitif disait :
• De la peste I de l'incendie et de la guerre, délivre&>nous, Seigneur, b
A quoi la foule a substitué :
ff De la peste, de l'incendie et de la servitude moscovite, délivreznous, Seigneur. »
Après quoi l'ancien texte reprend :
« De la mort subite et imprévue, délivrez-nous, Seigneur. « De l'esprit de vengeance et de conquête, délivrez-uous, Selgneur.
' II ne faut pas la confondre avec l'hymne Boga rozidea, en l'honneur de la sainte Vierge, dont la mélodie et les paroles remontent, par une tradition beaacoap pins authentique, à saint Adalbert. Après avoir été longtemps, et jusque dans le-dii-huitiéme siècle, le chant de guerre des armées polonaises, cette hymne est tombée en désuétude, et n'est plus guère chantée que dans l'église métropolitaine de Gnesen, devant le tombeau du saint martyr, où Dons avons eu le bonheur de l'entendre. La mélodie en est d'une gravité touchante et solennelle, en même temps que d'une originalité incontestable.
« Pécheurs que nous somme?, nous vous supplions, Seigneur, daignez gouverner et exalter votre sainte Église. « Daignez nous rendre notre patrie, « Daignez nous disposer à faire une vraie pénitence. u Jésus, ayez pitié de nous.
<i Sainte Vierge Marie, reine de Pologne, priez pour nous. •
Le dernier verset se rapporte à la tradition nationale qui a consacré la royauté de Marie en Pologne, royauté officiellement proclamée, en 4655, par la confédération de Tyszowiec, et par le généralissime Etienne Czarniecki, au mo* ment où ce grand homme allait délivrer sa patrie de la plus formidable invasion qu'elle eût subie jusque-là *.
Les mots : Daignez nous rendre notre patrie, sont aussi une addition moderne, et répondent à la pensée qui a inspiré une autre hymne, plus longue et plus belle, et destinée à une popularité encore plus universelle.
C'est le Boze ços Polske, dont la mélodie ne remonte
I CeU« proclamation fut ratifiée par le vœa solennel prononcé par le roi Jean-Casimir à Léopoi, en 1656, devant le légat apostolique Pierre Vidoni. Le texte de ce vœu, cité par Mickievicz dans une de ses leçons au Collège de France en 1843, se trouve au long dans l'ouvrage du P. Krasuski, intitulé : Ae^iHi Poloniœ Âitguiliuma Maria, Kalisz, 1669. En voici quelques pas* sages :
< Magna Dei-Hominis mater et virgo sanctissimal Ego Joannes Casimirus, toi fiiii régis regum ac Domini mei, tuaque miseratione rex, sanctissimis tuis pedibus advolutus, Te in patronam mearo , meorumque dominiorum Reginam hodie deligo, atque me meumque regnum Poloniarum, Ducatus Litboani» et Russie, Prussi», Masoviae, Samogitae, Livoniœ, CzemicbovisB, exercitus utriusque gentis, populos universos Tuas singulari tutelae atque patrocinio commendo... Cum vero magno animi dolore lueulenter videam propter gemitum et oppressionem hominum conditionis plebei» in regnum meum immissa a supradicto judice, flagella pestis bellorum et aliornra malorum per hoc septennium, promitto in super ac voveo, me serio cum oniversis pace constitnta rationes omnes inituram ut a gravaminibus injustis et oppressionibus populus regni mei eximatur. Fac, o misericordissima Regina ac Domina, sicut eam mentem mibi ad heec concipienda vota dedi, ita ut gratiam apud tuum Filium ad ea implenda impetrem. »
qu'au commencement de notre siècle, et dont les paroles ont subi une foule de variations et d'additions, adaptées à rémotion populaire, mais toutes subordonnées h l'invocation finale de chaque couplet : Rends-nous^ Seigneur^ la patrie^ rends-nous la liberté!
J'ai entendu et admiré tous les chefs-d'œuvre de la musique religieuse ou profane, ancienne ou moderne ; mais ni les merveilles trop vantées de la chapelle Siitine, ni les harmonies enchanteresses de Gluck ou de Beethoven, ne m'ont ému et bouleversé comme ce chant, inspiré par le souffle ardent de la foi, de la douleur et du patriotisme, et qui en sonde les mystères infinis. Chaque fois que ces accords vraiment célestes ont frappé mon oreille, soit en chœur, dans une église de campagne, où l'orgue alternait avec, le chant des paysans, soit qu'une simple voix d'enfant ou de jeune fille les fît résonner dans un jardin solitah*e ou près d'un foyer intime, il m'a toujours semblé entendre une mélodie surhumaine. Jamais l'imploration n'a pu inspirer de modulations plus suaves, plus pénétrantes et plus passionnées. Je plaindrais sincèrement celui qui pourrait l'écouter sans que son cœur fût transpercé et sa paupière mouillée, à mesure que ces notes plaintives s'élèvent et retombent une à une, sur un rhythme de plus en plus pathétique, jusqu'au moment où l'invocation finale éclate avec un irrésistible élan d'angoisse et d'amour. Que doivent donc éprouver ceux qui l'ont entendu sortir, comme un torrent de feu, de la bouche de vingt mille, de cinquante mille chrétiens à la fois, debout et désarmés devant leurs oppresseurs déconcertés, de ces multitudes décidées, non plus à combattre, mais à mourir, et, en mourant, à exhaler avec leur dernier soupir, comme un défi et une protestation suprême, cet appel irrésistible à là toute -puissance vengeresse de Dieu? Car c'est à la fois le
cri d'une âme et le cri d'une nation, toutes deux navrées par la plus légitime des douleurs, tputes deux enflammées par la foi la plus fervente; cri d'angoisse et de confiance, de reproche et de tendresse, qui veut déchirer la voûte du ciel pour en faire descendre la justice et la pitié étemelles.
A défaut de la musique, je voudrais au moins tâcher de donner, par une traduction aussi littérale que possible, quelque idée des paroles qui, à Theure qu'il est, triomphent de toutes les prohibitions ', et tantôt dans le secret des familles, tantôt dans les églises et sur les places publiques, retentissent à travers toute la Pologne, des bords de la Warta jusqu'à ceux du Borysthène, et du pied des Carpathes jusqu'aux rives de la Baltique.
<x Seigneur Dieu, toi qui durant tant de siècles entouras la Pologne de splendeur, de puissance et de gloire ; toi qui la couvrais alors de ton bouclier paternel, toi qui détournas si longtemps les fléaux dont elle a été enfin accablée ; Seigneur, prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, rends«nous notre patrie, rends-nous notre liberté !
a Seigneur Dieu, toi qui, plus tard, ému de notre ruine, as protégé les champions de la plus sainte des causes ; toi qui leur as donné le monde entier pour témoin de leur courage, et fait grandir leiu* gloire au sein même de leurs calamités; Seigneur, prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté !
<K Seigneiu* Dieu, toi dont le bras juste et vengeur brise en
* L'institnt des jeunes filles que les Russes ont installé dans le eh&teaa confisqué du prince Czartoryski à Palawy a été récemment dissoas parce que les élèves ont substitué un jour le Boxe çot Pohke à un chant pour Tempereur — La régence de Posen vient d'interdire ce ehaotdans toutes les écoles de la province : les ecclésiastiques, chargés de la direction des écoles, ont répondu unanimement qu'il leur serait impossible de l'empêcher.
un clin d^œii les sceptres et les glaives des intittres du monde, mets à néant les desseins et les œuvres des pervers, réveille l'espérance dans notre âme polonaise ; rends-nous la patrie, Seigneur, rends-nous la liberté !
a Dieu très-saint, dont un seul mot peut en un instant nous ressusciter, daigne arracher le peuple polonais de la main des tyrans, daigne bénir les ardeurs de notre jeunesse. Rends-nous, Seigneur, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté!
€ Dieu très-saint, au nom des plaies sanglantes du Christ, daigné ouvrir la lumière étemelle à nos frères qui sont morts pour leur peuple opprimé ; daigne accepter Toffirande de nos larmes et de nos chants funèbres; rends-nous la patrie, rends-nous, Seigneur, la liberté !
« Dieu très-saint, il n'y a pas encore un siècle que la liberté a disparu de la terre polonaise, et pour la regagner notre sang a coulé par torrents ; mais, s'il en coûte tant de perdre la patrie de ce monde, ah ! combien doivent trembler ceux qui perdront la patrie éternelle !
a Prosternés devant tes autels, nous t'en conjurons. Seigneur Dieu, rends-nous la patrie, rends-nous la liberté! i»
Voilà donc la Marseillaise de ces singuliers révolutionnaires ! C'en est assez pour faire apercevoir en quoi la cause polonaise diffère et a toujours différé de la cause de la révolution dans le reste de l'Europe.
<x L'agitation polonaise^ disait-on dernièrement dans un des moins antilibéraux de nos journaux démocratiques, est essentiellement catholique, tant dans la forme qxCau fond. Cest à ce caractère d*un catholicisme trop prononcé à mon
avisj qu'il faut attribuer en grande partie le peu de sympathie de C Allemagne protestante et philosophique pour le mouvement polonais ' . »
Mais, avant d'insister sur ce point, rappelons brièyement les circonstances qui ont produit cette attitude du peuple polonais et qui Vont amené à faire du deuil et de la prière la manifestation de son indomptable résistance.
Tous les journaux ont raconté cette longue série de démonstrations qui, sous forme de services et de processions funèbres, se sont succédé à Varsovie et ailleurs, d'abord en l'honneur des victimes de la prise de Varsovie (8 septembre), de l'insurrection de 1830 (29 novembre) et de cette bataille de Grochow (25 février), où l'illustre et pieux Skrzynecki, en qui se personnifiait si bien le patriotisme catholique de la Pologne, gagna son bâton de généralissime. Bientôt de nouvelles victimes, produites par les violences des Russes contre ces foules désarmées, ont donné lieu à de nouvelles et plus sérieuses funérailles, et aussi à de nouvelles violences, à des charges de Cosaques, à des feux de peloton contre des masses passives et inébranlables, parmi lesquelles trente, quarante, cinquante personnes tombaient mortes ou blessées salis émouvoir le reste.
Que faire contre cent mille hommes, femmes, enfants en deuil et sans armes, qui chantent et qui prient? On peut bien en tuer et en emprisonner quelques-uns; mais, à la longue, c'est un métier qui fatigue même les Cosaques, même la police russe.
Tout le monde sait comment la plus importante de ces démonstrations, celle du 25 février 1864 , à Varsovie, coïncidait avec la session annuelle delà Société agricole, vaste associa-
* rempt du 11 aoûll861.
tion organisée et fondée par le comte André Zamoyski, qui a su ajouter un nouveau titre de gloire à Téclat incomparable de sa maison, en se renfermant dans la vie rurale, seul abri que laissent les pouvoirs absolus aux caractères indépendants • Comme naguère, en Hongrie, le comte Etienne Széchény, il a préparé par trente ans d'efTorts obscurs et infatigables rémancipation et le progrès pacifique de son pays. La So-^ ciété agricole, qui étendait ses ramifications dans toute Tancienne Pologne, a conféré au pays tout entier d'inestimables bienfaits : elle a familiarisé la noblesse territoriale avec une forme importante du self-govemment : elle n'a pas hésité à prendre l'initiative de l'abolition des corvées et de la transformation des paysans tenanciers en propriétaires ou fer« miers à bail, ces paysans étant depuis longtemps affranchis du servage dans le royaume * de Pologne proprement dit, connue en Gallicie et enPosnanie. Cette Société, depuis dissoute par le gouvernement impérial, avait d'abord paru au prince Gortchakoff, lieutenant de l'empereur en Pologne, une planche de salut et un moyen de réconciliation ; un moment même il confie à une députation présidée par le comte André le soin de veiller au maintien de l'ordre. Puis les conseils de la violence reprenant le dessus : « J'ai des soldats, dit le prince au comte André. U faudra que nous nous bat-
* On appelle aujourd'hui royaume cette partie de Tancienne Pologne (ayant pour capitale Varsovie) qui a reçu ce titre au congrès de Vienne, avec une constitution parlementaire, mais qui comprenait à peine un cinquième de l'antique et véritable Pologne. Rappelons , en outre, pour ceux de nos lecteurs qui l'auraient oublié : 1* que la Pologne méridionale a été réunie à l'Autriche sous le nom de Gallicie; 2* la Pologne de l'ouest et du nord-ouest, ou grande Pologne, à la Prusse, qui en a formé deux de ses provinces : le grand-duché de Posen et la Prusse occidentale; 3* que la Lithuanie et les provinces du sud-est, habitées par les Ruthènes (Wolhynie, Podolie, Ukraine), formant plus de la moitié du royaume des Jagellons, ont été incorporées directement à la Russie et assimilées en tout aux pays moscovites.
lions. -^ Mais non, répond le comte, nous ne nous battrons pas, car nous sommes désarmés ; vous ne pourrez que nous tuer. — Voulez-vous des armes ? reprend le lieutenant im^ pénal, je vous en donnerai. — Non, nous n*en avons pas besoin : notre droit et notre force morale nous suffisent. »
Un autre jour, le vaillant défenseur de Sébastopol, qui se trouvait évidemment mal à Taise dans la cruelle position où le plaçait sa charge, pose au comte Zamoyski cette question : « Que faut*il donc faire ? — Vous en aller, p lui répond le comte, qui a été le véritable héros de cette lutte pacifique.
Cette réponse laconique et concluante est répétée peu après au prince avec autant d'à-propos que d*unanimité par la foule des rues. Dans la soirée du 7 avril, lors de la grande manifestation provoquée par la dissolution de la Société agricole, le lieutenant de Tempereur cherchait à employer les moyens de persuasion. A la tête de son état->major,il pénètre Im-méme au milieu des groupes et essaye de les haranguer; il commence son allocution eu leur disant : « Rentrez chez vous I chacun chez soi l — Nous y sommes chez nous, lui crie-t-on de toutes parts ; cest vous qui n'y êtes pas, c'est à vous de rentrer chez vous /» Le lendemain, 8 avril, nouvelle manifestation de la foule en deuil ; mais cette fois la lance des Cosaques et la baïonnette des fantassins en ont raison. Cinquante personnes périssent dans cette boucherie, où tous les coups sont portés par les Russes et reçus par les Polonais. Mais rien n'ébranle ni ne change la résolution instinctive des masses, où les femmes, comme toujours en Pologne, se montrent encore plus intrépides et plus généreuses que les hommes. Un gendarme ayant laissé tomber son sabre, un jeune homme le ramasse et fait mine de s'en servir : aussitôt une femme le lui arrache des mains et le rend au soldat russe, en disant au jeune Polonais ; « Vous oubliez, mon-
sieur, c[u*aujourd'hui ce ne sont pas là dos armes. i» Une autre femme, une mère, se trouvant presque sous le cheval d'un Cosaque, soulève son enfant, qui se laisse faire, et le jette dans les bras du barbare, en lui criant : « Tu veux tuer des Polonais ? en voici un. »
Ainsi, partout et toujours, prendre le deuil pour armure et pour uniforme, des prières et des chants pour armes ; Bf pas tuer, mais se laisser tuer : voilà la nouvelle et surnatur relie tactique de cette nation insurgée. « Jamais, dit un ter moin oculaire, je ne saurai vous faire comprendre ce mépris de la mort, inouï, enthousiaste, qui s'est emparé de ce peuple : hommes, fenunes/enfants. De vieux soldats habitués au feu assurent que jamais, dans une telle proximité, les troupes les plus solides ne sauraient conserver cet héroïsme indomptable et calme qu'a montré tout ce peuple sous les charges furieuses des cavaliers et sous les feux des bataillons renouvelés jusqu'à quinze fois *. »
Les événements de cet hiver ont sonné le réveil d'un grand peuple. Mais l'Europe inattentive et distraite n'a guère écouté, n'a guère regardé. Une nation illustre, généreuse, ardente, patriotique, libérale, religieuse, une d'opinion et de croyance, sachant souffrir et sachant mourir, s'est révélée une fois de plus au monde, et le monde, conune s'il était sans cœur et sans pitié, s'est détourné d'elle. Les catholiques et les conservateurs, absorbés par la douleiu* légitime que leur donnaient Rome el Gaête ; les protestants, les prétendus libéraux, enivrés par le triomphe de la révolution et de l'incrédulité en Italie, n'ont eu, les uns comme les autres, que des sympathies tièdes et intermittentes poiu* les chances et les efforts de la Pologne. Rien n'est plus curieux à con-
I Cité par le P. Gratry : la Paix, 6« médiuiion, p. 183.
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stater que TatUtude embarrassée de la démocratie occidentale viS'à-TÎs de deux nations héroïques et libérales entre toutes, la Hongrie et la Pologne. Nos démocrates ont un peu plus de sympathie pour la Hongrie, parce qu'elle est moins catholique que la Pologne. Mais« même en Hongrie, le respect presque superstitieux pour le droit, pour la tradition antique, pour la couronne et le royaume de Saint-Étienne, dont Tintègre Deak est 1 éloquent et patriotique champion, déconcerte ces ardents amis du progrès ^ Et quant à la Pologne, que penser, que faire d'une nation qui paye le denier de Saini'- Pierre^ comme nous dit dédaigneusement le défenseur officieux de la politique impériale*, qui nous inrite en revanche à réserver nos sympathies pour la régénération d*un grand peftple^ lequel n'est autre, selon ce docteur, que le peuple turc*!
Comment d'ailleurs s*étonner de la firoideur de notre presse pièmonlaise, lorsqu'il se trouve des catholiques pour écrire et même pour imprimer ce qui suit : c Tomber en chantant des hymnes est fort touchant, mais ne relève pas la Poloinie *. »
Et cependant quel spectacle et quel enseignement pour ceux qui croient encore au droit et à Thonneur, que celui de Thistoire moderne de notre chère Poloime ! Près d'un siècle
* « n y a trdp àt fl^pM, trop d« |»tt)eAr«.|i^at-<èUYiDèBf trop de légalité des de«L ptus. C« a'esi plus un dnine qui sMfUt : c est wm série d aiga-
■M^nutu^B, «• Jkssmi d# j«rispni.îfRf# « d'Arrhco]oç>f . C«l très-coDvetiib)e^ Cf«t même très-iA$.trQriif, mis c^U dexi^nt froid,.. Le faeimm de M, l>Mk a«rji ceru.itte»eat «ne ti«5-hjia]f \:&)«w , Buis oe ne sera qa'ane (Tvxrr d( Â pltMDJiùe. Mieux Vâiidra.ii uae «^ndunepoiir fourbir des fiai ves. » r(\->rrc$^p.^Ddai>ce de Vienne dans Ifl^niuAii ^MJ*ovàk chée pu VCmiwnel do
* CimMUtutitmiit] du U juin îîi6K
* CorresiKAdâBce de P«ters^Mrf dâfts VAmiêtUM^^^àm^MObl 1861.
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s'est déjà écoulé depuis le premier partage (1773); soixantesii ans ont passé depuis qu'elle a disparu du nombre des États indépendants (1793) ; trente ans depuis sa dernière et glorieuse insurrection (1 830) : et cependant elle vit encore, et le refrain de son chant de guerre : JVon, la Pologne n'a point encore péri\ qui a retenti sur tous nos champs de bataille de la République et de l'Empire, est encore vrai. Elle a été frappée, meiu'trie, outragée, asservie par d'impitoyables ennemis ; religion, législation, éducation, langue, costume, monnaie, industrie, propriété, rienn'a été épargné : et cependant elle n'a point péri. Ses aixhives et ses bibliothèques ont été transportées à Pétersbourg, ses enfants transplantés dans le Caucase, ses plus beaux domaines confisqués et donnés en proie aux suppôts de la tyrannie étrangère, ses couvents supprimés, huit millions de ses fidèles (grecs-unis) incorporés de force dans l'Église du schisme oppresseur : et la voilà encore debout, inébranlable et invincible, dans sa conscience, dans sa foi et dans sa vertu ! Dépecée en trois morceaux pour être plus sûrement dévorée, elle n'en est pas moins restée une et homogène, et chacun de ses tronçons oppose à l'absorption une insurmontable résistance. Tout a été tenté contre elle, et rien n'a réussi. Disonsle hardiment : rien ne réussira.
Dans sa lutte avec l'iniquité de ses voisins, la Pologne, malgré l'abandon de l'Europe, n'a pas reculé d'une semelle. Ce qu'elle voulait en 1830, en 1815, en 1791, elle le veut encore, elle est résolue à l'obtenir, et convaincue qu'elle l'obtiendra, par d'autres moyens sans doute, mais avec la même résolution et la même unanimité. Prenez un Polonais de n'importe quelle contrée et de n'importe quelle condition;
* Jetzcze roUka nie igxnela.
qu*il ait vécu sous la férule prussienne, sous le bftton autrichien, sous le knout moscovite ; prenez le yieillard, Thomme fait, la mère de famille, la jeune fille ; prenez Tenfant à peine debout sur ses petites jambes, chez tous vous trouverez le même sentiment, la même passion, permanente, souveraine, exclusive, une passion légitime, fière et pure ; tous vous tiendront le même langage ; tous, Tœil enflammé et le cœur palpitant, vous diront ce qu'ils disent à Dieu et ce que disaient leurs pères il y a cent ans : Rendez^nom la patrie^ rendez'fums la liberté I
Quelle autre nation du monde moderne en est là I Que restè-t-il à la France de 1789 de son idéal de justice, de progrès et de liberté, de ses généreuses aspirations, de sa juvé^ nile et candide ardeur pour le bien, de sa confiance naïve dans le droit, dans la liberté, dans la raison, dans les assemblées, dans la force unique et suffisante de la persuasion ? Que reste-t-il à l'Angleterre de cette grande et forte politique qui, malgré ses infirmités et son égolsme, avait à si juste titre excité la confiante admiration du monde; qui, par la parole inspirée de Burkè, par la main ferme et inébranlable de Pitt, semblait avoir gravé pour toigours dans tout cœur anglais l'immortelle distinction entre la révolution et la liberté ? Que reste-t-il à l'Allemagne de la mémorable union de ses princes et de ses peuples en 1813, de l'immense et glorieux mouvement national qui la fit se lever comme un seul homme contre l'asservissement de la conquête étrangère?
Rien, hélas! ou presque rien.
Mais, si je prends la Pologne telle qu'elle était en 1791, lorsqu'elle s'est donné son admirable constitution du 3 mai, je vois qu'elle a conservé tous les principes et les vertus dont elle s'honorait alors. Je vois que non-seulement elle n'a rien perdu moralement, mais qu'elle a immense-
ment gagné. Je trouve qu'elle possède et qu'elle montre dans son adversité toutes les qualités qu'on lui reprochait de ne pas avoir, et qui manquent précisément à la plupart des nations européennes : la modération, la prudence, la discipline, la faculté de se contenir et de se dompter soimême pour mieux dompter ses ennemis, ce self-control qui estla première et la meilleure condition du sel f-govemment.
Quand je la compare à notre Occident si vain, et qui a si peu raison de l'être, je la trouve digne d'envie jusque dans ses entraves, et je m'incline devant ces vertus que je cherche sans les rencontrer au sein des nationalités les moins contestées et les plus admirées.
Quand on vient d'un pays où les beaux esprits s'exercent tantôt à démontrer que le droit de la force est identique à la force du droit*, tantôt à extraire de Tacite et de Corneille l'apologétique du césarisme^; d'un pays où de pareils écrits trouvent un public et des encouragements officiels, où tous les lettrés décorés et non décorés qui dirigent la grande majorité de la presse, tous ces fiers champions de la liberté de penser, sont unanimes à proclamer comme un exploit patriotique l'acte du général qu'ils félicitent d'avoir donné moralement deux soufflets à un prêtre'; quand on sort de ce milieu méphitique pour aller respirer un air plus pur, on éprouve un indicible soulagement à trouver des honnêtes gens, même asservis à un despotisme qu'ils n'ont ni créé, ni accepté, ni mérité.
On se retrempe avec délices dans la vie morale d'une nation qui, tout opprimée et enchaînée qu'elle soit, ne respire que pour la liberté, le droit et le sacrifice; d'une nation
■ Proadbon.
^ MM. Gachon et Desjardins.
^ Le général de Goyon et Mgr de Méiudo.
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dont toutes les répugnances sont légitimes et toutes les aspirations généreuses. On bénit et on envie ce patriotisme chrétien qui ne rêve ni la spoliation, ni Thumiliation de personne, qui n*a pas besoin d'être victorieux pour régner, et dont on peut dire comme Chateaubriand de Thonneur : a II échappe à la tyrannie ; c'est Tàme des martyrs. Les liens Tentourent et ne Tenchaineat pas : il perce la voûte des prisons et emporte avec soi tout Thomme. »
Ce qui révolte, ce qui décourage, ce qui e&aye le plus une àme honnête au temps où nous vivons, ce ne sont pas les triomphes de la fourbe et de la violence. L'histoire du monde est pleine de ces enseignements pernicieux. Mais a-t-on jamais vu un temps où les victoires du mal furent plus rapidement et plus facilement acceptées? où il y eut moins de sympathie pour les victimes de la fortune, plus d'indifférence pour le courage malheureux, pour le droit opprimé? où l'écrasement du faible par le fort fut plus promptement rangé parmi les faits accomplis et revêtu du prestige de la chose jugée? Yoilà le doute qui semble légitime. Il y a eu de pires scélérats, assurément, et surtout de pires tyrans que ceux d'aujourd'hui. Mais la scélératesse heureuse et la tyrannie paisible ont-elles jamais rencontré chez les honnêtes gens tant d'indifférence, tant d'indulgence et, pour trancher le mot, tant d'approbation?
Il n'en est pas ainsi de la Pologne. Elle n'a jamais connu la complaisance intéressée, la servile lâcheté des flatteurs du succès. Elle n'a profité d'aucune iniquité, n'a pactisé avec aucun mensonge. A tous ceux qui cherchaient à la corrompre, à l'exploiter ou à l'opprimer, elle a toujours dit ce Non énergique et résolu que ne savent plus dire à l'iniquité triomphante ni les peuples ni les rois.
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L'indépendance nationale est un bien inestimable ; mais n'y a-t-il pas un bien encore plus précieux, plus sacré et dont la perte est plus irréparable encore? n'est-ce pas la moralité nationale? Perdre sa nationalité, bon Dieu! c'est une calamité dont la seule pensée fait frémir. Mais on peut concevoir et on peut même subir des sacrifices plus douloureux^ et surtout plus honteux. Il y a quelque chose de pire encore que d'être conquis et asservi par Tétrauger : c'est d'abdiquer spontanément la liberté, la vérité et l'honneur, pour s'asservir au mensonge et au mal. Quelques pages écrites il y a trois siècles et intitulées : De la servitude voiontaire, ont suffi pour rendre le nom de La Boêtie immortel. Ce qu'il flétrissait comme la pire des hontes s'est retrouvé et se retrouvera encore dans l'histoire des nations comme dans celle des âmes. L'histoire de Pologrfe, par une généreuse exception, n'en porte nulle part le stigmate.
La Pologne n'a jamais abdiqué ; elle ne s'est jamais ni sentie ni déclarée hors d'état de se régir elle-même ; elle ne s'est jamais désintéressée de son propre sort pour se livrer, sans devoirs et sans droits, à la sécurité corruptrice du pouvoir absolu. Cette nation humiliée, vaincue et conquise, a ce qui manque à plus d'une nation victorieuse et conquérante : elle a les mœurs de la liberté. La dignité humaine y est restée debout et entière. Après avoir subi un siècle de conquêtes et d'oppression, elle est cent fois moins exténuée, moralement et intellectuellement, que telle autre nation qu'on pourrait nommer, après dix ans d'incessantes prospérités.
Par un vrai miracle, au milieu des abattements, des défaillances, des défections dont tous les peuples et tous les hommes publics de l'Europe ont été complices ou victimes, cette nation si éprouvée, si abandonnée, ne doute pas de Tordre moral. Elle croit d'une foi inébranlable à la justice
de Dieu. Elle se nourrit depuis un siècle d'une espérance toujours trompée et toujours renaissante : spesejus immortalitate plena.
Oui, c'est un miracle, mais un miracle incontestable ; il est là sous nos yeux : chacun peut le vérifier, le toucher de ses mains.
Vaincue sur les champs de bataille^ grâce à Tabandon de TEurope, dont elle était le boulevard, grâce au nombre et à racharnement de ses ennemis, — elle a trouvé une autre arène où Todieuse suprématie et la brutale infaillibilité du nombre ne peuvent rien, l'arène où l'on meurt, où les martyrs tiennent lieu de soldats, où il ne s'agit plus de vaincre ou de mourir, mais où l'on est sûr de vaincre dès que l'on sait mourir. « Celui, dit un de leurs poètes, celui qui meurt dans l'amour transmet, à l'heure du martyre , son âme à ses frères ; il survit dans le sanctuaire du cœur humain, et chaque jour, à chaque heure, enseveli vivant, il grandit dans sa tombe * . »
A quoi attribuer cette merveilleuse vitalité de l'esprit national, du courage civil, de la passion libérale chez la nation polonaise, vitalité qu'on ne trouve chez aucune autre nation contemporaine ? Je réponds sans hésiter : à l'absence permanente dans son passé de tout despotisme indigène. Ce despotisme eût préservé peut-être son indépendance; mais il eût tué son âme , Y âme polonaise^ comme disent leurs chants; cette âme qui a survécu, qui grandit, s'épure et se retrempe chaque jour. Au lieu de passer par cette affreuse épreuve du pouvoir absolu et centralisé, dont aucune nation antique ou moderne n'est sortie intacte, elle avait maintenu depuis ses origines les plus lointaines jusqu'à son
* Slowacki, cité par le P. Gralry.
dernier jour la vie politique, la vie de discussion et de délibération publiques, dans ses diètes et ses diétines, ses cours de justice et ses confédérations, dans toutes ces institutions basées sur le principe électif, sur la publicité des débats et sur rindépendance des votes. Comme Ta pu faire jusqu'à nos jours la Hongrie, grâce à TexceUente constitution de ses cinquante-deux Comitats, la Pologne puisait dans son organisation administrative et judiciaire une source inépuisable d'activité indépendante et spontanée. Le respect de la liberté et de la valeur de Findividu, poussé jusqu'à l'excès par le liberum voio^ constituait l'essence de la nationalité polonaise et opposait une barrière insurmontable au césarisme dynastique ou démocratique. A l'absence de contrepoids nécessaires, aux violences et aux abus regrettables qui ont discrédité l'ancienne République polonaise, il avait été apporté un remède exceUent par la Constitution du 3 mai 1791, la meilleure qui soit encore sortie de la main des hommes, mais qui eût été elle-même impossible si un long apprentissage de la vie publique n'avait familiarisé les Polonais avec les avantages de la liberté comme avec ses dangers. On parle toujom*s des vices de l'ancienne constitution polonaise : je ne les nie pas, et les Polonais ne les ont jamais niés, eux qui passèrent tout le dix-huitième siècle à demander aux philosophes les moyens d'y mettre un frein. Maisje suis encore bien plus frappé des vertus que cette constitution a enfantées et qu'elle leur a léguées, vertus publiques et sociales qu'on cherche en vain chez leurs détracteurs.
Je les vois résister, non pas une fois ou dix fois, mais toujours, mais de génération en génération, à des tentatives aussi diverses que dangereuses. De nos jours, ils ont repoussé avec une héroïque constance la théorie du Panslavisme^ ce rêve grandiose et pervers de l'unité de toutes le
races slaves sous la suprématie moscovite. Quoi de plus séduisant pour un peuple trahi et abandonné par l'Occident, livré depuis tant de siècles à tant d'épreuves par suite de sa lutte contre les Slaves orientaux? Un homme habile, le marquis Wielopolski, s'est fait le persévérant et pernicieux apôtre de ce plan dans son pays. Lord John Russell, avec cette étourderie surannée qui caractérise les hommes d'État actuels de l'Angleterre, s'y est involontairement associé en exprimant, dans son dernier discours^ le vœU de voir les Polonais s'entendre avec les Russes, ce qui transformerait l'antique rempart de l'Europe en avant-garde de l'Orient, et décuplerait les forces agressives de l'empire russe! Heureusement pour l'Europe, les Polonais ont été unanimes, jusqu'à présent, dans leur répugnance à écouter ces suggestions si périlleuses pour nous.
Hs n'ont pas davantage cédé aux séductions d'un autre genre que tant d'organes divers ont fait miroiter devant leurs yeux : bien-être matériel, prospérité industrielle, débouchés innombrables, progrès indéfini et sécurité absolue des fortunes bien ou mal acquises, tous les avantages qui découlent d'une bonne administration, d'un gros budget et d'une belle dette publique ; séductions qu'ont lâchement écoutées d'autres nations plus fortes et moins éprouvées, bienfaits éphémères et équivoques que l'absolutisme promet toujours aux peuples qui consentent à lui sacrifier leur conscience et leur dignité : Si cadens adoraveris me^l
1 Discnssion rar la motion de M. Pope Hennessy.
^ « n ne faut pas, disait Napoléon I*' au baron Bignon , son ministre à VarsoTie, il ne fant pas que les Polonais s'abandonnent à des rêve^ dangereux... Qu'ils se liyrent à des améliorations intérieures, cela vaudra mieux que de poursuivre des chimères qui pourraient compromettre leur sûreté. > — Cinquante ans plus tard, en 1860, Alexandre II disait à Varsovie : « Pa» iê rêteriet! jMà dé rèveriê$ î » Le despotisme se retrouve partout et toujours le même au fond, malgré la diversité superficielle des hommes et des choses.
Enfin, grâce au même instinct généreux, ils ont su jusqu'ici éviter les conflits à main armée, braver les provocations les plus directes, et, chose plus difficile encore, résister à tous les entraînements généreux, à toutes les impulsions étrangères qui auraient voulu, soit précipiter le mouvement national, soit en altérer profondément le caractère.
Il paraît hors de doute que la première excitation du moui^ement qui a eu lieu depuis un an en Pologne est venue du dehors, et de la même source d'où à découlé la révolution italienne. H parait également certain que depuis les dernières démonstrations, et malgré la victoire morale que la Pologne leur a due, de nouvelles instigations sont survenues sous forme de reproches, ainsi formulés : a Vous êtes d'honnêtes gens, mais vous n'y entendez rien : vous n'êtes pas faits pour organiser une grande cause, vous n'êtes que des moutons. Voyez les Italiens : voilà comme il faut agir ! » — Mais les émissaires de la démocratie révolutionnaire, qui s'appelle 4)arfois la démocratie impériale , n'ont pas encore réussi à altérer le caractère de l'agitation polonaise. Ils ont été entraînés, absorbés, noyés dans le grand mouvement national, où la première place est occupée par le clergé, et où il n'y en a point, du moins jusqu'ici, pour les mauvaises passions, les instincts abjects et les spoliations machiavéliques qui ont déshonoré ailleurs la cause nationale et libérale. Les dernières classes du peuple polonais sont et seront encore longtemps à l'abri des tentations du démon de l'anarchie, s'il faut en juger par cette adresse aux délégués de la Société agricole émanée des ouvriers de Varsovie (fondeurs, serruriers, chaudronniers, ei Qulre^ des métiers durs^ comme ils disent), où l'on trouve ce qui suit : « Sans épargner sa personne, il faut aller à la tuerie et montrer au monde ce
que nous voulons; c'est pourquoi nous avous été avec les processions et chanté pour la constitution, et nous le ferons de nouveau quand il le faudra. £t, s'il y a des victimes, on verra que Dieu le voulait. £t nous sonunes prêts, s'il en faut davantage, à tirer au sort à qui doit aller au sacrifice, même à tendre la gorge au couteau, ou à mourir sous le knout... On nous dit : Savez- vous ce que c'est que la constitution? Nous déclarons que nous le savons comme nos pères nous l'ont appris, comme c'était sous les rois de Pologne. Ne pas combattre injustement, mais défendre le sien. Si un pays veut s'unir à nous, c'est bon; sinon la route est libre. Et, en outre, qu'il y ait une loi juste et obéie par tout le monde ; que régnent la piété, la probité, l'humanité, pour tous les hommes également; qu'il y ait une armée polonaise, ceci absolument* . »
Ce langage n'est pas celui de la révolution en France, en Italie ou en Allemagne. D'où vient cette différence?
Elle vient, comme l'a déjà proclamé une noble Polonaise dans une lettre admirable dont chaque ligne est une vérité', elle vient de ce que la Pologne possède deux forces gui ne sont nulle part développées et réunies à un aussi haut degré : la foi et la paix sociale.
Oui, la paix sociale, ce bien inconnu depuis si longtemps en France, et qui semble de plus en plus compromis chez les nations occidentales à mesure qu'elles avancent dans les voies de la civilisation moderne.
En Pologne, comme en Hongrie, la noblesse, c'est-à-dire la grande et la petite propriété , est profondément unie aux paysans, aux masses ouvrières. De même qu'on a vu en 1848 la noblesse hongroise, sans subir aucune contrainte d'en bas, supprimer les charges imposées aux paysans, abandonner
* Cité par le P. Gratry, «M fupra.
- Lettre de Varsovie, dans la Aevue etmlemporame do 15 jain 186X.
spontanément ses privilèges politiques et ouvrir Taecès de la vie publique à toutes les classes qui n'en avaient point encore goûté; ainsi la noblesse polonaise, chaque fois qu'il lui a été possible de se prononcer sur les destinées du pays, en 1791 comme en 1830, a proclamé la nécessité non-seulement d'émanciper les classes inférieures de tout lien féodal, mais encore de travailler énergiquement à Tamélioration de leur sort. La question si difficile de Tadmission des populations rurales aux avantages de la propriété foncière, réglée dans les provinces réunies à la Prusse, par un bienfait incontestable de la législation prussienne, n'a pu Tétre qu'avec le concours intelligent et dévoué de la noblesse posnanienne ' . J'ai dit plus haut tout ce que la Société agricole avait proposé sur ce point essentiel pour l'immense partie de la Pologne soumise à l'empire russe. Dans la Pologne autrichienne, cette division des classes, odieusement exploitée par une police subalterne, avait produit en 1846 les massacres de Gallicie. Elle a disparu devant les efforts patriotiques de la noblesse gallicienne, qui, foulant aux pieds ses légitimes ressentiments, n a plus songé, dans la diète provinciale de Leopol, qu'à unir ses vœux et ses intérêts à ceux des paysans. C'est ainsi que dans ces deux nobles royaumes de Hongrie et de Pologne,
* C'est ce que reconnaît loyalement l'an des plus ardents adversaires de la Dationalilé polonaUe, M. Floltwell, président supérieur do grand-duché de Poseo, dans son Mémoire sur son administration» depuis 1830 jusqu'en 1861. Je Tem citer ses propres paroles : « Il ne faut pas passer sous silence qu'un grand nombre de propriétaires de biens nobles de cette province ont contribué avec empressement à l'exécution de la loi du 8 avril 1823, par leur désintéressement et par leur juste appréciation du bénéfice qui en est résulté pour la culture du pays en général et pour la productivité de leurs terres en particulier, quoiqu'ils ressentenv douloureusement la diminution, qui en est inséparable, de leur autorité sur les habitants de leurs terres. » Mémoire du 15 mars 1841, inséré dans la publication prussienne intitulée : Situation politique el toeiaU du grand-duehi de Poien, avec doeumentt. Paris, Bobne, 1861, page 57.
dont je ne mets certes pas les souffrances sur la même ligne, maïs dont je me plais à constater la communauté d'intérêts, de droits, de tendances, les classes supérieures marchent à la tête du mouvement national et offrent à la cause de la liberté les plus généreux sacrifices. Nulle part ne s'allie mieux avec l'égalité sociale cette aristocratie historique, que ces peuples regardent avec raison et avec fierté comme un patrimoine national.
En Pologne, dans ces dernières années, la paix sociale s'est renforcée par un élément dont l'importance ne saturait être prisée trop haut, et qui touche à la fois la politique et la religion. De tout temps les juifs ont trouvé en Pologne un asile contre les persécutions dont ils étaient l'objet dans le reste de l'Europe, et, dès le quatorzième siècle, sous le roi Casimir le Grand, ils y obtinrent des privilèges et des libertés qui leur étaient refusés partout ailleurs. Aussi leur nombre y est-il proportionnellement beaucoup plus considérable que dans aucune contrée du monde Ml ne saurait entrer dans mon plan d'examiner ici le rôle qu'ils ont joué dans le passé delà Pologne; je meborne à constater que leurinfluence a été regardée comme funeste, etque, danstoutesles guerres entreprises contre l'indépendance de la Pologne, notamment dans celle del 831 , les envahisseurs comptaient sur le concours des Israélites. Aujourd'hui tout est changé : le despotisme, qui cherche toujours à diviser pour régner, réunit quelquefois malgré lui et contre lui. L'horreur du joug imposé par l'empereur Nicolas, dans tous ses États, au peuple hébreu; les traitements barbares qu'il a infligés aux juifs en les poursuivant jusque dans le sanctuaire de leurs mœurs domestiques et jusque dans les minuties de leur costume traditionnel, les ont re-
* Sur 23 millions d'habitants que renferment les pays compris dans l'ancienne Pologne^ il y a 1,983,000 Israélites.
tournés contre la domination russe. Ils sont entrés corps et âme dans le mouvement polonais : on a vu des rabbins à côté des prêtres dans toutes les démonstrations récentes ; leur jeunesse s'associe à tous les dévouements comme à tous les dangers de la jeunesse catholique', et ils contribuent ainsi à grossir le flot de cet enthousiasme unanime qui fait hésiter, avant de reculer, le flot de la conquête moscovite.
Quant à la foi, à ce bienfait suprême, plus rare et plus précieux encore que la paix sociale, tout démontre que cette source de vie, loin d'être tarie, n'a jamais jailli avec une plus impétueuse abondance de l'âme d'un grand peuple. Il suffit de passer un seul jour en Pologne, d'interroger un seul Polonais (j'entends de ceux que les influences étrangères n'ont pas encore pervertis), pour apprendre quel peut être encore le rôle de la religion chez un peuple moderne. L'Espagne, à l'époque de son héroïque soulèvement contre Napoléon, a peut-être donné le même spectacle; mais on peut affirmer que nulle part ailleurs en Europe on ne trouvera la religion, je ne dis pas seulement plus honorée, mais plus populaire, plus obéie et mieux pratiquée. Là-dessus, le témoignage des prêtres, en général peu enclins à exagérer le bien, est aussi irrécusable qu'unanime. Ce n'est pas seulement dans les campagnes reculées, dans les populations rurales, que le catholicisme est ainsi le premier aliment et le premier intérêt de la vie polonaise, c'est dans toutes les classes, dans toutes les conditions; c'est dans les villes, et même dans les petites villes (devenues ailleurs la citadelle des esprits forts et du respect humain), que l'universalité des habitants cherche son honneur et son bonheur dans les règles et les habitudes de
' Voir, dans I6 Jtmmal det Dibali da 16 août, la proclamation de la jeanesso Israélite de Varsovie à l'occasion de l'anniversaire de l'union déûnitive de la Lithuanie et de la Pologne, le H ao&t 1569.
la vie chrétienne. Sans doute il doit y avoir en Pologne, comme ailleurs, des âmes indifférentes et des âmes hostiles à la religion ; mais on peut hardiment affirmer qu'elles ne sont que des exceptions. C'est le contraire qui est la loi gé nérale, visible et palpable partout. Jamais, pas même dans
l'Italie d'autrefois, je n'ai vu prier avec une piété si excessive et si fervente qu'à Cracovie, dans ce sanctuaire de la vie nationale et historique de la Pologne. Cela est vrai encore une fois non pas seulement des pauvres et des femmes du peuple, mais des riches, dea jeunes gens, des dames les plus élégantes, des hommes les plus mûrs et les plus considérés, que l'on voit prosternés dans la poussière des églises, sans l'ombre d'embarras ou de respect humain.
Quant à ceux qui seraient tentés de ne pas attacher beaucoup d'importance à ces démonstrations extérieures, je les inviterais à étudier et à constater sur place la moralité supérieure et incontestable de toutes les classes du peuple polonais. Les juges les plus compétents, les plus éclairés, les moins suspects, affirment tous la réalité d'un immense progrès moral et y insistent tous. Les masses populaires et rurales sont restées ce qu'elles étaient, dominées, pénétrées par la piété la plus pratique en même temps que la plus expansive. Le désordre est, on peut le dire, inconnu parmi elles. Plus on s'enfonce dans l'ancienne Pologne, plus ce phénomène prodigieux devient universel. Mais, chose bien plus consolante, plus surprenante et plus significative encore, les mœurs des classes élevées se sont transformées, et cette transformation s'est opérée dans les trente dernières années. L'amélioration a été constante, et elle est devenue générale. L'habitude du divorce, qui avait donné un si mauvais renom à l'ancienne société polonaise, a complètement disparu. Les scandales de tout genre sont devenus infiniment rares. Un
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grand malheur, noblement supporté, a purifié, retrempé, relevé toutes les consciences. Les âmes se sont affranchies de la tyrannie du mal en attendant que le pays soit affranchi de la domination étrangère. Tous les rangs, toutes les conditions, tous les âges, se rencontrent et se confondent dans la communauté de la foi, de l'espérance et de la prière. Cette vitalité intacte et féconde de la religion, d'une part, et, de Tautre, le goût et la passion de la liberté, enflammés par un patriotisme aussi enthousiaste que résolu, constituent une atmosphère morale et sociale qu'on a rarement respirée de nos jours. ISétat des âmes^ comme on disait naguère chez nous, y est excellent: Après avoir mis un moment la main sur le cœur de la Pologne, je ne crains pas d'affirmer qu'elle est la nation la plus saine de l'Europe.
La question catholique prime toutes les autres en Pologne, mais aussi la question polonaise est d'une importance vitale pour les destinées de la foi et de l'Église universelle. La catholique Pologne, si longtemps oubliée et méconnue par l'Europe catholique, est encore ce qu'elle a été depuis trois siècles : le boidevard qui sépare le Nord protestant de l'Orient schismatique. L'orthodoxie ardente et persévérante de la race polonaise est une arme à deux tranchants contre un double danger ^ Sans elle, l'Église n'aurait plus d'asile, plus de sanctuaire, dans tout le nord et tout l'est de l'Europe, depuis le Weser jusqu'au Yolga. A l'heure qu'il est, la Pologne est le poste le plus avancé de l'Église militante en Europe, et il en a toujours été ainsi depuis le temps où saint Adalbert a fait d'un hymne à la Vierge le chant de guerre du peuple polonais. C'est elle seule qui fournit aujourd'hui, en Europe, des martyrs ; car ce nom appartient de droit à ceux qui souf-
■ Voir l'excellent discours de l'abbé Alexaudre Prusino^ski, à rassociation calholiqae ailemande, dile Piutterein, à Fribourg, en septembre 1859.
frent et qui meurent pour la foi, dans les tortures de Texil ou sous le knout. Je ne dis rien des vexations, des usurpations, des oppressions sans nombre et sans fin que le pouvoir civil a fait subir à TÉglise latine ; rien non plus de ces confiscations en masse des biens monastiques : la confiscation est le propre de toutes les tyrannies; mais je rappelle Taifreuse persécution infligée, au mépris des stipulations les plus solennelles S et à deux reprises difiérentes, par Catherine II en 1796, par son petit-fils Nicolas en 1 840, aux Grecsunis qui formaient la masse de la population des provinces orientales de la Pologne. Sous Catherine, dix mille paroisses, cent cinquante couvents, plus de six millions de fidèles, sont arrachés à la foi de leurs pères. Sous Nicolas, treize cents paroisses et deux millions de fidèles subissent la loi du plus fort, pendant que leurs prêtres sont jetés en Sibérie et leurs religieuses flagellées comme la mère Makrena^. Toutes ces choses ont été racontées, mais sont trop vite oubliées ; il faut les rappeler sans cesse pour montrer à quel point toutes les tyrannies se ressemblent, et comme quoi le catholicisme
' « Sa Majesté l'impératrice de toutes les Russies promet d'une manière irrévocable, en son nom et en celui de ses héritiers et successeurs, qu'elle maintiendra pour des temps éternels les catholiques romains des deux rites dans le libre exercice du cuUe et de la discipline, et en même temps de tous les droits qui ont rapport à leur religion. Elle déclare pour elle et ses successeurs que jamais elle n'usera de son pouvoir de souveraine au préjudice de la religion catholique des deux rites dans les pays qui, en vertu du présent traité, ont passé sous sa domination. » {Traité du 18 teptembre 1773.) — N'avais-je donc pas raison d'écrire, il y a trois mois, à M. de Cavour. que son roi Victor-Emmanuel s'était inspiré des exemples de Catherine 11, quand il motivait son invasion du patrimoine de l'Ëglise par la nécessité d'y rétablir Tordre moral et de défendre l'autorité pontificale contre la révolution ? On voit que les ennemis de l'Ëglise se suivent et se ressemblent : le mensonge leur sert toujours et partout de préambule à la spoliation.
' Voir pour les détails l'ouvrage du P. Lescœur, V Église catholique en Pologne tout le goutemement ruMf , et surtout les travaux si consciencieux du R. P. Theiner.
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a au moins autant à craindre Tautocratie que la révolution '. Nous sommes loin, Dieu merci, du temps où un catholique qui prenait parti pour la Pologne contre la Russie passait pour un révolutionnaire ; où Grégoire XYI, trompé par la diplomatie, laissait publier le bref de 1832 aux évéques polonais, qui a heureusement disparu de la collection officielle des documents de son pontificat, et que ce pape, si honnête et si consciencieux, a noblement racheté par son intrépide attitude vis-à-vis de l'empereur Nicolas à Rome. Les catholiques français sont aujourd'hui unanimes, si je ne me trompe, dans leur sympathie pour la Pologne. Mais il n'en est pas ainsi partout. Les catholiques allemands, sauf quelques très-honorables exceptions, sont d'une ignorance et d'une injustice étranges en ce qui touche leurs frères polonais^. Us semblent se croire soUdaires des anciennes ini-
' Je dois signaler ici un péril sérieux que fait courir à la cause de la natiomlité polonaise ce qu'on appelle la question ruthtM, \\ s'agit des populations ntfiiennet qui habitent une partie de la Gallicie, de la Litbuanie et des provinces méridionales de la Pologne, et qui professent toutes le rit grec, soit catholique, soit schismalique. Traitées autrefois avec dédain et trop souvent avec dureté par la noblesse et le clergé du rit latin, ces populations ont conservé des rancunes et des défiances qui doivent éveiller la plus vive sollicitude chez les véritables patriotes polonais. Ce sont les prêtres mariés des deux confessions et les fils de prêtres qui fomentent surtout l'esprit ruthénien, en opposition au polonisme latin. En Gallicie, cette population paraît avoir rencontré plus d'équité chez le gouvernement autrichien que sous l'ancienne royauté polonaise; de là l'appui que donnent les paysans ruthéniens, membres du parlement autrichien, à toutes les mesures gouvernementales, sous la direction de leur évéque Lilwinowicz, qui n'a pas craint de dire à la seconde chambre, au mois de juin dernier, que Marie-Thérèse, en consentant au partage de la Pologne, avait été la bienfaitrice du pays. Ces paroles, si honteuses dans la bouche d'un évêque, n'en sont pas moins significatives. Elles révèlent, du reste, un danger plus grand encore pour l'Autriche que pour la Pologne, car la question ruthéne ne peut être définitivement exploitée qu'au profit de la Russie, et l'influence russe sur les populations slaves est de tous les périls qui menacent l'Autriche, peut-être le plus formidable.
^ « J'élève une plainte amére, au nom du peuple polonais, contre les catholiques de l'Europe, et surtout les catholiques de l'Allemagne. Cette acca-
qiiités de la Prusse et de l'Autriche, et ne craignent pas d'en endosser la formidable responsabilité. Ils se laissent ainsi une fois de plus traîner à la remorque des protestants, dont nous avons déjà constaté les répugnances instinctives pour la cause polonaise, parce qu'elle est une cause catholique.
Heureusement le catholicisme polonais, quoique attristé et froissé par cette injustice, ne se laisse pas plus ébranler par l'indifférence des uns que par l'acharnement des autres. En outre, il est resté complètement à l'abri de ces déplorables doctrines qui, de nos jours, en France et ailleurs, ont ressuscité l'intolérance à l'état de théorie et d'idéal, avec le fol espoir de rétablir un jour le gouvernement des esprits et des âmes par la contrainte. La Pologne n'avait d'ailleurs, pour s'en préserver, qu'à rester fidèle à ses antécédents, car, de toutes les nations européennes, c'est elle, c'est cette république que les papes ont qualifiée à' orthodoxe ^ar excellence, qui, la première, a respecté, chez les juifs et les protestants, la liberté de conscience. Je défie qu'on trouve un catholique polonais qui ne tienne pour la liberté de tous, comme l'unique ressource des honnêtes gens et l'unique sauvegarde de l'avenir. Et, en effet, si jamais elle ne futplus nécessaire à l'humanité, jamais non plus elle ne fut aussi indispensable à l'Église. Les deux causes, les deux intérêts, sont connexes et indivisibles. Point de liberté civile sans la distinction du spirituel et du temporel, dont l'Église catho-
sation est justifiée par le peu de cas que vous faites de TËglise caiholiqne en Pologne, et par la profonde ignorance dans laquelle vous êtes par rapport ù cette Église... Mais, alors même que vous continueriez à nous oublier et à nous abandonner, nous continuerons et nous persévérerons à monter la garde sous celle croix, et, prés de cette croix où saint Adalbert chantait son hymne à la mcre de Dieu, nous chanterons jusqu'au jour de notre résurrection : SucQurre cadenti turgere qui atrat f)r>f>ulo, » — Discours de l'abbé Prusino^V5ki, ubi svpra.
lique est l'unique gardienne. Point de tolérance à espérer pour l'Église catholique, dans une société comme celle du dix-neuvième siècle, sans le dogme politique de la tolérance universelle. Point de liberté pour nous, si ce n'est en vertu des principes de la liberté universeUe.
C'est aussi pourquoi il n'y a pas de pays où le catholicisme (et j'entends toujours un catholicisme fervent et pratique) s'accommode mieux del'esprit et de la société modernes • Tous les Polonais veulent la résurrection de leur patrie, mais nul ne rêve la renaissance des privilèges aristocratiques ou des exclusions théocratiques qui ont disparu sans retour. Nul, Dieu merci, ne croit à cette prétendue incompatibilité entre le catholicisme et la société moderne, qu'on nous prêche tous les jours avec un si aveugle acharnement, comme si l'esprit moderne était autre chose que l'esprit humain, sous sa forme contemporaine, avec ses infirmités inségarables de tout ce qui est humain, avec certains vices nouveaux, balancés, comme à toutes les époques du monde, par certains avantages également nouveaux; comme si le catholicisme n'était pas fait pour les âmes et les intelligences de tous les siècles, pour celles du dix-neuvième tout autant que pour celles du neuvième ou du dixième.
Personne ne comprenait et ne représentait mieux cette alliance entre le catholicisme et la liberté moderne, dont la Pologne offre le type le plus accompli, que l'illustre et vénérable prince Adam Czartoryski, qui vient de descendre dans une tombe à jamais vénérée, après une vie presque séculaire et consacrée tout entière au service de sa patrie. Seule la religion, dont il était le fils tendre et soumis, pouvait lui inspirer l'abnégation nécessaire pour subir les sacrifices que son patriotisme lui imposait; et personne en Europe n'a sacrifié ce qu'il a sacrifié à son pays et à l'honneur. Lorsqu'à
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soixante ans, déjà parvenu au comble des honneurs et de la considération, il se mit, en 1830, à la tête de la Pologne soulevée contre ses avis et contre ses désirs, il risquait de tout perdre et n'avait rien à gagner. Victorieuse, la Pologne devait certainement^ comme la Belgique, se donner un roi de race étrangère. Vaincue, elle faisait du chef provisoire qu'elle s'était donné la première proie des ressentiments et des convoitises de l'autocrate. Le prince Adam a noblement accepté toutes ces chances et les a toutes subies. Proscrit, condamné à mort, dépouillé de son immense patrimoine, dédaigné trop souvent par les heureux du monde, insulté par les écrivains aux gages de la Russie, méconnu, calomnié, accusé d'ambition dynastique par d'ingrats compagnons d'exil; témoin impuissant des événements qui renversaient tous les trônes de l'Europe sans toucher aux fers de la Pologne ; trébuchant toujours d'illusion en illusion, de mécompte en mécompte : aucune épreuve ne lui a été épargnée, mais aucune n'a pu l'abattre. Nous l'avons vu pendant trente ans doux, cahne, intrépide, portant le deuil de sa patrie, mais dressant parmi nous la sereine gravité de son front et ses beaux cheveux blancs, comme un témoignage de ses inébranlables convictions et une protestation contre l'iniquité dont l'Europe était complice. Comme les prophètes que le peuple de Dieu voyait s'élever de son sein au milieu de la captivité de Babylone, ce nouveau Mardochée était une vivante incarnation du droit méconnu, dont la seule présence reprochait aux rois leurs attentats, et prêchait à ses compatriotes la patience avec l'invincible espoir. Le voilà mort à quatre-vingts douze ans, et enseveli, non pas avec ses glorieia ancêtres, mais sur la terre étrangère! La. disparition d'un vieillard qui Sjuccûimbe sous le poids des années épieut moins aupremier abord que celle d'un enfant, d'uae jeune mère, d'un glorieux
soldat ou de Thomme d'État eoleré à la fleur de Tàge et du talent. Mais cependant quelle leçon que celle d'une vie si prolongée, qui atteint les dernières limites assignées à Texistence humaine, à traders les vicissitudes les plus diverses, sans avoir jamais bronché, jamais dévié du chemin de Thonneur, du devoir, du sacrifice ! Soldat de Kosciusko, ministre d'Alexandre, presque roi dans son pays insurgé, plus grand qu'un roi dans l'exil, il a légué à la Pologne, si fertile en héros, l'exemple d'un héroïsme nouveau et digne d'une étemelle mémoire. Nous ne l'entendrons plus dire avec une confiance mélancolique comme les sœurs d'Esther :
Je reverrai nos campagnes si chères.
J'irai pleurer au tombeau de mes pères ;
mais de son dernier regard il a pu entrevoir la résurrection prochaine de la Pologne, par ces voies exclusivement droites et pures qu'il avait toujours lui-même suivies et dont il était l'éloquent et infatigable avocat. Lui aussi pouvait dire à son fils:
Disce, puer, virtutem ex me, verumque laborcm,
mais sans ajouter comme le héros de Virgile : Fortunam ex aliis ;
car la fortune n'a donné à aucune des grandes races de notre temps une illustration plus haute, plus rare et plus pure.
Remercions hautement un évéque français * de s'être honoré lui-même en convoquant les fidèles dans sa cathédrale pour honorer la mort de ce grand patriote, qui fut avant tout
« 1. 4>«lât]e/élréqo8 èc iledeti.
un grand chrétien, et qui a imprimé le sceau des fortes croyances, dont sa vie a été le miroir, dans la dernière page de son testament politique. Puis citons cette page, écrite la veille même de sa mort, comme la meilleure justification de toutes nos assertions sur l'indissoluble alliance de la foi chrétienne avec l'amour de la liberté dans toute âme vraiment polonaise :
«c Avec un profond sentiment d'humilité et d'attendrisse- « ment, je remercie Dieu de m'avoir permis de vivre jusqu'à « un moment où l'avenir de ma nation commence à s'éclair- « cir après un siècle d'incertitude. J'ai dans ma longue « existence acquis la conviction que, toutes les fois que la tt main de Dieu s'est appesantie sur nous, ce n'était pas pour a nous perdre, mais pour nous rendre meilleurs. Espérons c< donc en sa miséricorde, espérons en l'intervention de <( notre Reine céleste, et dans chacun de nos actes ayons « plutôt en vue le triomphe étemel que ce qui semble prott mettre un succès passager. Que votre volonté soit faite, « Seigneur Dieu tout-puissant!
a Signé : A. Czariorvskk
« Montfermeil, U juillet 1861. »
La vie du prince Czartoryski, dont le premier acte solennel fut la signature de la constitution réformatrice et émancipatrice de 1791, nous amène naturellement à dire un mot des questions diplomatiques et politiques qui sont inséparables de la crise polonaise.
Je n'hésite pas à regarder la Pologne comme le pays le moins révolutionnaire du monde; mais il faut convenir aussi
que c'est le pays du monde où l'on apprend le moins à aimer et à estimer les monarques et les diplomates modernes. De tous les crimes commis par les rois, le plus odieux à mes yeux est le partage de la Pologne, et dans l'histoire prolongée de ce crime inexcusable rien n'est plus révoltant que le prétexte choisi par la Prusse et la Russie pour amener le second des trois partages. En 1791, au moment même où la Révolution française, trompant les espérances légitimes de tous ceux qui avaient salué ses débuts, substituait la violence, la spoliation et la persécution aux grands et salutaires principes de la Déclaration des Droits, la Pologne, évitant avec un soin scrupuleux tous les excès d'une démocratie sans frein, mais avertie par le partage de 1773 des immenses périls dont elle était entourée, promulgua cette constitution du 3 mai 1791 , qui transformait en gouvernement représentatif sagement modéré ce mélange d'oligarchie sénatoriale et de démocratie nobiliaire où l'on s'accordait à voir la cause principale de ses désordres. Elle substituait en même temps la royauté héréditaire à cette royauté élective qui, depuis l'extinction des Ja gelions, lui avait valu tant de maux. Conçoit-on que les deux monarchies voisines, la Prusse et la Russie, toutes deux héréditaires, aient osé prendre les armes daqs le but avoué de rétablir la liberté polonaise^ c'est-àdiré, Télection des rois et le liberum veto, ce droit exorbitant par lequel un seul noble pouvait suspendre et annuler les délibérations de la diète? De là cette guerre atroce del792, faite par Catherine II et Frédéric-Guillaume II, qui se termina par le second partage en 1793. L'Autriche eut au moins l'honneur de n'être point complice de ce raffinement d'immoralité.
La Pologne, réduite à peu près aux dimensions de ce qu'on appelle aujourd'hui le royaume, s'insurgea en 1794, sous
Kosciusko, contre ses perfides protecteurs, pour maintenir à la fois et son indépendance et la constitution ^Taiment libérale qu'elle s'était donnée. Mais, en 1795, la Prusse se hâta de faire la paix de Bâle avee la république terroriste qui venait de faire périr sur Téchafaud le plus honnête des rois, et accourut au secours de la Russie, afin d assassiner avec elle la vieille république polonaise, coupable d avoir voulu se transformer en monarchie libérale. De là le troisième et dernier partage, auquel accéda T Autriche, victime d'un égarement lamentable, et qui effaça la Pologne du nombre des nations officiellement reconnues.
Comment ne pas ressentir une sorte d'effroi devant les impénétrables mystères des jugements que Dieu laisse accomplir ici-bas? Deux révolutions commencent en même temps. La Révolution française, très-légitime dans le but qu'elle se proposait, se laisse déshonorer par le terrorisme, et aboutit à la dictature : elle n'en a pas moins réussi, non pas, certes, à fonder la liberté, mais à détruire l'ancienne société; et le monde actuel est à ses pieds. La révolution polonaise, qui a écrit son programme dans sa constitution de 1791, aussi supérieure à la constitution française de cette même date que l'est le jour à la nuit; la révolution polonaise, qui n'a connu ni la Terreur ni le césarisme ; qui n'a pas un forfait ni* (me bassesse à se reprocher ; cette révolution a échoué, et aucun des bouleversements dont Napoléon I" et après lui la démocratie; moderne ont gratifié lé continent n'a profité à la glorieuse et innocente martyre de la Messaline du Nord.
Ajoutons que c'est la révolution de 1799 qui, seirie^ a< rendu possibter le partage* définitif dé la P<^k>gne. Cehnde' 1773 ne fut pas, à vrai dire, un partage, ce fut um^coii-' quête, opéiéa à ia suite -d'usé gaeire indheirrettse, qoi dépouîUa. 1^ Faincu ié%Qs.(paartie^t«0D bieti ail prein de ses
trois vainqueurs. On l'a assez reproché au gouvernement de Louis XV, et avec raison. — Mais comment croire que le partage de 179S eût été possible, si Louis XYI était resté en vie et sur un trône rajeuni en môme temps que fortifié par les vrais principes de 1789 ? Quoi ! cette France monarchique et libérale qui, sous les auspices de ce roi généreux, venait d'émanciper en Amérique un peuple nouveau, aurait laissé périr en Europe le plus ancien et le plus fidèle de ses alliés? Quoi! cette jeune et généreuse noblesse, les la Fayette, les d'Estaing, les Lévis, les Rostaing, les NoaiUes , qui avaient été prodiguer leur sang à la cause anglo-américaine, n'auraient pas tous volé au secours des Polonais? Ouoi ! le gouvernement de Vergennes, de Turgot, de Necker, aurait imité la triste faiblesse de celui du duc d'Aiguillon ? Non certes, si la France de 1789 ne s'était pas déchirée de ses propres mains, nul n'aurait osé songer au déchirement de la Pologne. Si l'Europe, et l'Angleterre sin-tout, n'avaient pas été absorbées par une trop légitime épouvante devant les forfaits de la Convention, si les rois absolus n'avaient pas vu les crimes des républicains éclipser leurs complots, jamais cet attentat inouï dans les annales du monde n'aurait été consommé. Si pour la première fois, depuis la mort du Christ, une nationalité chrétienne a été condamnée à mort et exécutée, c'est encore sur la Révolution dévoyée, sur la Révolution régicide et terroriste, qu'il faut en faire retomber la responsabilité. La défaite de la Pologne inaugura la série de ces grands désastres, comme on en a tant vu depuis, qui ont donné aux victoires injustes une popularité corruptrice, et écrasé soùs le poids des multitudes le bon droit et lé courage. Elle a été le triomphe non-seulemént delà force, mais de l'hypocrisie. On cherche quelquefois à établir un contraste entre le despotisme sincère, qui avoue ne vouloir régner que par la
force, et le despotisme qui veut paraître humain et populaire en gardant les réalités de la dictature sous les apparences de la démocratie. Je demande qu'on veuille bien me montrer dans le passé, si ce n'est dans le présent , un despote sincère. Je ne Tai jamais rencontré. Qui dit despotisme dit mensonge. Le mensonge en fait le fond partout et toujours. Les potentats qui employèrent le pouvoir absolu à détruire la Pologne ne manquèrent pas à cette loi. Ils ne parlèrent jamais que de restam-er chez elle Tordre et, en dernier lieu, la liberté. Un de leurs panégyristes a trouvé récemment un euphémisme plus agréable encore en t>arlant des trois États qui ont coopéré à r éducation politique des Polonais * !
Dix ans après la consommation du dernier partage, Napoléon parut sur les frontières de la Pologne écrasée et en lambeaux. Il eut deux fois l'occasion de la rétablir, de lui rendre son nom et sa vie nationale. 11 ne le voulut jamais. On ne saurait prendre au sérieux la conception bizarre et vicieuse qu'il décora du nom étrange de grand-duché de Varsovie. On le citait ces jours-ci comme un de ces despotes qui ne craignent pas de paraître absolus et tyranniques parce qu'ils ont la conscience de leur force et de leur prestige. L'histoire, écrite par ses apologistes, démontre, au contraire, que personne ne savait mieux que lui le prix du mensonge. Il en sentait le besoin et en usait à outrance. Aux yeux de ceux qui croient à la nécessité et à la moralité des fictions politiques, le statut constitutionnel qu'il donna à. son grand-duché de Varsovie, en 1807, doit passer pour un chef-d'œuvre du genre . a II estdiffiicile, disait-on dernièrement avec raison, de pousser plus loin l'art délicat de soumettre
* SHtwUion polUifuê et ioeiaU du grand-êucki de Potenj p. 40.
les peuples au pouvoir absolu d'un seul en leur laissant croire qu^ils gardent la pleine et entière disposition d^eux-mémes * . » Il n'y avait ni liberté de la presse ni liberté individueUe. Quant aux finances et à l'armée, le grand-duché avait l'avantage d'être assimilé aux départements français. Il y avait un Sénat et un Corps législatif où les conseillers d'État votaient et parlaient tant qu'ils voulaient, mais où les députés n'avaient le droit de parler que s'ils étaient membres d'une commission. Il faut voir dans les amusants récits du baron Bignon, ministre de l'empereur auprès du roi de Saxe, grand-duc de Varsovie ^ , la façon dont s'y prenaient les bons Polonais, alors comme aujourd'hui aveuglés par la gloire impériale , pour concilier leur respectueuse docilité envers le maître avec l'invincible besoin de discuter librement leurs propres intérêts. Voici comment ils savaient éluder la constitution napoléonienne qui avait prétendu restreindre les fonctions de la Chambre des nonces à un vote silencieux : tant que le maréchal de la diète présidait la séance, l'ordre prescrit par le statut constitutionnel de n'accorder la parole qu'aux membres des commissions était observé; mais, dès que le maréchal déclarait la séance levée, lui] seul s'en allait, tous les membres restaient en place, et une autre séance commençait, où l'assemblée se dédommageait amplement du rôle muet auquel elle avait été condanmée. a Les secondes séances, sans président, » dit M. Bignon, « étaient d'autant plus vives, que les séances légales avaient été plus calmes. Alors toutes les passions étaient enjeu ; alors éclataient les accusations, les invectives même... Dans quelques-unes des séances non officielles, il ne manquait que l'intervention du sabre pour compléter la
> Journal det Débatt, 27 jaÎD 1861.
' Bmuê conUwiporaine, 15 jaillet 1861.
ressemblance avec la dièle d'autrefois ^ » Là se posaient les questions de cabinet; là se décidaient, au milieu du conflit des passions et des intérêts contradictoires, les votes à émettre dans la séance officielle du lendemain ; là se discutaient et se rédigeaient même des adresses au roi, comme celle que ce prince reçut un jour en disant a qu'il ne pouvait l'admettre comme adresse, attendu qu'elle avait été votée hors de la présence du président, mais qu'étant l'ami de tous ses sujets, c'était comme ami, comme père, qu'il la recevait, ï>
Cette comédie finit avec la campagne de Russie, en 1812. Nous voici au congrès de Vienne, dont l'œuvre diplomatique assurément peu regrettable s'écroule en ce moment, après avoir, sauf quelques changements, dui*é un demisiècle. — Il doit paraître puéril de parler du respect dû aux traités, en présence de ce qui se passe aujourd'hui en Italie, en présence du traité de Zurich, violé et annulé aussitôt que publié. On peut cependant toujours s'y référer, à titre de renseignement, ou plutôt d'enseignement, et, s'il est vrai, comme le croient encore quelques âmes naïves, que le droit des gens, le droit public, doive retrouver un jour ou Tautre sa valeur et reparaître comme le soleil voilé par des nuages, on fera toujours bien de ne pas dédaigner les titres môme diplomatiques delà malheureuse Pologne.
On le sait et on le reconnaît aujourd'hui; 1814 fut pouf l'Europe, comme pour la France , une époque d'émaneîpa^ tion encore plus que de restaiiration. Comme on l'a trèsjustement expliq^ié, quand l'édifice élevé par Napoléon 1^ s'écroula sous les coups du soulèvemenri général des nations asservies, il régnait parmi les peuples affranchis un seùti*
' Blgnon, ubi ëupra, p. 75, 77.
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ment de justice, il régnait parmi les gouvernemeûts euxmêmes a un instinct d'honnêteté et de libéralisme, trop vite obscurci, qui ne permit à personne d'oublier la Pologne dans l'œuvre de la restauration européenne * . » On aurait compris à la rigueur que TEurope en voulût à la nation qui avait prêté à Napoléon un concours si fidèle, et dont les soldats , par une contradiction inexcusable , étaient allés combattre pour lui jusqu'en* Espagne, en secondant son agression criminelle contre Tindépendance d'une nationalité au moins aussi' respectable que la leur. Mais il n'en fut rien : aucune récrimination ne fut élevée contre les Polonais. On semblait comprendre qu'en les dépouillant de leur patrie on les avait mis à la merci de toutes les tentations. Cependant on n'eut ni assez de courage ni assez d'intelligence pour leur rendre l'existence dont ils avaient été dépouillés. La France, à qui ses désastres faisaient cruellement sentir les bienfaits de la paix et de la liberté, eut au moins l'honneur d'y avoir songé. C'est alors que le roi Louis XVIII, à peine rétabli sur le trône de ses aïeux, fit présenter par M. de Talleyrand cette note célèbre , tant de fois rappelée, et qu'on ne saurait citer trop souvent, tant elle fait honneur à la France d'alors et à la Pologne de tous le temps :
«c La France, heureuse d'avoir recouvré ses légitimes souverains, conserve le désir que l'œuvre de rétablissement soit achevée, tant pour elle que pour toute l'Europe; quer l'esprit de révolution disparaisse partout et toujours; que tousles droits légitimes soient consaérés. C'est pourquoi; entre toutes les questions qui dèivent être traitées an con-« grès, le rci eàt regardé comme laprennère, laplos grande,
' JomnM éki^DUàU, 31 juin VM\
la plus éminemment européenne, et comme hors de comparaison avec toute autre, la question polonaise, s'il eût été possible d'espérer, autant qu'il le désire, qu'un peuple si digne d'inspirer de l'intérêt à tous les autres, par son ancienneté, sa bravoure, les services qu'il a rendus à l'Europe et ses malheurs, pût être remis en possession de son ancienne et entière indépendance. Le partage qui l'a effacé du
nombre des nations a été le prélude, en partie la cause, et peut-être jusquà un certain point F excuse des bouleversements que l'Europe a éprouvés. Mais, lo'rsque la force des circonstances, l'emportant sur les intentions les plus nobles et les plus généreuses des souverains auxquels les anciennes provinces polonaises sont soumises, a réduit la question sur le sort de la Pologne à une simple affaire de partage et de frontières à discuter entre les puissances intéressées, et à laquelle la France, d'après ses anciens traités, ne prend aucune part, il ne reste plus à celle-ci , après avoir offert d appuyer les plus justes prétentions , que le vœu de voir la Pologne « contente » pour l'être elle-même. »
11 faudra toujours déplorer qu'à défaut d'une émancipation complète la prétention de l'empereur Alexandre de réunir sous son sceptre toute la Pologne, à titre de royaume séparé, n'ait pas été acceptée par le congrès de Vienne; car la Pologne, ainsi rendue à son intégrité et soumise à un seul maître, en eût eu bien plus facilement raison. Elle aurait eu la situation de la Hongrie vis-à-vis de l'Autriche ; et, en supposant même que l'union des deux couronnes se fût maintenue sur la tête des empereurs de Russie, le sort de ce grand pays, plus riche, plus éclairé, plus moral et proportionnellement plus peuplé que l'empire moscovite, ne pouvait manquer d'être plus prospère. Malheureusement le congrès de Vienne ne sut pas trancher la question en ce
sens. Lord John Russell a soutenu ' que les efforts de lord Castlereagh et du prince de Talleyrand n'avaient été déjoués que par le retour de l'île d'Elbe, dernière et inexcusable explosion de Tégoismele plus colossal dont l'humanité ait subi le joug, et qui aurait ainsi été la source de maux aussi irréparables pour l'antique alliée de la France que pour la France elle-même. M. Thiers" est d'un autre avis; il affirme que toutes les décisions du congrès étaient arrêtées avant le déchaînement général de colère et de terreur qui suivit la nouvelle du débarquement à Cannes. Quoi qu'il en soit, le congrès, tout en se donnant le tort de sanctionner le partage de la Pologne entre les trois puissances, stipula pour tous les Polonais une représentation et des institutions qui assureraient la conservation de leur nationalité. Malgré les dérogations éclatantes que ces fameux traités viennent de subir, tant que leurs dispositions spéciales n'auront point été abrogées par toutes les parties contractantes, il en résulte, aux termes du droit public jusqu'à présent consacré parmi les nations civilisées , des obligations et des droits qui sont le but de toutes les discussions que la question polonaise a suscitées depuis trente ans.
Le malheur, et, disons plus, le crime des monarques européens et en général du parti conservateur en Europe, a été de n'avoir tenu aucun compte sérieux de ces obligations et de ces droits, de n'avoir envisagé la cause sacrée de la Pologne qu'avec animosité ou indifférence ; de n'avoir rien fait pendant les années de paix et de prospérité qui ont précédé la catastrophe de février 1848 pour fermer cette plaie toujours saignante, ou au moins pour la panser. Us ont ainsi justifié, au moins sur ce terrain, toutes les prétentions et toutes
* Séance de la Chambre des commanes du 2 juillet 1861. ' aiiloiT9 du Comidai et de l'Empire, t. XVill.
les tentatives de la Réyolution. Ils lui ont laissé du bien à faire. C'est la plus grande des fautes, et celle qui se paye le plus cher. La Russie, il faut le reconnaître, fut la seule des trois puissances qui songea, dès 181 S, à s'acquitter sérieusement de ses engagements. L'empereur Alexandre donna au royaume de Pologne une Charte qui renfermait toutes les garanties dont la Charte de Louis XVIII avait doté la France, y compris la liberté de la presse et Tabolition de la confiscation ; de plus, elle confiait à des assemblées électives l'administration des provinces et des communes , et ne permettait au roi de choisir les membres de la Chambre haute que parmi les candidats présentés par cette Chambre même. Ce n'était donc nullement une fiction comme le statut de 1 807 ; mais, quand Alexandre eut renoncé aux tendances libérales qui le dominaient pendant sa lutte contre Napoléon, la résistance qu'il rencontra dans le Parlement l'irrita ; il s'abstint de le convoquer. C'était virtuellement abroger la Charte, qu'il se permit d'ailleurs de modifier au gré de ses opinions nouvelles. Son successeur, Nicolas, fit subir à la Constitution représentative d'autres et plus nombreuses violations qui produisirent la révolution du 29 novembre 1830. Après la défaite des Polonais et la prise de Varsovie , l'empereur Nicolas substitua, de sa seule autorité, à la Charte de son frère et aux stipulations du congrès de Vienne un statut qui détruisait les deux chambres de la Diète et rétablissait la confiscation, arme et ressource favorite de toutes les tyrannies, mais qui conservait encore un conseil d'État siégeant à Varsovie avec des assemblées provinciales et communales. Ce statut lui-même est toujours resté à l'état de lettre morte, de l'aveu des Russes eux-^mémes ', et la Pologne russe a été
I RappoH du ministre Tymowski, Jmmâl en Dibali du 97 jvtn.
pendant trente ans livrée, pieds et poings liés, à une bureaucratie vénale et oppressive, dont l'un des moindres abus était d'intercepter toute relation entre le souverain et ses sujets, entre le vainqueur et les vaincus.
La Pologne sembla dès lors abandonnée du ciel et des hommes ; elle ne revivait que dans ces protestations annuelles dont le parlement français importunait l'indifférente Europe, et qui honoreront à jamais la mémoire de nos assemblées souveraines. Cependant la marche progressive et régulière des idées libérales en Europe, due surtout à l'influence de la tribune française et à l'initiative italienne de Pie IX, avait déjà amené de tels résultats, que, vers la fin de 1847, la création d'un gouvernement quasi-parlementaire en Prusse faisait déjà appréhender à la Russie de voir la Pologne s'enflammer de nouveau et dictait au comte de Nesselrode cette fameuse circulaire datée du 24 février 1848, où il signalait à l'Europe absolutiste, en les identifiant l'un avec l'autre, deux phénomènes simultanés, l'invasion des institutions représentatives et l'ascendant de la politique française. Cette date fatale signale et explique le point d'arrêt qui s'opéra alors dans le progrès européen. L'émeute du 15 mai, où la première protestation de la révolution déçue contre la conscience irritée de la France osa s'abriter sous le nom de la Pologne, jeta un discrédit absurde, mais prolongé, sur sa cause. Elle sombra la première dans cet oubli injuste et ingrat où la basse inconstance des esprits serviles a depuis enseveli tant d'autres causes et tant d'autres principes.
L'avènement de l'empereur Alexandre II n'avait amené aucun changement efficace à cette situation où languissait encore le pays , quand une inspiration manifestement providentielle l'a réveillé, comme par une commotion électrique, et l'a jeté dans la voie nouvelle où il a trouvé le secret
de réveiller l'Europe par l'écho de ses chants funèbres, et, tout en restant lui-même désarmé, a su désarmer et déconcerter ses oppresseurs par le deuil et la prière.
En dépeignant l'aspect actuel de la Pologne, nous avons été naturellement conduit à parler de son passé, et nous ne saurions terminer sans jeter un regard sur les chances de son avenir.
Faut-il croire avec un éloquent religieux dont la conviction passionnée nous émeut et nous séduit toujours, même quand nous ne saurions nous résoudre à partager son généreux optimisme, faut-il croire que les nations sont immortelles, et qu'il y a dans le sang des peuples chrétiens une sève surnaturelle qui les rend comme inexterminables * ? Je n'ose l'affirmer, comme lui, en thèse générale ; mais j'y crois fermement quand il s'agit d'un peuple qui, depuis un siècle et au sein des plus cruelles épreuves, a déployé sans interruption une vertu surnaturelle.
Xi'état actuel du monde est fait pour encourager les espérances de la Pologne et de ses amis. L'Euj'ope moderne est déracinée. Des événements, salués avec enthousiasme par d'aveugles rancunes et par des cupidités non moins aveugles, ont inauguré une série d'aventures dont notre génération ne verra pas la fin. La Pologne, seule innocente et seule vraiment intéressante parmi toutes les victimes du passé, la Pologne, dont aucun changement ne saurait empirer le sort, €st évidemment destinée à profiter de la révolution qui se prépare.
' Le P. Gralry, la Paix.
La Russie elle-même ne peut plus, je dirai presque ne veut plus maintenir une situation plus intolérable encore pour elle que pour sa vassale. Elle se sent troublée, incertaine, éperdue. Ses tâtonnements, ses hésitations, ses maladresses, prouvent qu'elle a perdu jusqu'au sentiment de ce qu'elle appelait son droit, jusqu'à la confiance dans cette force matérielle dont elle a tant abusé. La révoltante anomalie d'un gouvernement, qui prétend en môme temps émanciper ses serfs et asservir ses voisins ne saurait durer indéfiniment. Déjà les libéraux russeslesentent et le disent, car il y a en Russie des libéraux dont le nombre augmente chaque jour, et, quoique le socialisme et le garibaldisme, s'il faut en juger par les journaux qui leur servent d'organes, les aient singulièrement entamés, ils seront les premiers à vouloir démolir ce rempart qu'élève entre eux et l'Occident la servitude d'un peuple entier *. Déjà la jeunesse russe manifeste hautement ses sympathies pour la jeunesse polonaise. Elle songe à tirer profit pour sa patrie de raffranchissement d'une race sœur de la sienne ; et ces dispositions pénétreraient même dans des régions bien moins accessibles aux sentiments généreux, s'il faut en juger par ce mot caractéristique échappé à un très-haut fonctionnaire de l'empire : a Les événements de Varsovie sont comme ces proches parents que l'on pleure, mais dont on hérite. »
Quant à l'Autriche, personne, je l'espère, ne sera tenté de me confondre avec la tourbe de ses détracteurs. Je suis de ceux qui croient à la nécessité d'une Autriche libre et forte pour le salut de l'Europe, et qui forment des vœux sincères pour sa régénération. Je ne voudrais donc parler qu'avec une affectueuse déférence de la grande et illustre monarchie
I Voir la Quetlion ruuo-polonaite et le Budget rutte, par le prince Pierre Doiforonkoff. Leipzig, 1861.
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qui cherche à se renouveler par la liberté, et qiû, das» le loyal et courageux essai qu'elle fait aujourd'hui du gouvernemeot représentatif, mérite Tappui et les encouragement de tous les honnêtes gens et de tous les vrais libéraux. Dès aujourd'hui, on est tenu de proclamer l'immense progrès qui &'y est opéré au profit de la publicité, de la Uberté individuelle, de la liberté de la presse, progrès qui fait de l'Aiïtriche actuelle un pays ou l'on respire à l'aise^ et qui forme un contraste aussi heureux que frappant avec les deux systèmes successivement personnifiés par deux ministres^ célè* bres, le prince de Mettemich et le prince Félix Schwarzenberg. Le Times, quia un jour étonné l'Europe en expliquant comme quoi l'Angleterre était la première puissance musulmane du monde, aurait plus beau jeu à démontrer comment l'Autriche pourrait et devrait remplacer la France comme la première puissance parlementaire du continent. Toutefois, si c'était ici le lieu, je dirais pourquoi je tremble que les deux Chambres, dont j'ai suivi les débats à Vienne avec une si attentive sympathie, ne deviennent un neuiwl instrument de cette centralisation bureaucratique qui acom^ promis et dépopularisé l'auguste maison de Lorraine, au lieu d'être la garantie et le couronnement du vaste système de libertés fédérales qu'appellent à la fois les vœux et les intérêts des nationalités si diverses^ dont se compose l'em^ pire, nationalité» dont aucune n'a envie, pour complaire aux avocats viennois, de se laisser transformer en départe* ments à la française. Je dirais encore en quoi l'on peut craindre que l'Autriche, si bien inspirée dans toutes ses concessions aux provinces slaves et aflemandes, nase trompe dans ses relations avec la Sk>ngrSe, et, pardes^ sdtemstives fâcheuses de laisser-aller et de sévérité , ne coure risque de se créer une seconde Italie dans le beau, royaume de:
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Étienae, qui pourrait si bien devenir le principal foyer de sa pittssance régénérée. Je voudrais surtout démontrer la néi^es^té absolue pour F Autriche de s'entendre avec la Uc^igrie, et pour la Hongrie de rester unie à rAutriche , sous peine d'être condamnées à perdire l'une sa situation de grande puissance, et l'autre sa nationalité historique, irrévocable^ ment engloutie dans le chaos qui suivrait la dissolution de l'empire autrichien.
Maïs il faut résister à cette tentation pour se borner à ce qui touche la position de l'Autriche vis^à-vis de la Pologne, et ici on est heureux de pouvoir rappeler que, des trois puis* sances copartageantes, elle est à la fois la moins coupable et la moins hostile. Les nobles remords de Marie-Thérèse, ^gagée malgré elle dans cet attentat, la distinguent de l'hypocrisie machiavélique comme du cynisme impie de Frédéric II et de Catherine II, ces dignes idoles de Voltaire , et constituent pour sa race un titre d'honneur, en même temps qu'une sorte d'engagement à prendre la première place dans l'œuvre de réparation. L'Autriche, comme on l'a déjà dit, Q'a pris aucune part au second partage de 1793. Pendant l'insiffrection de 1831^ elle s'est abstenue et a montré, par plus d'un symptftme, qu'elle était disposée à laisser fiûre tout ce qu'il plairait à la France et à l'Angleterre d'entre^ prendre pour le salut de la Pologne ' . Les massacres de <jallicie en 1846 et Tincorporation de Cracovie, exigée par Fempereur Nicolas en 1847, ont paru sceller de nouveau la solidadté de l'Autriche avec l'œuvre infernale du partage; mais on peut espérer que ç'» été lài le dernier acte de sa vieille politique à l'égard de la Pologne. Aujourd'hui elle semble manifester des drapossBions de plus en pli» rasstt-
* Voir le curieux diseours du comte LadisUsZamoyski à Londres, le 11 juillet 1861.
rantes et d*ailleurs bien naturelles, car aucune puissance au monde n'est plus intéressée que rAutriche à la reconstruction d une barrière telle que la Pologne contre les envahissements de la Russie. Mais, à défaut de cette barrière reconstruite, on conçoit qu'elle doit désirer avant tout que sa part de la dépouille ne devienne pas la proie de la Russie. Si elle n'a pris aucune part sérieuse à la guerre de Crimée, dont la gloire meurtrière a été si stérile pour l'Europe et pour l'Orient, c'est peut-être parce que cette guerre ne devait aboutir à aucune issue vraiment efficace du côté de la Pologne. Dans la récente discussion du parlement britannique ', M. Hennessy, qui en a pris l'honorable initiative, a pu affirmer sans être contredit que , au début de la guerre de Crimée, l'Autriche était toute disposée à y prendre une part active, pourvu que les alliés missent à sa disposition un contingent de cent mille hommes, pour l'aider à rétablir la Pologne dans son intégrité. Il a ajouté que la France n'était pas éloignée d'y consentir, mais que l'Angleterre s'y refusa. A l'heure qu'il est, l'Autriche semble regarder la Gallicie comme une possession provisoire, mais dont elle ne se dessaisirait à aucun prix si c'est à la Russie que cette possession devait échoir. En attendant, il lui est difficile, ou pour mieux dire impossible, de traiter avec dureté ses sujets slaves des bords de la Vistule, lorsqu'elle a im besoin si impérieux de se concilier les Slaves des régions danubiennes. Aussi la patente du 20 octobre 1860, inspirée par un ministre d'origine polonaise, le comte Goluchowski, en répudiant la politique de centralisation absolutiste et bureaucratique qui prévalait depuis le coup d'État du 31 décembre 1851 , avaitelle rappelé à la vie officielle l'élément polonais au sein de
* 3 juillet 1861.
la diète de Gallicie. L'adresse de cette diète ' a aussitôt constaté le réveil du sentiment national dans la Pologne autrichienne, en même temps que le degré de liberté sérieuse dont jouissent les assemblées provinciales dans cette monarchie. Appelés par la patente de février 1861 à siéger au parlement central de Vienne, les députés galliciens y ont pris la meilleure des attitudes. Sous la direction du généreux comte Adam Potocki et de M. Smolka ^, ils se sont entendus avec les députés slaves de la Bohême^ qui suivent l'impulsion du comte Clam-Martinitz ^ et de M. Rieger, pour résister aux tendances absorbantes de la bureaucratie allemande, et ils ne se sont associés à aucune des démonstrations récentes contre le droit national de la Hongrie.
Si les dispositions bienveillantes et conciliantes qu'on voudrait attribuer à l'Autriche envers la Pologne ne reposent jusqu'à présent que sur des hypothèses, Thostitité de Prusse n'est malheiu:eusement que trop certaine. Frédéric II a été autrefois l'artisan le plus implacable de la perte des Polonais, et aujourd'hui ils n'ont pas d'ennemie plus acharnée que la Prusse, et derrière elle l'Allemagne tout entière. Car je suis condamné à dire que depuis que cette Allemagne a été mordue au cœur par le démon de la démocratie contemporaine et de l'ambition unitaire, on ne trouve
I 5 janvier 1861.
^ Avocat de Léopol, qui a été président de la Diète générale de Vienne, en 1848.
' Ancien gouverneur de Gracoviei l'an des hommes politiques et des orateurs les plus remarquables de la nouvelle Autriche. — Depuis que ces pages ont élé écrites, les quatre orateurs que je viens de nommer, et surtout X. Smolka, se sont signalés par leurs énergiques protestations, au sein de la seconde chambre, contre la dissolution de la diète hongroise. Le comte Clam a proposé une contre-adresse où se trouvent résumées les opinions les plus justes sur la solidarité qui doit unir, au sein de la liberté, les diverses races soumises an sceptre de la maison de Habsbourg.
guère traee chez ette de ces sympathies lM>érale6 qu'elle lâmoigiiaii; en i'834 i^ec tMt d'dfuftioD à la Pologne ioeav gée. Je à(Àè ajouter que cette hostilité est réeîpFoque. Tout observateur attentif reconnaîtra que les Polonais «oumîs à la domination prussienne s'en plaignent aivec encooe plus d'amer Uime et d'îOHiKio^té que leurs voisins n^«n mettent à lépucher la domination moscovite. (Is avouent qu'ils tsont perg&mtneilemeni beaucoup plus libres ; mais ils ajoutent que nationalement ils sont beaucoup plu& menacés.
N'en déplaise à mes ainis des bords de la Warta, si j'avais Thonneur d'être Polonais, j'aimerais mieux être sujet de la Prusse que de laPiUSsie. C'est la pratique des libertés cUules et politiques dontlaPrusee a doté depuis longtemps tous «e» sujets, dont les sujets €Mitrichiens joinssent maintenant^ mais seulement depuis peu, et dont l'ombre même n'existe pas encore en Russie, c'est eUe qui habitue à sentir avec plus le viTacité et à réclamer avec plus de hauteur les'bieos et les droits dont on est privé. C'est Thonneur de la liberté, à quelque degré et sous quelque climat qu'elle existe, ^ue d'inspirer ces susceptibilités, qui ccmstatent et entretiennent un degré supérieur de vie dane le corps social, mais qui donnent à la souffrance une expres»on plus bruyante. Le riche souffre plus impatiemment les privations auxquelles le pauvre s'est habitué en silence ; l'homme en bonne santé se lamente de la moindre incommodité bien autrettient que le malade toujours étendu sur son lit de douleur. L'abondance des plaintes ne prouve pas toujours qu'un gouvernement soit mauvais : tandis que leur liberté prouve à elle seule la supériorité du pouvoir qui les endure 6ur tels autres pouvoirs qui imposent ou achètent le silence.
Il est toutefois certain que la Prusse, dans les provinces polonaises soumises à -ses lois, poursuit la nationalité p<rio*
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mne par des moyens «pie les fiusseB n'eooq^oieiit pas on nVinploieiit pkis. Elle travaille syâtématiquemeiit à -eKckire fes PoloDais de tous les emplois, à étÔEidre la langue ipokH naîse, à introduire le protestanlisme et à dénatioBaliser la propriété foncière. Toutes les platces administrathres et finanoi^es sont données à des Allemands, et, par une déro- ^tion spéciale à la loi générale du royaume S les kmdtûêhe^ -ou premiers magistrats de chaque arrondissement, ékctife dans toutes les autres provinces, sont à la nominaiion du ToS dans la Posnanie, afin qu'on puisse 7 nommer des Allemands. Tous les procès se plaident en allemand, tout Fen- «eignement supérieur et secondaire se donne en allemand. Cette administration prussienne , qni se prétend si zélée pour la propagation de la science , refeise opini&trém^it d'autoriser un gymnase catholiqueet polonais dans le grand- Quelle, et interdit aux jeunes Polonais renseignement de llûstoire de la Pologne dans les écoles priyées comme dans les écoles pubMques. Dès que cinq ou six Allemands viennent s'étaMir dans un rillage polonads, on érige ausâtât, 'SBus le nom de système ^ xme paroisse protestuite, à laquelle on agrège les villages voisins, et que Ton pourvoit d'une église enlevée aux catholiques et d'une dotation prise sur les fonds de la province. Mais tout cela offre un moindre péril pour la nationalité polonaise que les atteintes portées systématiquement à la propriété foncière, qui aboutissent, absolument comme en Irlande, à supplanter les propriéiaiies indigènes et catholiques par des étrangers protestants. La noblesse polonaise a vu depuis longtemps ses propriétés grevées de charges nombreuses contractées au service de An temps de l'indépendance nationale, alors que
* fMre an cabinet dvB fénier ZBS8.^ Mémoire pi^itédn minUlM filoW tewell, p. 56.
toutes les fonctions publiques étaient électives ou gratuites. Ces charges se sont aggravées par suite de la conquête, des guerres, de Tabolition des corvées et de Tenvahissement graduel des Allemands. Ceui*ci , arrivant avec des capitaux du dehors, ont pu facilement se rendre acquéreurs des terres mises en vente par voie d'expropriation. Le gouvernement prussien est d'ailleurs venu à leurs secours avec les fonds de TËtat ; son ministre avoue ' qu'un fonds de roulement de quatre millions de francs est consacré à acheter à bas prix les propriétés polonaises, afin de les revendre à des Allemands. Les Polonais avaient organisé une Société de Crédit foncier qui a rendu des services essentiels aux propriétaires obérés. Par une mesure qu'il est difficile de ne pas taxer d'arbitraire ou de mauvaise foi, le gouvernement a interdit la continuation de cette institution, qui conunençait déjà à dégrever la propriété. 11 prête lui-même de l'argent aux Allemands, et il interdit aux Polonais de s'en prêter les uns aux autres. Toutes les sources demeurent ainsi feimées aux .Polonais et ouvertes aux Allemands. Oa se croit assuré d'arriver par ces voies à la germanisation complète du grand-duché de Posen, comme on y a déjà réussi pour la Silésie, province naguère plus qu'à moitié
* Mémoire du président Flotte well, page 57.— C'est en tête de ce Mémoire, pablié par le gouvernement prussien lui-même, qo/on lit ce programme : « Faire progresser et considérer l'alliance intime de cette province avec la monarchie prussienne, en iearUini wceeMicemenl Ut Undancet, les habiludet ei letpenehanlt parliculien aux habitantt polonaii et qui s'opposent à une telle alliance; par contre, répandre déplus en plus les éléments de Ia vie allemand» dans ses rapports matériels et moraux, pour qu'enfin, grâce à l'action décisive de la civilisation allemande, soit atteint le but final de cette tâche : Tanion complète des deux nationalités. >
C'est ainsi que la Prusse accomplit, de son propre aven, les engagements pris à Vienne, afin de donner à cette partie de la Pologne qu'elle possède sous le titre de grand-duché de Posen « une repréeenkUion ei det inttiMwnê deitinéet à auurer ta contervation de leur naiionalUé, >
polonaise, et pour la Prusse occidentale, province entièrement polonaise et catholique lors du partage, mais où les quatre cinquièmes des propriétaires sont aujourd'hui protestants et Allemands, tandis que les paysans sont presque partout restés Polonais et catholiques. C'est tout à fait, comme on voit, le système suivi et le résultat obtenu par TAngleterre en Irlande.
La Prusse moderne continue ainsi Tœuvre cruelle et immorale des chevaliers teutoniques, dont le dernier grand maître, Albert de Brandebourg, fonda, en 1523, le duché héréditaire de Puisse orientale en reniant la foi de ses pères et ses serments de religieux. Rien de plus triste et en général de plus honteux que Thistoire des envahissements graduels du germanisme chez les Slaves, depuis Charlemagne. Les Allemands ont successivement conquis, spolié autant qu'ils Font pu, et dénationalisé les populations slaves entre TElbe et roder, puis entre TOder et la Vistule, puis de la Vistule jusqu'au Niémen, le long de la'Baltique. Les chevaliers teutoniques, qu'une inspiration chrétienne avait conduits au treizième siècle, après leur expulsion de la Terre sainte, sur les bords de la Vistule, y devinrent le fléau du pays qu'ils avaient conquis et odieusement exploité. Ces prétendus missionnaires de la foi catholique n'ont été que les précurseurs du despotisme protestante Le peuple allemand, que j'aime et que j'admire de tout mon cœur, qui est si brave, si intel-
* Tonte celte histoire est si confuse et si peu connue en France, que la note suivante ne sera peut-être pas désagréable à plusieurs de nos lecteurs.
Les chevaliers teutoniques allèrent s'établir sur les bords de la Vistule, sur un terrain qui leur fut caneédépar un prince polonaiif dans le but de combattre et de convertir les Prussiens et les Lithuaniens, encore païens à cette époque. Hais l'avarice, la cruauté, la débauche, souillèrent trop tôt leur do* mination, et d'ailleurs, quand la Lithuanie, réunie à la Pologne par suite du mariage du grand-duc Jagellon avec la reine Hedwige, en 1387, fut devenue chrétienne, leur existence n'eut plus même de prétexte. On peut s'en con-
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ligeat, 6i attacfamt, «i riche en yertofi-et «n qualités, n*a pas, fl faut bien le dire, le don de fan?e aimer sa domination sm^ les races étrangères. C'est qu'il ne se contente pas de la sonmÎBsioa d'un peufde : il yeut encore lui imposer sa langne, ses mœurs et ce qu'il appelle sa civilisation; c'est là ce qui explique pourquoi sa domination est plus odieuse aux Slaves que celle des Russes. Il a surtout deux poids et deux mesures, srion qu'il s'agit de sa ciTilisation à lui ou de la civilisation d'autrui : c^est ainsi que, aujourd'hui même, fl prétend revendiquer à l'égard du Bcmemark, pour ses compatriotes du Holstein et du Schleswig, tous les droits qu'il refuse de reconnaître cliez les Polonais et les Hongrois soumis à des souverains allemands. Et l'on se demande en 'vérité en quoi cette civilisation germanique, personnifiée par les électeurs de Brandebourg, était si supétieure & la civihsation slanre, personnifiée parla Pologne?X^une était despo-
vaincre en consultant Timportant reeneil de témoignages contemporains publié par le comte DsialiDiki sur ce «ujêU
La Pmue actuelle (non le royaiàme moderne, mais iai deux pimineee d*Of< et Weit-Freuuen qui portent ce nom) faisait partie intégrante de l'aneienae répabliqne polonaise. La nobleeie et les villes se <donnéreDt à la Pologne panr échapper à l'abominable oppression des chevaliers teutooiqnea. La Pmsse orienlaU ou dueaU (capitale Konigsberg) en devint vassale qnand Albeft de brandebourg jeta le froc aux orties pour substituer le duché héréditaire de Prusse à Tordre reUgieuK doatiil étaitie chef. LaPnMie ootiâmdtÊk ou royale (capitale Dantzig) fut incorporée au royaume de Pologne et en a fait partie jusqu'au partage.
An dix-septième siècle, les électeurs de Brandebourg (branche atnée) furent eubstltaés, par iaiàibleese de la royanté polonaise, aoxdnos hérédimires de Prusse, qui étaient une branche cadette de leur maiflon. âTaide des Suédois, ils s'affranchirent de tout lien de vassalité, et substituèrent «ne nouvelle et fermidable ^tasanee allemande, nilHaire «t protestnote, à la iominalion éteinte des chevaliers teutoniques. Au milieu du déluge de*bioehnres publiées sur «eUe question, 11 faut en signaler une qui résume en Irès-peu de .pages les atteintes snoeessives portées à la natfoaalité polonann : £• Bêicçne, U GêrmaniÊate HU CnmnA d«Jloto0ii,|NU' L. de K.» Pans.DesM, lASl.
UME WAtlOll (ES 'KUIL. îi&
tique et prsteatante, dîime iittoléraBee forMiche etrpédante, comme celle qui ^ListiDgue ieBOove les geDtâlshommeB du liéddeiid)oiirg et Iob profeaseurs Ae iamgsbecg. L'autiie était iibéraie et catholique, tolérante et généreuse, on est tenté de dire trop généreuse, piûsque les Allemands protestante qui oe(»4ient et exploitent en si grand nombre les profinees occidentales de la -Pologne déchirée descendant en partie de ceux-là mêmes qui, au nom de la liberté rdi^ gieaae, ont trouTé un asile dans la catholique Pologne, du temps de la guerre des Hussites et de la guerre de Trente ans.
Mais non ; il ne faut jamais regretter la tolérance , encore moÎDs la générosité. O^e les Polonais restent à jamais ^ dèles à ces vertus qui leur sont si nalurelles; qu'ils s'en g^ rifient dans le passé et qu'ils tiennent bon pour elles dans lavenir ! Les violences exercées nqiguëre par les Polonais contre les Grecs non-unis sont devenues aujourd'hnn, enire les mains des Eusses, une arme et un argument contre les catfaoUques. Mieux vaut toujours être persécuté queperséouteor, victime que ixiurreau.
D'ailleurs, comme en friande, la force expansîve des Uberté^ politiques, des libertés modernes, accordées, bien à contrecœur, par le gouvernement prussien aux Polonais, en même temps qu'à tous les autres sujets prussiens, est si féconde et si salutaire, qu'elle sufBt pour aider les vaincus et les op* primée à lutter, non sans succès, contre les conquérants.
Même dans rordre'religieux,leprogrè6 récent est sensible. An 1846, iln^y avait dans les diocèses unis de Posen et 4e Gnesen que quarante séminaristes, il y en a aujourd'hui cent quarante-quatre; il n'y avait que deux maisons de sœurs de charité : aujourd'hui, grAce auxrelaUons directes avec la maison mère de Paris, que la liberté religieuse coa*
sacrée par la Constitution rend possibles, il y en a douze ^ D un autre côté, la vitalité politique du pays trouve un organe et un foyer sérieux dans lé groupe des députés polonais qui, au nombre de vingt, siègent à la seconde chambre de Berlin, et obligent périodiquement Tinjuste Allemagne et môme l'Europe à écouter leurs plaintes. Treize Polonais siègent en outre à la Chambre des pairs ou des seigneurs prussiens, laquelle se recrute non-seulement par hérédité ou par le choix du roi, mais encore par une sorte d'élection tout à fait spéciale et digne d'être imitée partout pour la composition d'une Chambre haute : le pair élu a pour électeiu^s tous les propriétaires centenaires, c'est-à-dire tous ceux qui, sans distinction d'origine, de rang ou de fortune, possèdent leur domaine, grand ou petit, depuis cent ans. C'est de là et de plusieurs autres sources non moins hebreusement inventées que sort cette Chambre des pairs, essentiellement indépendante et conservatrice, que tout l'effort de la démocratie prussienne tend aujourd'hui à détruire. Cette démocratie d'outre-Rhin est essentiellement outrecuidante et imprévoyante comme ses sœurs ; aussi impérieuse et aussi égoïste que le despotisme, elle veut n'avoir rien à respecter et surtout n'admettre aucun frein qui lui rende quelquefois le service de l'avertir et de l'arrêter. Eh bien, c'est derrière les efforts de cette démocratie prussienne et de toute la démocratie allemande, dont elle est l'avant-garde , que j'aperçois la meilleure chance de l'émancipation de la Pologne. Que mes lecteurs me permettent d'ouvrir ici une parenthèse, un peu longue, mais qui ne sera peut-être pas dénuée d'intérêt.
1 Discours précité de l'abbé PmsiDOWski, ap. Reew catholique de FunwertUé de LowDoin, page 838.
Pour bien connaître l'Allemagne, il ne faut pas se laisser rouler uniquement sur les chemins de fer, qui font disparaître non-seulement les distances, mais encore les différences d'un pays à l'autre. Il faut quitter ces grandes voies de la foule, pénétrer dans le cœur des petits États à la recherche de quelque souvenir archéologique ou de quelque paysage solitaire, parcourir ces villes charmantes, à la fois si pittoresques et si confortables, faites pour consoler et reposer l'œil et l'esprit fatigués du vandalisme prodigue et du mauvais goût colossal qui s'étalent dans le nouveau Paris; il faut sillonner le Hanovre, les petits duchés de Saxe, les duchés de Brunswick et de Nassau, la principauté de Waldeck ou toute autre. C'est là que l'on peut apprécier jusque dans ses recoins les plus intimes la prospérité du pays, l'aisance générale et particulière; c'est là qu'on voit non- seulement l'agriculture, mais la silviculture et l'horticulture portées aux dernières limites du progrès ; c'est là qu'on admire la merveilleuse condition des routes et des chemins vicinaux, l'excellence et la régularité du service des postes, le luxe et l'abondance des attelages rustiques, le luxe et le bon goût .des constructions municipales et scolaires jusque dans les moindres villages, le luxe plus grand encore de la propreté universelle, puis des écoles à foison et de tout ordre, des universités aussi libres que florissantes dans les moindres États ; et avec tout cela pas l'ombre de passe-ports ni de police politique, une liberté civile et politique beaucoup plus grande que celle dont la démocratie impériale se vante et se contente parmi nous, une presse aussi généralement répandue que peu gênée, si peu gênée, que neuf journaux sur dix attaquent ouvertement tous les jours la constitution actuelle de l'Allemagne. Nulle part enfin aucune trace de ces abus plus ou moins exagérés, ou de cette misère plus ou
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moins rédle, qui ont servi de prétexte à la cévcduticn dbnt est sortie Tunité italienne.
Or, malgré tous ces biens incontestables et incmitestés, quotidiens et universels, qui constituent le beau côté de la eiirilisation moderne, et qui font le plus grand honneur aux princes et aux gouvernements allemands, TAllemagne n'aspire qu'à imiter Tltalie. Elle appelle de tous ses vœux Tunâté allemande, c'eslrà-dire runiformité à la française. Elle aspire à la centralisation bureaucratique, qui fait ce qu'on appelle aujourd' hui les grandes nations. Elle déguise sous le nom de patriotisme allemand le désir passionné d'effacer toutes les traditions de son histoire, de renier le caractère fondamental de son génie national, et de pouvoir dire à la France et à la Russie : a FactA sum sicui tmA ex vobisl y>
J'entends d'ici une foule d'Allemands se récrier, invoquer tous les monuments de l'histoire et tous les arguments de la politique pour réfuter mon assertion. Je les entends nier tout d'abord l'unanimité du vœu que je prétends constater. A ceux qui me parlent histoire et politique, je me borne à montrer l'ItaUe ; au Bavarois qui regimbe contre l'idée de s'identifier avec la Prusse, je demande simplement s'il croit, qu'en 1850 il y avait un Napolitain^ im seul, qui eût jamais prévu que sa patrie serait, dix ans plus tard , la vassale du Piémont. Quant à l'argument du nombre, j'avoue volontiers que, en disant : l'Allemagne, je ne prétends pas dire la ma* jprité numérique des Allemands ; mais j'entends désigner la partie influente, remuante, mécontente de la nationi : b bourgeoisie, les journalistes, les lettrés, les aubergistes^ toute cette foula ebscure,. mais active,, qui prépare les révo^ laiiona et qui les accepte dès qu'un groupe de conspiratews ^1 de flibustiers les a nais en braate. Je sais qu'ï y a beaiH eoup d'Allemands très-patriotes et très-i&teUigeatSy qui ont
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bcMTeur de rabâorption brutale dont Ms sont menacé» ; je eiterai entre autres les deux éloquents frères Reichensperger, au parlement de Berlin, puis^ le baron Gustave de Lerchen^ teld, Torateur principal de la Chambre des députés de Bar* viëre, qui a si énergiquement combattu les prétentions du Naiional-Vereùi et au parti de Gotha. Mais, je suis fâché d'avoir à le leur dire , à moine d'un réveil très-imprévu de l'ancien esprit germanique , à moins d'une transformation on ne peut plus improbable de l'opinion publique, ces cham^ pions intrépides de l'ancien droit et des véritables intérêts de l'Allemagne auront le même sort que Balbo et ses pareil» en Italie. Ils seront désavoués, disgraciés et emportés par le courant démocratique. J'ai lu dans la capitale de la Bavière, celui des États allemands qui résistera le plus vaillamment à la piémontisation de l'Allemagne, ces paroles d'un journal qui circule librement dans toute la Confédération : c< Si nous « avions seulement un Cavour pendant six mois, l'Allemagnie « serait faite. » Et je me suis rappelé le mot de Philoposmen à un Achéen qpi déclamait contre la constitution fédératimie de son pays : a Malheureux ! es-tu donc si impatient de voir «c s'accomjâir le destin de la Grèce ? )> Or , quand on forme de pareils souhaits , on mérite de les voir écoutés , et nous vivons dans un temps oii l'on trouve toujours quelqu'un) pour exaucer des vœux criminels.
Par qui s'opérera cette transformation , laquelle est la conséquence logique et inévitable de l'unité italienne ? Évidemment par la Prusse ' . C'est elle qui sera le Piémont de r Allemagne. L'Europe en a déjà l'instinct , et cet instinct deviendra biaitôt une certitude. A Bien ne plaise que je
* On vendra Bien se rappeler qne ces lignes ont été écrites et publiées
veuille comparer à Victor-Emmanuel Thonnête et loyal roi de Prusse. Sa vie durant, loin de seconder le mouvement, il fera tous ses efforts pour Ténrayer; mais, après lui, qui sait où Ton en sera? Et déjà il ne peut pas empêcher que tous les regards ne soient tournés vers lui, les uns pour courtiser d'avance le futur César, les autres pour étudier le péril. En vue de cette éventualité si naturelle, le duc de Cobourg lui a déjà livré son armée ; le grand-duc de Bade lui livre sa politique et sa diplomatie, tandis que le Hanovre et le Wurtemberg sont involontairement conduits à prendre une attitude de défiance qui appelle sur eux les colères de la presse unitaire.
Encore une fois , il faut voir toutes ces choses sur place, car les soins paternels de notre administration nationale nous préservent de toute atteinte trop grave de germanisme , et nous interdisent la lecture des journaux allemands les plus significatifs. Les Français, en si petit nombre, qui aimaient à se tenir au courant du mouvement des idées et des opinions en Allemagne , pouvaient autrefois se renseigner avec fruit dans la Gazette dCAugsbourg, J'ai usé de ce droit pendant vingt ans, sans me douter de son prix ni de son danger ; et, sans approuver , bien s'en faut , toutes les tendances de ce journal, je lui saurai toujours gré des trésors d'information que je lui ai dus. Mais, depuis quelques années, les grands esprits qui, du haut de l'Olympe du ministère de l'intérieur et de la direction de la presse , président à la garde des grands principes de 1789, ont jugé à propos de nous interdire cette distraction dangereuse. Évidemment les principes de 1789 s'opposent à ce que cinq ou six Français comme moi se licencient au point de puiser aux sources l'histoire des idées et des tendances contemporaines ! Mais on se risque quelquefois à faire l'école buissonnière en échappant à
de si vigilants précepteurs ; et , dans une de ces escapades d'outre-Riiin, j'ai eu la chance de tomber sur le numéro de la Gazette cTAugsbourg du 3 juillet dernier. J'y ai lu en souriant une belle et bonne thèse sur l'incompatibilité naturelle , logique et radicale du germanisme et du césarisme. J'ai bien yite reconnu là mes bons Allemands, les Allemands de ma jeunesse, a\ec leur naïve et savante crédulité. Quoi ! vraiment , cher Germain , vous croyez que l'Allemagne répugne au césarisme? Mais dites-moi donc pourquoi l'on rencontre le portrait de Napoléon I*% sous toutes les formes, dans toutes les auberges de cette Allemagne qu'il a foulée de sa botte victorieuse pendant dix ans ? et cela non-seulement sur la rive gauche du Rhin, mais sur la rive droite, et jusque dans cette ville de Brunswick, capitale des deux ducs qui se firent tuer, l'un à léna, l'autre à Waterloo, pour défendre contre lui leur patrie et leur couronne ? Dites-moi surtout si les deux héros de l'Allemagne moderne ne sont pas Frédéric II et Joseph II? Et quoi de plus césarien que les guerres et les conquêtes de l'un, que les innovations et les usurpations de l'autre ? Quoi ! tous vos professeurs et tous vos écrivains * sont unanimes pour vanter à votre peuple ces deux hommes, et vous dites que ce peuple ne voudra pas d'un César ! Vous aviez , en Allemagne comme partout , un rempart contre le césarisme, un seul : c'était l'autonomie de l'Église catholique ; ce rempart, vous l'avez abattu tant que vous l'avez pu , et chaque jour vous applaudissez ou vous provoquez à la violation des traités conclus avec elle. Mais
* A ce propos, il faut que je recommande ici un ouvrage tout k fait original et remarquable, sur Frédéric le Grand, par un protestant, Onno Klopp, professeur à TËcoIe normale de filles k Hanovre. Publié en 1860, il a élé victime de la conspiration du silence, parce qu'il se met en travers des admirations ser\'ile8 de la foule. Son livre n'en mériterait que mieux d'être traduit, on an moins étudié, en France.
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il n'y a pas un de vos publicisies démocrates cpû n'évoque tous les jours un homme qui commencera par renv^ser tout ou confisquer tout au profit de Tidée dominante, puis qui se mêlera de tout, qui défera et refera, qui agira et qui pensera pour tous. Cet homme se présentera, gardez-vous d^en douter.
Que Tunité de TAllemagne soit faite par ce César, ou que, selon la marche ordinaire des choses, ce César soit le produit naturel et légitime de Tunité allemande, peu importe : cette unité se fera, on peut même dire qu'elle est déjà faite. L'£u* rope y a consenti le jour où elle a consenti à Tunité italienne. Reste à en déterminer les conséquences qu'en tirera TEurope. C'est sur quoi le National- Verem et ses acolytes semblent vouloir fermer les yeux ; mais je suis convaincu que, au fond du cœur , en bons et loyaux soldats de ridée , ils ont déjà pris leur parti. L'Allemagne, ramenée à l'unité et conceDtrée dans une seule main, ne gardera pas les limites qu'elle a aujourd'hui. L'ItaUe a dû livrer, pour prix de son unité, la Savoie et Nice : il ne faut pas que l'Allemagne croie qu'elle en sera quitte à si bon marché ! Scribitur ad narrandmrk, non ad probandum. Je suis bien obligé de déclarer, en passant, que j'ai horreur de toutes ces annexions, puisqu'un journal anglais très-répandu, VEco^iomist^ répété avec empressement par la Presse , m'a accusé , ces jours-ci, d'avoûr dit que l'annexion de la rive gauche du Rhin serait pour la France un accroissement de pouvoir et de dignité qui me réduirait désormais au silence I N'ea déplaise à ces jouraaiix, je suis au contraire de ceux qui ont réprouvé l'annexion de la Savoie, parce qu'ils y ont vu la rançon de la spoliation du pape ; je suis de ceux qui ne voient d» vrûe grandeur et de vraie dignité pour une grande nation que dans le respect du droit et de la faiblesse, et dans le territoùre moral que l'ijà-
fluence désintéressée de ses idées et de son exemple lui Mi conquérir dans Tâme des peuples ses Toisins.
Mais je ne su^s pas de ceux qui prennent leurs préférences ou leurs répugnances pour la loi des événements. Je sais très-bien que ce qui se prépare en Allemagne est aussi peu de mon goût que ce qui s'accomplit en Italie ; mais je sais aussi envisager avec calme les conséquences de ce qui arri* vera malgré moi, et tâcher de les faire comprendre d'avance à mes amis. Quand on n'est que spectateur, il faut tâcher de n'être pas aveugle, afin de pouvoir rire ou pleurer à bon escient de ce que font tant d'acteurs , aveugles volontaires, eotmme ces libéraux belges qui, en recooimissant le royaume d'Italie et en adhérant à l'absorption, par un voisin puissant, de cinq petits États indépendants, vont signer et parafer d'avance la suppression du royaume de Belgique.
Je dis donc que l'unité allemande pourra avoir pour résultat non-seulement un très^grand changement sur le Rhin, mais encore des changements non moins grands sur la Yistule, et que la Prusse, transformée en Allemagne, ne devra et ne pourra pas garder te qu'elle a enlevé à la Pologne. Je dis que la Pologne, délivrée de l'étreinte de la Prusse, sera invincible dans la pression morale qu'elle exercera alors et qu'elle exerce déjà sur la Russie. Quant à la Gallicie, elle est trop peu germanisée pour ne pas suivre d'elle-même le sort de la Posnanie. Ici, tout en détestant l'origine de ce mouvement et les moy^is qui le feront triompher, je ne puis qu'admirer d'avance l'oeuvre de la justice de Dieu dans ce qui en sera le résultat. Je jouis de voir les révolutionnaires allemands démolir de leurs- propres mains foeuvre monstrueuse de leur précurseur Frédéric II , et travailler à la reconstruction de -cette vaillante et catholique Pologne qui leur inspire tant de dédain. Je n'éprouve de ce côté qu'une seule crainte, celle
devoir les Polonais, dans l'attente de ce qui se prépare, éprouver et témoigner d'avance trop de synapathie pour leurs auxiliaires involontaires.
J'ai parlé d'eux j usqu'ici avec admiration et confiance, parce que je n'ai parlé que du présent et du passé. Je ne réponds pas de l'avenir. Nul ne sait à quoi peut aboutir le mouvement polonais, abandonné par l'Europe religieuse et conservatrice, et exploité par la démocratie occidentale : U peut devenir la honte et le fléau du Nord, comme le mouvement italien, si glorieusement inauguré par Pie IX, est devenu, soiis d'autres influences, la honte et le fléau du Midi.
J'exprime cette appréhension sous l'impression du souvenir douloureux que j'ai conservé du vote unanime des députés polonais au parlement de Berlin, en faveur de l'amendement de M. de Vincke, qui proclamait la sympathie des démocrates prussiens pour l'œuvre du Piémont en Italie. Je dirai ce que Je pense de ce vote avec la franchise d'un dévouement désintéressé, et, comme disait M. de Maistre, avec la colère de ramour. Ce vote a été plus qu'une faut€, c'a été un crime. Ceux qui l'ont émis se sont rendus solidaires, involontairement sans doute, mais publiquement, de toutes les indignités qui accompagnent la destruction du droit ancien en Italie. Ils ont fait plus, ils ont donné un éclatant démenti à leur cause, qui n'a. Dieu merci, rien de commun avec la cause italienne ; qui est aussi ancienne que celle-ci est nouvelle, aussi pure que celle-ci est souillée, aussi sainte et aussi légitime que celle-ci est coupable. Les Polonais , inébranlablement dévoués à l'Église catholique, n'ont pas le droit de sympathiser avec une révolution dont le principal héros, Garibaldi, traite publiquement cette Église « de la plus horrible des plaies, rendue chronique par dix-huit siècles de mensonges, de persécutions, de bûchers
et de complicité avec tous les tyrans *. » Les Polonais, victimes irréprochables de tant de générations de bourreaux, doivent rougir de tout contact avec un peuple qui envoie Cialdini et Pinelli pour traiter le royaume de Naples comme les colonnes infernales de la Convention traitaient la Vendée, et comme les généraux de Catherine II traitaient les compagnons de Kosciuszko. Je ne sais même si jamais les Russes, conune Ta fait Pinelli à Somma, ont fait fusiller des Polonais, sans jugement et sans confession^ en disant : Ils se confesseront sous terre.
Si les Polonais avaient le malheur d'approuver ce qui se passe en Italie, c'est-à-dire non plus la délivrance mille fois légitime du joug étranger, mais les attentats les plus révoltants au droit et à l'humanité, mais la destruction de la souveraineté séculaire du pape et de l'indépendance également séculaire des Deux-Siciles, ils justifieraient tout ce qui a jamais été fait contre eux. Us absoudraient tous leurs oppresseurs. Est-ce que, par hasard, les Slaves russes n'ont pas tout autant le droit d'absorber les Slaves polonais que les Italiens du Piémont d'absorber les Italiens de Naples? « Comment voulez-vous, » écrivait le roi Joseph Bonapai'te à Napoléon 1", « que je fasse égorger la moitié de mes sujets pour me faire obéir par l'autre moitié? » Or c'est là précisément la tâche qu'accomplit en ce moment Victor-Emmanuel ; c'est celle dont la Pologne, plus qu'aucun autre peuple au monde, doit avoir horreur, à moins qu'elle ne veuille déshonorer sa propre infortune.
Du reste, ces députés polonais ont reçu immédiatement leur châtiment, et c'est ce qui pouvait leur arriver de plus heureux; car il vaut mille fois mieux, pour des honnêtes
* Lettre du 16 juillet 1861 , à madame Dora d'Istria.
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g6BS égarés, être punis sur l'heure que de séduire les émes faibles par de coupables succès et d'être résenrés pour de plus tardifs et de plus terribles jugements. Us croyaient avoir acheté par leur cemplaisanoe la sympathie des démocraties prussiens ; mais, lorsqu'ils ont voulu à leur tour faire passer un amendement favorable aux droits de leur pays, ils ont vu ce même M. de Vincke, sommé d'appliquer à la Pologne les principes italiens, se retourner contre ses cam^ plices de la veille, et leur prouver, en faisant njeter leuis justes doléances par une majorité dédaigneuse, qu'il n'y avait rien de commun entre la cause polonaise et la cause italienne. Il avait raison : et, malgré eux, il leur a fait'hon^ neur et leur a rendu la justice qu'ils se refusaient à euimêmes.
Je me sens d'ailleurs rassuré contre cette aberration passa^ gère de ces hommes que je plains et que j'estime encore plus, que je ne les condamne, par le souvenir de tout ce cpie j'ai vu dans leur pays, comme de tout ce que j'ai recueiliî dans les enseignements de leurs chefs et de leurs oracles. J'en appelle de leur vaine et coupable illusion à ces paroles du prince Adam Gzartoryski la dernière fois qu'il éleva la voix devant ses compatriotes exilés ' :
<c Ne descends pas, 6 ma nation ! de cette hauteur sur laquelle les peuples et les puissants sont forcés de te res* pecter... Au milieu de tes cruelles douleurs et du désespoir vers lequel te poussent la trahison et la vidence, rejette las tentations de la colère , ne t'abaisse pas à des combats in* dignes de toi, qui ne feraient qu'accroître tes maux^ si même ils ne consommaient pas entièrement ta ruine. Souviens-toi qu'il faut plus d'héroïsme pour aller à la mort en
■ Discours da 3 mai 1861.
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déGouvraat sa poitrine que pour défendre sa vie le glaive à la main. La plus grande force sur cette terre consiste à ne pas tenir à la vie. Avoir cette force et en même temps être doux et généreux, étranger à toute idée de vengeance, à tout projet de nuire, même à son ennemi , c'est la vertu par exceUtnce et la véritable raison politique. Ferme surtout ton coeur à r-orgueil, car il abaisse et aviHt les mouvements les plus nobles; mais sache, ô peuple polonais! que c'est dans Télévation de tes sentiments, dans la grandeur de tes vertus, que résident et ta force actuelle et tes espérances pom* l'avenir. Le martyre pour làfoî et la patrie annonce toujours lavTCtoîPe, car il élève la victime également devant Dieu et devant les hommes. Il n'est pas donné aux hommes de prévoir les événements, surtout quand les faits dont nous sommes témoins sont dhm ordre aussi élevé. C'est la Provillenee qui a aujourd'hui éclairé et inspiré la nation; c'est d'elle que nous devons attendre du secours, et ce secours ne nous manquera pas. »
J'en appelle encore à ces aatres paroles, léguées à la Pologne par son poète national, gigismond Krasinskî, dont le nom se trouve sur toutes les lèvres , les vers dans toutes les mémoires, et qui a conquis, depuis sa mort, la plus touchante et la plus légitime des popularités :
« Seigneur, ce que nous te demandons, ce n'est pas l'espérance , parce qu'elle tombe déjà sur nous comme une pluie de fleurs; ce n'est pas la mort de nos ennemis, cette mort est écrite sur les nuages de demain; ce ne sont pas des ormes, car tu en as mis dans nos âmes ; mais nous te demandons de nous donner xine intention pure au fond de nos cœurs. Oui, Saint-Esprit, toi qui nous enseignes que la plus grande puissance c^est la force du sacrifice , que la plus grande raison c'est la vertu, fais que nous puissions par l'a-
mour entraîner les peuples vers le but que nous poursuivons. »
Et plus loin :
« Faut-il donc être meurtrier avec les meurtriers, criminel avec les criminels? Faut-il mentir, tuer, haïr, blasphémer? Le monde nous crie : A ce prix, à vous la puissance et la liberté, sinon rien! Non, mon âme, non; pas avec ces armes ! Le poids du sacrifice peut seul écraser à son tour le sort qui nous écrase... Oh! non, ma patrie, sois plutôt la patience qui enseigne comment on élève Tédiflce pierre à pierre; sois Tinflexible volonté et l'humble recueillement qui prépare la victoire future ; sois le calme dans la tempête; sois l'harmonie au milieu des cris de discorde; sois l'éternelle beauté au milieu des laideurs ; sois, pour les lâches et les pharisiens , le silence accablant qui méprise ; sois pour les faibles la force qui relève les courages ; sois l'espérance de ceux qui perdent l'espérance. Dans ton combat contre l'enfer de ce monde qui se dresse contre toi, sois cette force tranquille et aimante contre laquelle l'enfer ne prévaudi'a jamais * ! »
Ému et enflammé par ces accents sublimes, qui n'ont, Dieu merci, rien de commun avec la politique d'un Cavour ou les exploits d'un Garibaldi, j'écarte toute sombre prévision et j'ouvre mon cœur à une inébranlable confiance dans l'avenir d'une nation qui produit des âmes de cette trempe. Puis, par un légitime retour sur notre propre passé, à nous amis fidèles et malheureux de la liberté honnête et modérée, de la liberté politique et religieuse en France et dans le monde, je dis que nous n'avons pas failli lorsque, dans les
' Pumma de l'Avenir,
temps aujourd'hui si lâchement calomniés de la souveraineté parlementaire, nous avons fait servir la tribune de piédestal à la justice pour lui arracher un verdict contre l'oppression de la Pologne. Nous n'avons pas failli quand nous protestions solennellement, à l'aide de la publicité la plus sincère et la plus complète qui ait jamais existé , pour le droit contre la force; quand nous luttions contre l'indifférence et l'oubli; quand nous entretenions la flamme sacrée de Tindignation des honnêtes gens ; quand nous empêchions la prescription de s'établir au profit de l'iniquité. Malgré les méprisables dédains dont nous couvre aujourd'hui une presse d'antichambre, nous n'avons rien à regretter. Cette parole célèbre: La nationalité polonaise ne périra pas^ descendue il y a trente ans du haut du trône constitutionnel , est plus que jamais une vérité. Cette parole, que je répétais alors avec Tardente inexpérience de la jeunesse , je la renouvelle aujourd'hui avec la conviction enracinée de l'âge mûr. Oui, la Pologne renaîtra. Elle a déjà revécu. Elle a révélé au monde son existence par une victoire morale dont son histoire , ^oni l'histoire contemporaine n'offre pas un second exemple. Les événements de Varsovie sont une bataille gagnée. Je comprends le deuil que j'ai vu partout; mais ce ne sont pas des victimes, ce sont des vainqueurs que l'on pleure. La Pologne revivra par eux et comme eux. Qu'elle sache seulement rester elle-même. Qu'elle n'imite personne. Qu'elle ne se fie ni aux tribuns ni aux Césars. Qu'elle ne fasse jamais rien qui lui ôte la sympathie des honnêtes gens, des âmes chrétiennes. Cette sympathie est souvent, est longtemps impuissante ; mais toute cause à laquelle elle manque est condamnée à périr dans l'ignominie. Salut donc, 6 chère et noble Pologne ! si Dieu prolonge ton épreuve, c'est pour te rendre plus digne d'une glorieuse
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âcnancipation. Salut, Niobé des nations M Salut et esj comme au type immortel du droit, de Tinnocence, "de lortune, mais aussi de la force, de la vraie force, de la 1 morale, la seule qui mérité d*étre servie et admirée id-^
Oh Romelmycoanttyl city of the soall...
The Niobe «f nalions ! Btaon.
LMNSURRECTION POLONAISE
(Extrait do Corretpondant de fëTrier 1863.)
La nation en deuil est aujourd'hui une nation en flammes et en sang. Ce sang qui coule, c'est le nôtre, car c'est celui de nos frères, celui d'un peuple qui nous est uni par des liens intimes et sacrés. En coulant par torrents, il cimente de nouveau, devant Dieu et devant l'histoire, l'indissoluble union de ce que la France estime le plus, de ce que la Pologne personniiie le mieux : la foi , la liberté, le patriotisme.
La Pologne est donc soulevée. Les légions du désespoir, comme elles s'appellent, ont apparu et ne disparaîtront, si elles doivent être vaincues, qu'après des funérailles qui laisseront sur la conscience de l'Europe le poids d'un insupportable remords.
Que s'y passe-t-il aujourd'hui? Que s'y passera-t-il demain? On ne saurait encore le définir , l'affirmer avec certitude. Mais ce qu'on entrevoit, ce qu'on entend de loin suffit et au delà.
Les faits parlent et avec une éloquence qu'aucune parole humaine ne saurait égaler. Les renseignements ont beau être confus et incomplets, les stipendiés de la Russie , si nombreux dans la presse continentale, ont beau amplifier ou embellir les bulletins nisses, il demeure avéré que l'insurrection qui a éclaté dans la nuit du 22 janvier devient chaque jour plu? sérieuse, plus étendue, plus redoutable qu'on ne l'avait d'abord supposé. Les insurgés se comptent
par milliera. Il a'y a pas un homme, pas une femme, dans toute la vaste étendue de l'aucienne Pologne , dont le cœur ne batte pour eux. Ils prennent et ils gardent des villes, des camps, des points fortifiés. Répandus sur toute la surface du royaume, abrités par les bois, les marais, les landes, les lacs, ils entament déjà les provinces lithuaniennes. Vaincus, selon les bulletins officiels, partout où on les rencontre, ils reparaissent partout et ne se découragent nulle part» Ces désespérés agissent non-seulement en branles, mais esk honnêtes gens et en gens comme il faut» Ils renroient, avec des excuses, à la grande-duchesse Constantin, ses lettres interceptées^ tandis que les généraux russes, dignes émules des Pinelli et des Fumel, leur répondent par le mas^ sacre, Tincendie et rextermination.
Sans doute, nous eussions mille fois préféré voir la Po-> logDke persévérer dans la voie douloureuse, mais lente et sâre^ où elle était entrée depuis deux ans, où tous ses émigrés, tous ses principaux citoyens désiraient la maintenir; où Tavaii guidée cet iUusIre comte André Zamoyski, qui a su élever jusqu'à Thérolsme la pratique de la modération et de la légalité; où TEnrôpe, distraite et démoralisée, ne pouvait s'empêcher de la contempler avec une attention, une sympathie croissante. Mais comment oserions - nous juger à cette distance les causes qui ont produit et justifié le mouveuieBl? Qui donc a,^ comme toujours, été Tagresseur? Qui donc a exilé du sol de la Pologne le comte André, ce médiateur écouté et respecté de tous, pour le récom> penser de sa paissante et généreuse intervention an profit de la paix> et. da Tordre? Il est trop fooile dé vantev 1» patience ou la prudence quand on est soî-mènK à Tahri du mal; trop facile de prèeh^ la confiance à œux dont on ne parta^ ni les angoisses^ ni les hnmiliartienfi>, ni tes c<^res;
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à ceux qui se sentent le cœur chaque jour traversé par un glaive empoisonné, dont nous ne connaissons ni le trandiaiitiii le venin.
Une sage et décente réserve comn^aiidait, ce semble, à M. BiUault, d'hésiter quelque peu avant de déclarer, comme il Ta fait au Corps législatif, que a l'autonomie de la Poloce gne aura plus à attendre des sentiments généreux et libén raux de Tempereur de Russie que d'une tentative insm> « rectionnelle , dont les efforts ne peuvent appeler que de « nouveaux désastres sur ce malheureux pays. »
Dieu nous garde de prononcer, même dans le milieu restreint de notre chétive publicité, une parole qui puisse encourir la responsabilité d'une seule goutte de sang imiti* Icment versé. Mais Dieu nous garde aussi de blâmer ou de décourager ceux qui donnent leur sang comme uuâ offrande à la patrie et à Téternelle justice.
Qu'il est triste et poignant de ne pouvoir leur offrir qu'une stérile sympathie. Ils meurent pour nous et sans nous : ils meurent et nous vivons! Us meurent et nous écrivons! Quelques gouttes d'encre sont tout ce que nous pouvons offrir en échange de ce sang qui monte vers le Juge de toutes les justices, vers l'immortel Vengeur, pur comme une larme et saint comme un holocauste.
S'il fallait en croire les rapports officiels, tous les insurgée jugés par les conseils de guerre auraient déclaré que le clergé a été le principal instigateur du mouvement. Cela est peu probable, mais voici ce qui est certain.
Conmae toujours, la foi catholique, qui est Tàme de la Pologne, que rien n'a pu arracher jusqa'ici de ces poilnuies généreusea,. a. fait tout d'abord exploaioii dans ceite lutte nouvelle. Les églises, nous dit-on, sont partout pleines de ces jeunes et vaillants insurgés,, victimes volontairesi^ qui.se
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préparent à marcher à une mort certaine. Ils viennent s'y confesser, y remplir les derniers devoirs du chrétien qui va paraître devant Dieu. Debout et pleins de vie, ils viennent demander le sacrement des mourants; puis, munis de l'extrême-onction', ils partent et s'enfoncent dans les forêts pour y mourir en combattant. Avant de succomber, ils bravent les baïonnettes avec leurs faux ; ils s'élancent, comme les premiers Vendéens, armés de simples bâtons, sur le canon russe. Us se font à eux-mêmes de lartillerie avec des cloches. Comme les catholiques de la guerre de Trente ans, ils ont, pour mot d'ordre, les noms de Jésus et de Marie. Je n'insiste plus sur cette glorieuse solidarité du catholicisme et du pati'iotisme polonais, aujourd'hui universellement reconnue et qui ne s'est jamais démentie. A la différence de ce qui s*est vu en 1831, la sympathie unanime des catholiques du monde en a été le prix. Je tiens d'ailleurs à établir que cette sympathie devrait être acquise à la Pologne, quand même la religion y eût été moins évidemment compromise. Je n'admets pas que l'Église ait besoin d'être directement en cause, pour que ses fidèles soient tenus de s'enflammer au nom des grands intérêts de moralité et d'humanité. La justice doit suffire, la pitié, la probité et aussi l'honneur. Quand, il y a quarante ans, les Grecs s'insurgèrent. Chateaubriand ne s'inquiéta pas de leur orthodoxie pour jeter dans la balance l'épée de sa parole avec le prestige de son génie : et par cela même il rendit à la religion, qu'il aimait et qu'il a si courageusement honorée, un service signalé. S'il en était autrement, si les catholiques ne savaient s'émouvoir, comme tous les égoïstes d'ici-bas, que pour leurs propres intérêts et ne s'indigner que de leurs injures personneUes,
* Journal de Poten cité dans le Tempt du 8 février 1S63.
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il faudrait rougir de la petitesse de leur cœur et gémir sur cette nouvelle dépravation du sens moral, déjà si profondément altéré parmi nous.
Je viens de nommer la Grèce : j'entends la Grèce de notre jeunesse, non celle d'aujourd'hui qui cependant, malgré sa récente révolution, reste encore digne de sollicitude et dépositaire d'immenses intérêts en Orient. Mais constatonsle, à l'honneur exceptionnel de la Pologne, son insurrection n'est pas une émeute étourdie, comme celle qui s'est accomplie à Athènes, il y a six mois, ou à Paris, il y a quinze ans, et où les vainqueurs éperdus se trouvent plus embeurassés que fiers de leur trop facile victoire. Ce n'est pas non plus un complot tramé dans l'ombre et spéculant sur les profits du jeu sanglant des batailles, comme celui qui a produit la guerre de Lombardie et la révolution italienne. C'est une explosion subite et spontanée, légitime et provoquée, oui, provoquée par un des attentats les plus exorbitants dont notre siècle, fertile en spectacles de ce genre, ait été témoin. C'est la conscription qui l'a fait éclater, une conscription imposée non pas avec les formes équitables et régulières dont ce mot éveille l'idée chez nous, mais avec la sauvage perfidie qui caractérise l'enlèvement des nègres sur la côte de Guinée; une conscription qui, d'après les instructions secrètes du ministère de l'intérieur et l'aveu public du Journal de Saint'Péiersbourff^ a eu pour objet de débarrasser le gouvernement des sujets dangereux, et de frapper d'une pénalité monstrueuse les instruments innocents d'une résistance morale dont on ne pouvait atteindre les chefs; une conscription qui transforme ses recrues en galériens; dont le but est, non d'armer un peuple, mais de le décimer; dont les circonstances ofTrent toutes celles qui constituent le guetapens nocturne ; dont le résultat est la déportation à vie de
IX
vingtrcinq mille jeunes Polonais choisis d'avance par la po* lice russe ! Et cependant ce monstrueux décret, nous assure* t-on, eût été exécuté sans résistance, supporté avec Tindignation concentrée, la résignation frémissaote dont les Polonais ont appris le secret, si les bourreaux avaient su se priver d'un raffinement d'effronterie et de dérision que rien n'explique. Le lendemain de la nuit lugubre où les victimes, réveillées dans leur lit, avaient été saisies, enchaînées et iratnées dans les casernes au milieu de l'horreur universelle, des cris, des larmes, des malédictions de leurs proches, le journal impérial osa déclarer que « le recrutement n'avait rencontré aucune résistance, et que les conscrits n'avaient témoigné que de l'empressement et de la bonne volonté, de la gaieté et de la satisfaction d'aller se former à l'école d'ordre que lui ouvrait le service militaire. »
Cette goutte de poison fit déborder le calice. Ce que n'avait encore pu exciter aucun des attentats commis depuis deux ans à Varsovie et ailleurs, a été l'œuvre du scribe obscur qui a écrit ce mensonge dans sa feuille officielle. Sa main vénale a mis le feu aux poudres. Cet outrage cynique à la douleur et à la pudeur publiques prendra rang dans l'histoire à côté de ces outrages à la pudeur des femmes, qui donnèrent le signala Rome de l'expulsion des Tarquins et des Déoemvirs, à Palerme, des Vêpres siciliennes. Honneur immortel au peuple que l'injure morale révolte plus que tous les supplices matériels ; qui peut tout subir, tout endurer, hormis l'hypocrisie officielle, hormis le mensonge promulgué en son nom et pour son compte. Esclave, soit; mais esclave reconnaissant et satisfait, non ; esclave qui se laisse féliciter d'être libre et heureux, non, mille fois non. Garrotté, bâillonné, flagellé, déporté, soit encore; mais sous l'entrave, sous k bâillon et sous le knout, le Polonais veut au moins que le
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monde le ticDoe pour victime et jamais pour complice de la servitude. La mort et la Tuine, tous les désastres et toutes les tortures plutôt que Tadhésion silencieuse au meni^onge couronné et impuni !
Si ce sont là des prissions insurrtctionnelles , selon le vocable de M. Billault, je les souhaite ardemment à toutes les nations chrétiennes^ à toutes celles qui n'ont pas résolu ou mérité de tomber en proie aux serres de Tautocratie.
Voilà donc l'incendie rallumé ! Et, dès à présent, il éclaire divers recoins obscurs du cachot sanglant où gisait la Pologne. Mais cette sinistre lueur ne révèle que des aspectjs touchants, honorables et favorables à la victime. En vain les calomniateurs officieux de toutes les disgrâces et de toutes les défaites ont-ils feint de découvrir des communistes et des partageux dans le camp des insurgés ; on n*y a encore vu que des soldats et des martyrs. La guerre sociale n'existe pas. Il ne surnage aucun indice de cette lutte entre les classes supérieures et inférieures, entre les paysans et la noblesse, entre les prolétaires et les propriétaires, qui est la suprême ressource de tous les despotismes. Deux cent cinquante jeunes gentilshommes , avec un dévouement égal à eelui des trois cents Spartiates des Thermopyles, se sont fait tuer à Wengrow pour sauver les insurgés rustiques qui s'étaient armés à leur appeL Toutes les trames oiu*dies depuis si longtemps pour amener dans la Pologne russe une répétition des massacres de Gallicie , ont échoué. Les paysans vont au feu contre les oppresseurs du pays, tout comme les ouvriers des villes, tout comme la jeunesse des châteaux. La petite noblesse et la bourgeoisie^ chez qui le Journal de Saint- Pétersbottrg reconnaît a une physionomie à part , » se montrent aussi acharnés que le petit peuple^ lequel, à son tour, ne se distingue en rien de ces grandes maisons des
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Zamoyski, des Gzartorygki et de tant d'autres dont aucune aristocratie au monde n'égale TiUustration patriotique.
Il y a plus ; on peut espérer que , désormais , dans cette lutte séculaire entre la Pologne et la Russie , enfantée par la perversité de Catherine II , le despotisme sanguinaire et usurpateur ne saura pas plus exploiter la guerre des races que la guerre des classes. Cette arme redoutable se brisera, s'il platt à Dieu, entre les mains des conquérants. La Russie de 1863 n'est plus, Dieu merci, la Russie de 1831. On y voit chaque jour pénétrer l'élément libéral, encore mêlé de mille scories , mais mille fois préférable à la barbarie brutale et féroce dont Ivan le Terrible et Pierre I" ont fait l'instrument docile de leur infâme toute-puissance.
Un jeune empereur, dont on devait mieux espérer, a eu beau dire à la Pologne : « Point de rôves ; tout ce que mon père a fait est bien fait. » Il a démenti lui-même ces paroles en défaisant dans sa Russie l'œuvre de son père et en lui promettant des réformes que ce père eût proscrites comme le plus coupable des rêves.
Il ne lui sera pas possible, pas plus à lui qu'à sa nation, d'avoir toujours deux poids et deux mesures. L'armée russe elle-même s'ouvre au souffle de l'Occident. Elle ne se prêtera pas toujours à être l'instrument d'inexpiables barbaries. Alexandre II triomphera peut-être comme Nicolas a triomphé d'une première, d une seconde insurrection. Mais il lui faudra recommencer jusqu'à extinction. Tant que la Russie n'aura point renoncé à sa conquête , ou tant que , par une transformation à jamais bénie, elle n'aura pas conquis pour elle et chez elle une liberté qui lui permettra d'oflrir à la Pologne le sort et le rôle de TÉcosse dans l'empire britannique , il n'y aura pas de paix , pas de sécurité , ni pour elle ni pour l'Europe.
Il y a trente-deux ans , parlant de la Pologne devant la Cour des Pairs {Moniteur du 22 septembre 1831), je lui citais la devise inscrite par les insurgés d'alors sur les drapeaux que Nicolas avait voulu déployer contre nous et que Tarmée polonaise avait retournés contre la Russie : Liberté pour vous et pour nous» J'en faisais le programme de la bonne cause dans l'Europe moderne. Je reconnais avec orgueil et bonheur que les Polonais y sont restés fidèles, qu'ils l'arborent aujourd'hui comme en 1830. Chère et noble devise, traduction et résumé sublime de la loi naturelle et de la loi chrétienne dans le langage de la guerre et de la politique, vous resterez demain et toujours la devise des honnêtes gens , des vrais chrétiens. Oui , la liberté des uns doit être désormais et partout la liberté des autres. Cette plante généreuse ne peut fleurir nulle part sans que tôt ou tard une semence de vie n'en sorte pour féconder les régions moins heureuses. Plus que jamais le triomphe de la Pologne serait aujourd'hui le triomphe de la liberté partout, en Russie d'abord, puis en Prusse comme en Autriche, et par-dessus tout en France.
Sans doute , et malgré les apparences contraires , malgré les efforts les plus héroïques, la lutte actuelle pourra se terminer comme toutes les luttes précédentes. L'insurrection pourra, encore une fois, être noyée dans le sang ; mais quel est l'être assez inhumain et assez insensé pour voir dans cette hécatombe, ajoutée à tant d'autres, un gage de repos ou de sécurité pour l'avenir ?
Aveugle , trois fois aveugle celui qui se ferait illusion sur les conséquences de ce qui se passe en Pologne. Victorieuse ou vaincue , l'insurrection est le symptôme foudroyant d'ime situation absolument identique à celle qui, de 1822 à 1828, a amené l'émancipation de la Grèce,
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et bien autrement grave que celle de 1852 à 1858 en Italie. Il y a donc là un problème sanglant, qui exige une solution prompte, souveraine et radicale, et qui Taura.
Cette solution, qui la donnera?
La Russie, si elle veut, et, à son défaut, la France.
Oni, la Russie, malgré tous les crimes de son passé, malgré Tablme que ces crimes ont creusé entre la Pologne et elle. Cet abîme, elle peut le franchir. Qu'elle entre résolument et rapidement dans les voies de la liberté, qu'elle se résigne à abandonner une tâche aussi inextricable qu'immorale. Qu'elle rende à la Pologne son autonomie, l'existence historique et indépendante que la Hongrie a obtenue et obtiendra encore de l'Autriche, à la condition de l'union des deux couronnes sur la même tète ; et aussitôt elle devient la seconde grande puissance du continent, la bienfaitrice et l'émancipatrice de toute la race slave, l'objet de l'admiration et de la reconnaissance du monde.
Déjà, s'il faut en croire mille symptômes consolants, la jeunesse russe comprend et appelle cette vie nouvelle. Il est impossible que, dans cette belliqueuse nation, qui recèle en son sein tant d'éléments divers et précieux pour l'avenir du monde, il n'y ait pas une foule d'honnêtes gens capables de comprendre cette grande mission historique. Oui , il y a autre chose en Russie que ces écrivains salariés qui inondent certains journaux de leurs correspondances, que ces belles dames qui s'en viennent, déguisées en déesses de la Fable, danser dans nos salons officiels pendant qu'on égorge nos frères polonais. Qui de nous n'a rencontré, parmi les Russes, des âmês délicates et. généreuses, fiaites poinr toutes les as*
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pirations et toutes les jouissances de la liberté , des cœurs trempés dans Théroique eiUhousiasme des sacrifices iacou^ DUS? Qui de nous n'a salué avec bonheur ce jeune empereur annonçant Tintention d'appeler à la liberté les innombrables serfs de son empire? Ëh quoi ! cette société polie, élégante, préoccupée de tous les grands problèmes sociaux et religieux^ Toudrait prendre à jamais la charge, Todieuse charge d'une race tout entière à exterminer, et maintenir ainsi à jamais rimpure et sanglante barrière qui sépare leur pairie de la civilisation chrétienne !
Ah ! ne le croyons pas ; ne calomnions pas nos semblables ; mais maudissons une fois de pbis le pouvoir absolu qui rend les plus grandes nations solidaires des crimes et des folies de leurs maîtres.
Si toiUefois^ comme il y a lieu de le craindre, la Russie ne comprend pas, ou comprend trop tard ses seules chances de salut, alors c'est sur la France que retombera un grand devoir, une obligation stricte.
Voyons comment elle se prépare à le remplir.
a. Le gouvernement de l'empereur est trop sensé pour « donner , par de vaines paroles , un aliment trompeur à « des passions insurrectionnelles, et il est trop jaloux de sa « dignité, de celle de la France, pour laisser répéter pen- « dant quinze ans , dans une Adresse , des paroles, inutiles « et des protestations vaines. (Très-bien! très-bien !) »
Ces paroles sont de S. £xc. M. Billault. Elles ont été prononcées dans la séance du 6 février 1863. Elles resteront dans l'histoire, soit pour être confirmées au très-grand dommage du pouvoir que représente le ministre oratew% soit, comme j'en ai l'espoir et la conviction , pour être démenties par Tévénement.
Puisque nous en sommes réduits à convoiter, non plus la liberté comme en Angleterre, mais la liberté comme en Autriche, on peut se demander si M. de Schmerling, interpellé au parlement viennois par les députés galliciens, n'aurait pas répondu d une façon plus politique, plus généreuse, et surtout plus humaine.
Les trop fameuses paroles du général Sébastiani en 1831 : L'ordre règne à Varsovie ! sont revenues à toutes les mémoires et ont été sur-le-champ rappelées au ministre par son éloquent adversaire. J'affirme, pour avoir vécu et défendu la Pologne dans ce temps-là, qu'elles furent moins douloureuses et moins inexcusables.
En 1831 , la royauté parlementaire était en butte aux attaques les plus violentes et aux dangers les plus sérieux qui aient jamais menacé un pouvoir nouveau. Dans les rues, rémeute quotidienne ; au delà des frontières, l'hostilité universelle de l'Europe à peine reposée de ses victoires de 1813 et de 18J5. A la tribune, une opposition nombreuse, acharnée, formulant ses programmes de guerre au dehors et de désordre au dedans , par la bouche de ces tribuns emphatiques et hargneux, dont M. Guizot a buriné le portrait pour l'histoire *, et dont les fantaisies stratégiques, mêlées de fanfares burlesques, ont fait sourire jusqu'au récent biographe d'Armand Carrel , du plus généreux et du plus indigné des avocats de la Pologne ^ Tristement abandonné par l'Angleterre dans tout projet d'action commune contre la Russie ; ayant sur les bras la création d'une nation libre et d'une royauté alliée en Belgique ; concentrant tous ses efforts sur
' Voir les pages sur MM. Maagain et Lamarqae dans le tome II des Mémoirei de M. Guiiot.
' Voir la belle étade sar Armani Carrel^ par P. Lanfrey, Revue nationale, 10 décembre 1863, p. 534 et 547.
la tâche épineuse de faire digérer par l'Europe absolutiste ce rude corollaire de la révolution de Juillet , le pouvoir dont M. Casimir Périer était le ministre intègre, intrépide et respecté, recula devant les périls de Tinconnu, devant les entraînements de la lutte avec la Sainte-Alliance debout, compacte, victorieuse et passionnément ennemie de la France libérale. Cependant le roi Louis-Philippe aura la gloire d'avoir inscrit dans Thistoire une grande parole, destinée à resplendir comme une grande vérité. Le mot de nationalité^ aujourd'hui si banal, et quelquefois si profané, semble avoir été inventé pour la Pologne. C'est pour elle qu'il fut inscrit pour la première fois dans le droit public de l'Europe , au congrès de Vienne. Et pour la première fois il s'est trouvé sur les lèvres d'un roi, lorsque l'élu de 1830 prononça du haut de son trône ces six mots : La nationalité polonaise ne périra pas.
Sa parole d'alors s'est trouvée être une loi de l'histoire. Son tort , son très-grand tort fut de ne rien faire pour la soutenir et la justifier. J'ai une conviction, qui est peut-être une illusion, c'est que, si le roi Louis-Philippe eût été moins prudent et plus résolu dans la question polonaise, sa postérité serait encore sur le trône. Lui ayant reproché ce tort pendant toute la durée de son règne, j'éprouve aujourd'hui moins d'embarras à le rappeler, tout en constatant les circonstances atténuantes. Je dénie ce droit à ceux qui ne l'ont ni averti pendant sa prospérité, ni fait mieux que lui depuis sa chute, et qui aujourd'hui, libres de ses entraves comme de ses scrupules, empruntent à sa politique la moins honorable de ses traditions.
Les pouvoirs qui ont précédé et suivi la royauté de Juillet n'ont aucun reproche à se faire. La Restauration, on l'a maintes fois constaté et démontré, à peine investie du droit
186 L'INSURRXCnOR POLONAISE.
de parler au nom de la France » yaîncue et humiliée par d'autres fautes que les siennes , éleva seule la voix pour la Pologne devant Taréopage des vainqueurs à Vienne. On ne saurait assez répéter que le 3 janvier 1815 la coalition euro** péenne se trouvait détruite par le traité signé ce jour-là entre la France , l'Angleterre et ^Autriche , qui pouvait et devait aboutir au rétablissement de la Pologne. Mais Napoléon revint de rile d'Elbe, et tout fut perdu. Le faisceau de la coalition se renoua aussitôt et contre la France et contre la Pologne'. Après 1815 et tant que dura la Restauration, aucune circonstance nouvelle ne vint provoquer de sa part une inter** vention, même morale.
La République n'eut ni le temps ni même l'occasion de donner cours à ses sympathies. Cependant dix jours après la réunion de l'Assemblée nationale, elle était déjà saisie de la question polonaise. Le 15 mai 1848, un représentant dont le nom suffit pour indiquer les opinions, M. Wolowski, était à la tribune, où d'autres amis de la Pologne comptaient le suivre, quand tout à coup un flot d'insensés, poussés par des traîtres, vint noyer la discussion, la parole et la politique dans le premier de ces attentats contre la liberté légale ou se complaît la démagogie et qui devaient successivement désarmer, dévoyer et enterrer la République.
Il ne faut pas qu'on se fasse illusion. Le pouvoir actuel n'aura ni les mêmes excuses ni les mêmes raisons pom* imiter l'attitude des pouvoirs précédents dans la question polonaise. L'Empire est tenu de faire pour la Pologne ce que n'ont pas pu ou n'ont pas voulu faire les gouvernements qu'il a remplacés, et je vais dire pourquoi.
^ Lie Congrè9 de Vienne , l'empereur Àleocandre et M, de TaUeyrandt par
Et d'abord quelle différence prodigieuse dans sa situation, dans ses ressources, dans ses alliances ! Comme dit quelque part Bossuet : Quel étatl et quel étatl Alors tout, dans l'assiette du pouvoir, était fragile, incertain, compromis, laborieux, hérissé d'obstacles, et cependant il aiu*ait fallu être résolu, aller de l'avant. Aujourd'hui tout est facile : tout va de soi-même. Le mot de M. de Galonné est devenu une vérité : Ce qui est possible est fait; ce qui est impossible se fera.
Immensité des ressources, immense lib^té d'en user, et, par conséquent, immense responsabilité, si on n'en use pas. Voilà l'évidence.
L'Empire, en 1 863, n'est pas un pouvoir nouveau, contesté, ballotté par les orages. Ce n'est pas non plus un pouvmr exclusivement pacifique et libéral, ayant fait, de la paix au dehors, la condition et le prix de la liberté au dedans.
A l'intérieur, il a réduit tous ses adversaires à l'impuissance et au silence, à un silence qu'interrompent à peine quelques rares et sourdes protestations, sans écho dans la foule. L'Empereur est libre et maître de faire tout ce qu'il veut. Il est même seul libre, en France, de faire et de dire ce que bon lui semble. De là, encore une fois, une force sans limites , .mais aussi des obligations morales aussi illimitées et aussi redoutables que sa puissance.
A l'extérieur, cette puissance est aussi souveraine, aussi iûcontestée qu'en France. On a beau promener partout ses regards, on n'aperçoit aucune ombre de péril ; je dis plus, aucune ombre de résistance ou d'hostilité avouée. Qu'il y ait des rêves ou des ressentiments cachés, nul ne le sait, et d'ailleurs il n'importe; par cela seul qu'ils aomt cachés en œ temps d'indispensable et invincible publicité, ils sont nuls. L'Europe contemporaine, j'entends TEurope ofi^ielle etdir*
plomatique, consumée par un marasme sénile et une dégénérescence croissante , se tient à peine debout , comme uu grand corps désossé , sans sève et sans moelle, toujours à la veille de s'affaisser. Elle ne montre ni un prince, ni un capitaine, ni un homme d'État capables ou désireux de se mesurer avec la France.
Je n'examine pas ici par quelle rançon de liberté générale et individuelle, de vie intellectuelle et morale, de progrès vital et réel, nous avons payé cette omnipotence du gouvernement français. Je raconte sans juger, je constate sans admirer. Je ne prétends pas non plus, à Dieu ne plaise, que si ce gouvernement voulait abuser de sa force, comme le premier Empire, pour fouler aux pieds le juste orgueil, l'indépendance, les intérêts et les droits des peuples étrangers, ceux-ci ne sauraient pas puiser dans leur abaissement et dans leur désespoir une vie nouvelle et de patriotiques inspirations, comme celles qui, en 1812 et en 1813, émancipèrent l'Europe du joug de Napoléon P'. Je m'en tiens à ce qui est et à ce qui doit être.
Je dis donc aux dépositaires de la puissance impériale : En présence de ce qui se passe ou de ce qui se prépare en Pologne, vous ne pouvez pas vous abriter, comme vos prédécesseurs, dans la réserve, dans l'inaction et dans une contemplation plus ou moins sympathique : Vous serez obligés, tôt ou tard, d'agir. Et j'ajoute : vous y êtes condamnés, moins encore par ce que vous êtes que par ce que vous avez été, par ce que vous avez déjà fait.
Un gouvernement qui, en dix ans, a tranché par la guerre trois grandes questions : la question d'Orient, la question italienne, la question mexicaine, ne saurait être admis à se réfugier dans l'indifférence et l'impuissance en présence de la question polonaise.
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Ces trois questions, malgré leur extrême gravité, étaient toutes les trois bien moins graves et tenaient bien moins aux entrailles de la France que la question polonaise. Elles ont amené néanmoins trois guerres : la guerre de Crimée , légitime, glorieuse, mais stérile ; la guerre d'Italie, insuffisamment justifiée dans son origine, légitime toutefois si elle n'eût point dépassé son but, heureuse et glorieuse dans son exécution , féconde en résultats d'une importance incontestable, mais d'une immoralité notoire; enfin la guerre du Mexique, que je ne qualifie point, parce que je n'en démêle encore ni la véritable origine ni le véritable but.
J'ai dit que la guerre de Crimée avait été stérile , cela est vrai pour l'Orient, dont elle a aggravé toutes les plaies, et où elle a laissé toutes les difficultés en un état pire que devant, j* compris la question des Lieux Saints, qui en avait été l'occasion ou le prétexte. Cela n'est pas vrai pour l'Europe. Ici, elle a produit un résultat immense et à jamais bienheureux; elle a détruit le prestige de la Russie en Occident ; elle a dissipé ce cauchemar, qui pesait sur tant de capacités officielles, et même sur tant d'imaginations populaires. Le colosse qui, en ^ 830 , excitait tant d'appréhension, qui, en 4848, projetait de loin son ombre menaçante sur nos luttes et nos périls ; ce colosse, tout le monde l'a vu et proclamé, avait des pieds d'argile. En Crimée, les Russes ont montré leur bravoure traditionnelle; mais Uctique, élan, organisation, ressources, tout leur a manqué à la fois sans que le péril et l'humiliation de la défaite aient enfanté l'ombre d'un mouvement national. Depuis lors, la Russie, qui s'est recueillie^ a-t-elle su puiser dans ce recueillement des forces nouvelles, un prestige rajeuni? Non, car elle est entrée dans la fournaise de sa réorganisation sociale, de l'abolition du servage. Elle en sortira, je le crois, je l'espère, purifiée.
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moralisée et moralement agrandie ; mais elle y est encore, et pour longtemps.
Tout a donc changé depuis 4 83i , tout excepté la Pologne, excepté son droit et son malheur ; son droit, confirmé par trente ans de plus d^héroïque persévérance ; son malheur, aggravé par trente ans de plus d'incessantes tortures.
Je l'ai dit tout à l'heure, la France peut aujourd'hui tout ce qu'elle veut. J'ajoute : elle doit faire pour la Pologne tout ce qu'elle peut.
Ce qu'elle a pu et ce qu'elle a voulu en Italie lui apprend ce qu'elle doit et ce qu'elle peut faire pour la Pologne.
C'est en yain que des conseils égoïstes, que des considérations frivoles ou intéressées essayeront de prévaloir contre le sentiment public, contre l'instinct national .
Qu'on se rappelle le fameux cri de douleur qui a servi de prétexte et d'origine à la guerre d'Italie ! Je n'en veux discuter ici ni l'intensité ni la sincérité. Je me borne à constater qu'il a suffi pour faire courir deux cent mille Français en Italie, et pour bouleverser en un clin d'œil le droit écrit de l'Europe moderne.
Or, voici un autre cri de douleur qui retentit ! Nul, même parmi les ita/ianissimes y ne saurait nier qu'il ne soit bien autrement ancien , bien autrement profond, bien autrement légitime ! Quel est donc le prince italien le plus diffamé par les passions hostiles, qui a jamais commis, même selon les récits des insulteurs britanniques, rien qui approche des attentats du gouvernement moscovite en Pologne ? Et néanmoins ils ont été tous détrônés, et le plus auguste , le plus irréprochable de toais, dépouillé des trois quarts de sa «ou-
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veraineté séculaire, à la suite de riotervention armée de la Fraoce et airec son assentûnent aujourd'hui constaté * .
Je pose en fait qu'aucun de ceux qui ont désiré, prépare, af^rouyé ou simplement accepté la guerre d'Italie, n'a le droit de reculer devant Tintervention française en (àveur die la Pologne, quelles qu'en puissent être les conséquences.
Mais on m'arrête. J'entends certains amis, que je rejeté, contester aux partisans et aux admirateurs, non pas de Findépendance, mais de l'unité italienne, le droit de sympathiser avec la Pologne. Je comprends ce scrupule, mais ne le partage point. Assurém^at, en bonne logique , celui qui a contribué ou applaudi à ce que les traités de Villafranca et de Zurich, à peine signés, fussent déchirés et méconnus au profit du Piémont, n'a pas qualité pour invoquer, au profit de la Pologne, des traités beaucoup plus anciens, mais beaucoup moins respectables. Celui qui sourit aux sacrilèges, aux spoliations, aux exils, aux proscriptions, aux incarcérations en masse du clergé, qui ont partout inauguré le nouveau régime en Italie, n'est guère apte à se formaliser des persécutions religieuses qui ont été le pain quotidien des catholiques polonais, depuis qu'ils sont les sujets d'un empereur schismatique. Celui qui approuve ou qui dissimule les incendies, les fusillades, les colonnes infernales, les chasses à rhomme et les mises à prix des têtes humaines que les civilisateurs piémontais emploient contre les brigands napolitains, ne doit ni se plaindre ni s'étonnei; de revoh* les mêmes
* « L'indépendance de I'IuIn pouvait renrétir deux formes : celle de la fédération on celle de l'aDité... Quand l'anité s'est faite en Italie par rimpulsion des populations italiennes, la France n'a pas jugé que son iniéréi s'y oppoe&l d'une manière absolve, elle n'a pas cm qne «oo inlérèt fût là suffisant pour qu'elle voulût faire prévaloir en Italie la fédération sur l'unité : car, encore une fois, ici, l'intérêt n'est que secondaire. » (Discours de M. Biitanlt dans la séance du 10 février 1863.)
procédés employés par les Russes contre les dri^an^ polonais.
Et cependant ne nous plaignons pas de cette contradiction. « Tout peut se pardonner, » disait Mirabeau, « excepté l'inconséquence. » Erreur profonde, à mon avis : c'est par leur inconséquence, et par elle seulement, que la plupart des hommes méritent le pardon ici-bas. 11 y a des inconséquences honnêtes et touchantes qui font honneur à la nature humaine, qu'il faut encourager et bénir. Il ne me déplaît pas, loin de là, de voir les fauteurs de l'unité italienne, eux qui ont trouvé bon de fouler aux pieds toutes les résistances, toutes les traditions, toutes les leçons et tous les souvenirs de l'histoire, revendiquer la résurrection d'un pays qui tient au passé le plus ancien de l'Europe, invoquer les traités, le droit des gens, le droit des faibles, des vaincus, des spoliés. Ils n'en ont pas le droit, dites-vous : soit ; mais ils usent du di'oit qu'ils n'ont pas, et cette fois ils font bien.
Dieu nous garde de vouloir écarter ou refroidir un seul partisan de la plus juste des causes. Heureuse cause qui, seule entre toutes, réunit tous les catholiques et tous les libéraux, tous les démocrates et tous les conservateurs dignes de ce nom! Souhaitons qu'il n'y ait pas un seul Français qui veuille être confondu avec ces Russes méprisables, l'écume de leur nation, l'antipode des honnêtes gens dont nous parlions plus haut, que l'on voit, dans la presse et dans le beau monde, appeler à grands cris la révolution par l'étranger à Rome et à Naples, et maudire en la calomniant la résurrection d'un peuple opprimé à Varsovie, battre des mains à tous les excès des Italiens, et grincer des dents aux exploits des Polonais.
Je prends donc la question italienne pour ce qu'elle est en fait, non en droit. Je range parmi les auxiliaires de la Pologne tous les partisans de l'Italie, et non-seulement de son
indépendance, ce qui voudrait dire tous les Français sans exception, mais encore de son unité, ce qui comprend au moins tous les amis de la révolution.
Gouvernement et opposition, impérialistes et républicains, je m'arme des antécédents, des sympathies, des engagements de tous, et je leur dis à tous : Sachez bien que la question italienne commande et décide la question polonaise, et que, par une invincible conséquence, ineluctabile fatum, déjà écrite dans le cœur et la conscience de tous, rintervention de la France en Italie la condamne à intervenir en Pologne.
Eh quoi ! nous assisterions à ce double prodige : Au midi de l'Europe, cinq États des plus anciennement constitués, des plus constamment indépendants de TEurope, cinq États qui, depuis mille ans, n'avaient jamais obéi aux mêmes lois, jamais été réunis en un même corps , seraient renversés , bouleversés, disloqués et refondus en une seule masse, pour plaire à l'ambition de notre client d'avant-hier, à peine délivré par l'épée de la France. — Et au nord, une nation qui, pendant ces mille ans, a toujours formé un seul État, un seul royaume, un corps indépendant, qui a fait de ce corps percé de mille traits le grand et solide boulevard de l'indépendance européenne et de la civilisation chrétienne, cette nation serait condamnée à descendre toute vivante encore dans la tombe ! Ses tronçons mutilés, qui , depuis quatrevingts ans, ne veulent ni mourir ni rester disjoints, seraient définitivement supprimés, confisqués, enterrés, oubliés !
Cela est tout simplement impossible, et j'ai la douce certitude que cette impossibilité sera un jour démontrée par H. Billault Im-méme, avec la merveilleuse dextérité de parole que chacun admire en lui. Il aura, à coup sûr, moins de chagrin et moins d'embarras à opérer ce changement de
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front, que n'en peut a¥oir M. Rouland à rester nûnistre des cultes après avoir proclamé, au début de la guerre d'Italie, que tous les droits du poQtife*roi seraient respectés.
Quoi ! nous vivons sous un règne qui a vu blanchir dans les cimetières de la Crimée et du Bo^hore les ossements de cent mille Français, morts pour cimenter de leur sang jeune et généreux les fondations pourries de Tempire ottoman ; et pas un efiort ne serait tenté pour arracher au désespoir et à la servitude une nation chrétienne, toi\jours jeune d'héroïsme, de vertu antique, d'invincible et aveugle confiance en nous ! Quoi ! la politique qui s'en va, comme dit M. Billault, « semer des germes de civilisation » au Mexique, n'enverrait pas même une parole de sympathie, de pitié, de l'espect, au peuple qui vit et qui meurt en Eiux>pe , à nos portes, pour les plus purs et les plus généreux devoirs de la civilisation moderne ! Non, non^ et devant la seule apparence d'une si révoltante contradiction, c*est bien le cas de redire avec nos vieux Bourguignons : a Cela ne s'est jamais fait, cela ne se peut faire et cela ne se fera pas. »
A nos portes, ai-je dit? oui, et je maintiens l'expression. Car nul homme sensé ne viendra nous redire les raisons plus ou moins superficielles qui servaient il y a trente ans à nous refroidir. On nous disait alors : ^ Vous voulez donc passer sur le ventre à l'Allemagne ! » Ou bien : « Faut-il aller en ballon au secours de la Pologne ? » Nous savons maintenant comment on peut atteindre la Russie sans toucher à l'Allo* magne. Nous savons, et le monde sait, que nos vaisseaux ont la marche plus rapide et plus sûre que n'importe quel ballon, et qu'il n'y a pas sur le globe un point assez éloigné ou assez inaccessible pour échapper à leur redoutable atteinte.
Le pouvoir qui envoie ai facilemnt quarante snlle hom-
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mes à la Vera-Cruz et à Mexico ne peut plu& être admis à reculer devant les difficultés d'aborder la mer Baltique ou la mer Noire.
D'ailleurs, Thistoire contemporaine nous apprend qu'il y a d'autres moyens que les armées et les flottes pour ébranler les gouvernements et les obliger à choisir entre des concessions opportunes ou ime abdication soudaine. Les flottes peuvent rester à Toulon et à Malte, comme celles qui menaçaient le trftne du roi de Naples, pendant que le retrait des ambassadeurs et la réprobation officiellement promulguée \ au nom de la France, contre les actes et les lois d'un souverain impopulaire, mais indépendant, portaient le premier coup à sa royauté et donnaient le signal de la conspiration dont son fils a été victime. Se sentirait-on moins fort contre l'autocrate de toutes les Hussies que contre le roi des Deux- Siciles? Aurait-on plus de ménagements pour un Romanoff que pour un Bourbon? Qui pourrait comprendre, qui pourrait excuser tant de sévérité pour le prince auquel on ne trouvait à reprocher que d'avoir méconnu de sages aviSj et tant d'indulgence pour le potentat qui hérite d'une si longue succession d'attentats contre le droit des gens et la conscience publique?
Mais, dira-t-on encore, la France n'a pas d'injure à venger en Pologne; elle n'est pas offensée par la Russie. Je réponds : L'étaitrelle en 18.59 par l'Autriche? Quelle injure a-t-elle été venger en Italie? Personne ne l'avait provoquée. Là-dessus il n'y a plus de doute, plus de discussion possible. M. de Gavour, en mom'ant, n'a pas emporté ses secrets dans la tombe, au contraire ; il les a laissés à des amis qui ne se font pas faute de les révéler. Il nous a appris que la guerre
de 1889, bien loin d'avoir été provoquée par rAulriche, était prédite depuis trois ans, promise et convenue depuis six mois. Elle est venue à point nommé pour qu'on pût profiter du piège où l'Autriche a eu la simplicité de tomber.
Laissons donc là ces scrupules factices. La France est allée, en Italie, au secours d'un allié, d'un client, dont la reconnaissance était stipulée d'avance. Or la Pologne comme alliée et comme cliente vaut bien le Piémont, et sa reconnaissance a été déjà escomptée sur tous les champs de bataille du premier Empire : il n'est pas possible qu'on l'oublie sous le second. La France est allée combattre en Italie pour un grand intérêt français et européen, que les traités avaient oublié et que la diplomatie avait méconnu , pour l'indépendance italienne. Or, qui oserait dire que méconnue, elle aussi, par la diplomatie, mais garantie par les traités, la nationalité polonaise n'est pas un aussi grand intérêt, pour la France et poiu* tout l'Occident, que l'indépendance de l'Italie ?
Enfin la France, nous a-t-on dit, a été combattre en Italie pour une idée ; et c'est la seule nation qui sache se dévouer ainsi. Nous aussi, nous lui reconnaissons ce privilège et cette gloire : le tout est de bien choisir et de bien savoir pour quelle idée il faut tirer l'épée. Je défie le plus exigeant d'en nommer une plus légitime et plus populaire, plus simple et plus généreuse, qui aille mieux au génie, au devoir, à l'instinct de la France, que celle de la Pologne à sauver et à ressusciter.
Par tous ces motifs et par d'autres ; surtout par Texpérience que nous avons tous du goût de la politique régnante pour les grandes aventures en même temps que pour les projets lentement combinés et soigneusement enveloppés, je me persuade que M. Billault s'est trompé, et qu'un avenir
prochain lui infligera un démenti éclatant, dont je lui souhaite d'être lui-même Forgane écouté et applaudi. Qui sait SI, en courtisan délicat , il n'a pas voulu ménager à l'Empereur un de ces triomphes oratoires qui brillent surtout par le contraste de l'éloquence libérale du souverain avec celle de ses ministres*?
Mais d'aiUeurs, s'agit- il bien de tirer l'épée? Est-il besoin, pour sauver la Pologne, de flottes et d'armées, d'expéditions lointaines et aventureuses? Je me permets d'en douter. On rira peut-être de ma crédulité, et j'y consens volontiers pourvu qu'on me laisse dire ce que je pense. Je suis convaincu que dans le désarroi actuel de la vieille Europe du congrès de Vienne, et après les preuves d'irrésistible énergie et d'incontestable supériorité militaire que la France a données en Crimée et en Lombardie, l'intervention purement morale de son gouvernement produirait un effet suffisant et prodigieux.
Oui, si, l'autre jour, le ministre de l'Empereur, au Heu d'affecter la sécheresse et le dédain glacial d'un plénipotentiaire d'ancien régime, eût prononcé une de ces paroles qui avertissent avant de frapper, qui relèvent et proclament Je droit avant de le venger, une grande victoire morale eût
' Quand cet lignes furent publiées en février IS63, Tauteur ne prévoyait pas la lettre impériale adressée à M. BillauU le 21 mars, à la suite de son discours an Sénat sur la question polonaise, lettre insérée au Moniteur et ainsi conçue :
c Mon cher monsieur BillauU, je viens de lire votre discours, et, comme toujours, j'ai été heureux de trouver en vous un interprète si fidèle et si éloquent de ma politique. Vous avez su concilier l'expression de nos sympathies pour une cause chère à la France avec les égards dûs à des souverains et à des gouvernements étrangers. Vos paroles ont été sur tous les points conformes à ma pensée, et je repousse toute autre interprétation de mes sentiBMDia. Croyez à ma sincère amitié.
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de 1889, bien loin d'avoir été provoquée par l'Autriche, était prédite depuis trois ans, promise et convenue depuis six mois. Elle est venue à point nommé pour qu'on pût profiter du piège où rAutriche a eu la simplicité de tomber.
Laissons donc là ces scrupules factices. La France est allée, en Italie, au secours d'un allié, d'un client, dont la reconnaissance était stipulée d'avance. Or la Pologne comme alliée et comme cliente vaut bien le Piémont, et sa reconnaissance a été déjà escomptée sur tous les champs de bataille du premier Empire : il n'est pas possible qu'on l'oublie sous le second. La France est allée combattre en Italie pour un grand intérêt français et européen, que les traités avaient oublié et que la diplomatie avait méconnu , pour l'indépendance italienne. Or, qui oserait dire que méconnue, elle aussi, par la diplomatie, mais garantie par les traités, la nationalité polonaise n'est pas un aussi grand intérêt, pour la France et pour tout l'Occident, que l'indépendance de l'Italie ?
Enfin la France, nous a-t-on dit, a été combattre en Italie pour une idée ; et c'est la seule nation qui sache se dévouer ainsi. Nous aussi, nous lui reconnaissons ce privilège et cette gloire : le tout est de bien choisir et de bien savoir pour quelle idée il faut tirer l'épée. Je défie le plus exigeant d'en nommer une plus légitime et plus populaire, plus simple et plus généreuse, qui aille mieux au génie, au devoir, à l'instinct de la France, que celle de la Pologne à sauver et à ressusciter.
Par tous ces motifs et par d'autres ; surtout par Texpérience que nous avons tous du goût de la politique régnante pour les grandes aventures en même temps que pour les projets lentement combinés et soigneusement enveloppés, je me persuade que M. Billault s'est trompé, et qu'un avenir
prochain lui infligera un démenti éclatant, dont je lui souhaite d'être lui-même Torgane écouté et applaudi. Qui sait â, en courtisan délicat , il n'a pas voulu ménager à TEmpereur im de ces triomphes oratoires qui brillent surtout par le contraste de Téloquence libérale du souverain avec celle de ses ministres^?
Mais d'ailleurs, s'agit- il bien de tirer l'épée? Est-il besoin, pour sauver la Pologne, de flottes et d'armées, d'expéditions lointaines et aventureuses? Je me permets d'en douter. On rira peut-être de ma crédulité, et j'y consens volontiers pourvu qu'on me laisse dire ce que je pense. Je suis convaincu que dans le désarroi actuel de la vieille Europe du congrès de Vienne, et après les preuves d'irrésistible énergie et d'incontestable supériorité militaire que la France a données en Crimée et en Lombardie, l'intervention purement morale de son gouvernement produirait un effet suffisant et prodigieux.
Oui, si, l'autre jour, le ministre de l'Empereur, au Keu d'affecter la sécheresse et le dédain glacial d'un plénipotentiaire d'ancien régime, eût prononcé une de ces paroles qui avertissent avant de frapper, qui relèvent et proclament le droit avant de le venger, une grand© victoire morale eût
' Qaand ces lignes furent publiées en février 1863, Tauteur ne prévoyait pas la lettre impériale adressée à M. BillauU le 21 mars, à la suite de son discours an Sénat sur la question polonaise, lettre insérée au Moniteur et ainsi conçue :
c Mon cher monsieur Billanlt, je viens de lire votre discours, et, comme toujours, j'ai été heureux de trouver en vous un interprète si fidèle et si éloquent de ma politique. Vous avez su concilier l'expression de nos sympathies pour une cause chère à la France avec les égards dûs à des souverains et à des gouvernements étrangers. Vos paroles ont été sur tous les points conformes à ma pensée, et je repousse toute autre interprétation de messentimoDla. Croyez à ma sincère amitié.
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de 1859, bien loin d'avoir été provoquée par T Autriche, était prédite depuis trois ans, promise et convenue depuis six mois. Elle est venue à point nommé pour qu*on pût profiter du piège où T Autriche a eu la simplicité de tomber.
Laissons donc là ces scrupules factices. La France est allée, en Italie, au secours d'un allié, d'un client, dont la reconnaissance était stipulée d'avance. Or la Pologne comme alliée et comme cliente vaut bien le Piémont, et sa reconnaissance a été déjà escomptée sur tous les champs de bataille du premier Empire : il n'est pas possible qu'on l'oublie sous le second. La France est allée combattre en Italie pour un grand intérêt français et européen, que les traités avaient oublié et que la diplomatie avait méconnu , pour l'indépendance italienne. Or, qui oserait dire que méconnue, elle aussi, par la diplomatie, mais garantie par les traités, la nationalité polonaise n'est pas un aussi grand intérêt, pour la France et pour tout l'Occident, que l'indépendance de l'Italie?
Enfin la France, nous a-t-on dit, a été combattre en Italie pour une idée ; et c'est la seule nation qui sache se dévouer ainsi. Nous aussi, nous lui reconnaissons ce privilège et cette gloire : le tout est de bien choisir et de bien savoir pour quelle idée il faut tirer l'épée. Je défie le plus exigeant d'en nommer une plus légitime et plus populaire, plus simple et plus généreuse, qui aille mieux au génie, au devoir, à l'instinct de la France, que celle de la Pologne à sauver et à ressusciter.
Par tous ces motifs et par d'autres ; surtout par l'expérience que nous avons tous du goût de la politique régnante pour les grandes aventures en même temps que pour les projets lentement combinés et soigneusement enveloppés, je me persuade que M. Billault s'est trompé, et qu'un avenir
prochain lui infligera un démenti éclatant, dont je lui souhaite d'être lui-même l'organe écouté et applaudi. Qui sait si, en courtisan délicat , il n'a pas voulu ménager à l'Empereur un de ces triomphes oratoires qui brillent surtout par le contraste de l'éloquence libérale du souverain avec celle de ses ministres*?
Mais d'ailleurs, s'agit-ilbiende tirer l'épée? Est-il besoin, pour sauver la Pologne, de flottes et d'armées, d'expéditions lointaines et aventureuses? Je me permets d'en douter. On rira peut-être de ma crédulité, et j'y consens volontiers pourvu qu'on me laisse dire ce que je pense. Je suis convaincu que dans le désarroi actuel de la vieille Europe du congrès de Vienne, et après les preuves d'irrésistible énergie et d'incontestable supériorité militaire que la France a données en Crimée et en Lombardie, l'intervention purement morale de son gouvernement produirait un effet suffisant et prodigieux.
Oui, si, Tautre jour, le ministre de l'Empereur, au Heu d'affecter la sécheresse et le dédain glacial d'un plénipotentiaire d'ancien régime, eût prononcé une de ces paroles qui avertissent avant de frapper, qui relèvent et proclament le droit avant de le venger, une grande victoire morale eût
' Qaand ces lignes furent publiées en février IS63| l'auteur ne prévoyait pas la lettre impériale adressée à M. BiliauU le 21 mars» à la suite de son discours au Sénat sur la question polonaise, lettre insérée au Moniteur et ainsi conçue :
€ Mon cher monsieur Billanlt, je viens de lire votre discours, et, comme iDUJours, j'ai été heureux de trouver en vous un interprète si fidèle et si éloquent de ma politique. Vous avez su concilier l'expression de nos sympathies pour une cause chère à la France avec les égards dûs à des souverains et à des gouvernements étrangers. Vos paroles ont été sur tous les points conformes à ma pensée, et je repousse toute autre interprétation de mes sentiments. Croyez à ma sincère amitié.
c Napoléon. >
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été remportée. L'Europe eût frémi d'une émotion salutaire* La Russie se serait arrêtée dans la carrière qui la conduit à sa ruine ; la Prusse eût reculé devant la complicité nouYelle où elle s'est depuis engagée ; TAutriche eût été encouragée dans sa politique salutaire et réparatrice; la Pologne eût retrouvé la patience qui prépare et mérite la victoire ; enfin Tascendant de la France eût grandi de toute la hauteur d'un peuple sauvé et d'une éclatante réprobation infligée au plus inexcusable attentat de l'histoire moderne.
Après quoi, si l'aveuglement eût persisté, si la Russie, aKîhamée à sa perte, eût fermé l'oreille à tous les conseils de la prudence et de l'humanité ; si, mis en demeure par l'immense réprobation morale que toute l'Europe, encouragée et dirigée par la France, eût fait éclater contre lui, le Czar avait continué le supplice de sa victime, eh bien, alors, mais alors seulement, la guerre ! la guerre vraiment désinté^ ressée, vraiment légitime, destinée à atteindre le coupable sans toucher aux innocents, aux indifférents, aux intermédiaires, surtout sans inquiéter l'Allemagne, et en lui garantissait, au contraire, l'intégrité de son territoire fédéral.
Et quelle guerre ! Jamais on n'en verrait de plus acceptée, de plus acclamée. Et d'abord par l'unanimité des élus du suffrage universel; je dis bien l'unanimité, car quel est donc le membre de la majorité qui, ayant voté pour la guerre du Mexique, aurait l'audace de voter contre Tintervention en Pologne? Pour la première fois, mais à coup sûr, on verrait cette majorité d'accord avec les cinq énergiques combattants qui viennent de faire une si vaillante et si brillante campagne.
Mais cet assentiment, aussi respectable qu'immanquable, des grands corps de l'État, qu'est-ce encore auprès de l'enthousiasme irrésistible de la nation tout entière? Non, jamais
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il De serait donné à aucun souTerain de provoquer, de con^ templer un moutement plus populaire, une sympathie plus unanime, un entraînement plus universel. La France entière dirait d'une seule voix à son maître : Marchez, Sire, mar^ chez hardiment. Le sentiment national vous portera jusqu'aux extrémités du monde sur des ailes de flamme. Yos plus irréconciliables adversaires béniront ces armes et plea>feront de joie sur vos triomphes.
Je me résume et je conclus.
Trois fois successivement, en 1807, en i809, en (812, la Pologne a vu Napoléon I*% au fa!te de la toute-puissance, trahir son attente, hii refuser la résurrection qu'il était en droit et en mesure de lui garantir , et aDer même jusqu'à stipuler avec la Russie que le nom de la Pologne disparaîtrait de l'histoire ' .
En 1886, la Pologne a vu le Polonais qui avait l'honnem* de présider, au nom de la France, le congrès de Paris, prendre en cette qualité la périlleuse initiative de la question italienne, mais ne paB trouver une parole pour signaler les douleurs et les droits du pays qui fut son berceau.
En 1663, elle a dû entendre le Français qui a l'honneur de représenter son Souverain devant les élus du sufirage universel, ne laisser tomber de ses lèvres que l'expression d'une impitoyable froideur.
Et cep^dant, elle ne désespère pas de la France, et elle a raison. Car, encore une fois', le gouvernement qui a
' Note adressée le 27 octobre 1809 par le duc de G adore, ministre des relations extérieures, au cabinet de Saint-Pétersbonrg. — Convention secrète du 10 janvier 1810 entre le comte Romanzoff et le duc de Vioeace.
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voulu et qui a su faire la guerre de Crimée, la guerre d'Italie et la guerre du Mexique, sera nécessairement obligé, le cas échéant, ni aujourd'hui peut-être, ni demain, mais à son jour et à son heure, de prendre en main la cause de la Pologne. On hésitera, on tâtonnera, on dissimulera, on résistera longtemps peut-être, mais à la fm on agira, et il le faudra bien. La justice, Thonneur et la force des choses y condamnent.
Ainsi donc, quelle que soit Tissue immédiate de la crise sanglante qui vient d'éclater, la Pologne peut se rassurer et doit compter sur l'avenir. Elle a pour .elle deux impossibilités, dont l'une au moins sera son salut. Impossibilité pour l'empereur Alexandre de maintenir en Pologne la servitude qu'il a le glorieux projet de détruire en Russie. ImpossibiUté pour l'empereur Napoléon de rester so\ird à jamais au cri de douleur de la plus noble et de la plus innocente des victimes.
Ce n'est donc plus le cas de s'écrier avec M. Armand Carrel, en 1831 ' : « Il y a là-bas des retranchements comblés par des cadavres polonais, de sublimes tombeaux dans lesquels un magnifique peuple vient de descendre, emportant avec lui le bien, le mal, son nom, ses dieux, ses grands souvenirs et jusqu'à l'espérance. »
Non, il n'en est rien : pas plus en 1863 qu'en 1831, ce magnifique peuple ne descendra dans la tombe : il a confiance, non pas dans les dieux, mais en Dieu ; il garde, il honore, il rappelle, il impose à l'Europe ingrate et distraite son nom, ses souvenirs, son invincible espérance ; il ne veut pas mourir, et il ne mourra pas.
Si cependant notre confiance allait être trahie, si notre
* Cité par M. Lanfrey, p. 549.
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attente était vaine ; si la France actuelle se déclarait incapable de faire la guerre pour autre chose que des provinces à anneier ou des créances à récupérer; si la civilisation moderne, qui a supprimé la torture, la hideuse torture des individus accusés ou coupables, se montrait hors d'état de dérober toute une nation innocente, vingt millions d'hommes et de femmes^ à la torture permanente ou périodique ; si le siècle qui a décrété l'abolition de l'esclavage des noirs et qui en voit les débris obstinés s'ensevelir dans les champs ensangantés de TAmérique, laissait en pleine Europe durer et s'enraciner l'esclavage d'un grand peuple chrétien ; si tout finissait par là... ah! je ne puis ni ne veux dire quel serait l'arrêt de l'histoire, et ce qu'en déciderait dans l'avenir la conscience du genre humain. Ce n'est pas en ce moment la liberté qui me manque. Ma pensée plane bien au-dessus et bien au delà de toutes les questions de parti, de pouvoir, de dynastie ! C'est la douleur qui m'arrête. Elle s'en prendrait bien moins au pouvoir qu'à la froideur, à l'indifférence publique, à l'insouciance frivole et pusillanime d'un pays énervé, affaissé, incapable, soit d'opposer une résistance sérieuse, soit d'imprimer une impulsion énergique à ceux qui ont le redoutable honneur d'être chargés de ses destins.
Je songe que nous ferions à ceux qui déterreront dans les décombres de l'histoire les faits et gestes de notre temps, l'effet de ce Romain avili dont on déblayait l'an dernier, à Pompéi, la maison ensevelie sous la ceudre du Vésuve. Il avait inscrit sur son seuil ces mots d'une honteuse éloquence : SALVE LUCRO ; ce qui n'a pas empêché le volcan de l'engloutir, pour ne révéler qu'après dix-huit siècles son ignoble devise à la pitié méprisante de la postérité.
SO février 1863.
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paihie pour la Pologne, le caractère pur et généreux, Télan chevaleresque qui est dans la nature de la France, et qui peut seul mettre d'accord son génie avec son devoir.
26 février 1863.
Cet écrit, inséré d*abord dans le Correspondant de février 4863, a eu ensuite quatre éditions, publiées chez Dentu.
de 18S9, bien loin d'avoir été provoquée par T Autriche, était prédite depuis trois ans, promise et convenue depuis six mois. Elle est venue à point nommé pour qu'on pût profiter du piège où TAutriche a eu la simplicité de tomber.
Laissons donc là ces scrupules factices. La France est allée, en Italie, au secours d'un allié, d'un client, dont la reconnaissance était stipulée d'avance. Or la Pologne comme alliée et comme cliente vaut bien le Piémont, et sa reconnaissance a été déjà escomptée sur tous les champs de bataille du premier Empire : il n'est pas possible qu'on l'oublie sous le second. La France est allée combattre en Italie pour un grand intérêt français et européen, que les traités avaient oublié et que la diplomatie avait méconnu , pour l'indépendance italienne. Or, qui oserait dire que méconnue, elle aussi, par la diplomatie, mais garantie par les traités, la nationalité polonaise n'est pas un aussi grand intérêt, pour la France et pour tout l'Occident, que l'indépendance de l'Italie?
Enfin la France, nous a-t-on dit, a été combattre en Italie pour une idée ; et c'est la seule nation qui sache se dévouer ainsi. Nous aussi, nous lui reconnaissons ce privilège et cette gloire : le tout est de bien choisir et de bien savoir pour quelle idée il faut tirer l'épée. Je défie le plus exigeant d'en nommer une plus légitime et plus populaire, plus simple et plus généreuse, qui aille mieux au génie, au devoir, à l'instinct de la France, que celle de la Pologne à sauver et à ressusciter.
Par tous ces motifs et par d'autres ; surtout par Texpérience que nous avons tous du goût de la politique régnante pour les grandes aventures en même temps que pour les projets lentement combinés et soigneusement enveloppés, je me persuade que M. Billault s'est trompé, et qu'un avenir
prochain lui infligera un démenti éclatant, dont je lui souhaite d'être lui-même Torgane écouté et applaudi. Qui sait si, en courtisan délicat , il n'a pas voulu ménager à l'Empereur un de ces triomphes oratoires qui brillent surtout par le contraste de l'éloquence libérale du souverain avec celle de ses ministres*?
Mais d'ailleurs, s'agit-ilbiende tirer l'épée? Est-il besoin, pour sauver la Pologne, de flottes et d'armées, d'expéditions lointaines et aventureuses? Je me permets d'en douter. On rira peut-être de ma crédulité, et j'y consens volontiers pourvu qu'on me laisse dire ce que je pense. Je suis convaincu que dans le désarroi actuel de la vieille Europe du congrès de Vienne, et après les preuves d'irrésistible énergie et d'incontestable supériorité militaire que la France a données en Crimée et en Lombardie, l'intervention purement morale de son gouvernement produirait un effet suffisant et prodigieux.
Oui, si, Tautre jour, le ministre de l'Empereur, au Keu d'affecter la sécheresse et le dédain glacial d'un plénipotentiaire d'ancien régime, eût prononcé une de ces paroles qui avertissent avant de frapper, qui relèvent et proclament le droit avant de le venger, une grande victoire morale eût
' Quand ces lignes furent publiées en février 1863, l'auteur ne prévoyait pas la lettre impériale adressée à M. Billault le 21 mars, à la suite de son discours au Sénat sur la question polonaise, lettre insérée au Moniteur et ainsi conçue :
c Mon cher monsieur Billault, je viens de lire votre discours. et« comme toujours, j'ai été heureux de trouver en vous un interprèle si fidèle et si éloquent de ma politique. Vous avez su concilier l'expression de nos sympathies pour une cause chère à la France avec les égards dûs à des souverains el à des gouvernements étrangers. Vos paroles ont été sur tous les points conformes à ma pensée, et je repousse toute autre interprétation de mes sentinMDts. Croyez à ma sincère amitié.
c Napoléon. »
(Rxtrait du Corrujumdant du 25 mai 1864.)
Quand, sur une grève battue par la tempête, le canon d'alarme éclate dans la nuit et annonce un navire en perdition, dans quel pays chrétien voit-on les habitants de 1 côte, sourds aux cris des naufragés, à Tappel de leurs sem-^ blables, de leurs frères, s'enfermer chez eux pour y dormir en paix ou ne rester éveillés que pour célébrer, au coin du feu, la douce sécurité du rivage et du foyer domestique ?
Quand retentit dans la rue ou sur la grande route, le cri de détresse du passant assailli ou assassiné, que penser des honnêtes gens qui , au lieu de courir au secours de la vie* time, ne songent qu'à se barricader dans leur maison et entr ouvrent à peine un volet pour examiner de loin comment le crime s'accomplit?
C'est là cependant ce qui se passe en France, en Europe, depuis dix-huit mois.
Seulement ce n'est pas un vaisseau, c'est un peuple tout entier qui sombre sous nos yeux dans une mer de sang. Ce n*est pas la nuit, ce n'est pas au sein de la tempête ni au fond des bois, c'est en plein jour et en plein calme que la catastrophe s'accomplit. Ce n'est pas un voyageur isolé, ni iQéme une caravane de pèlerins, c'est une oatLon,, une grande nation chrétienne qui est oernée» saisie, garrottée^ dé«-
pouillée, outragée, assassinée sous nos yeux. Il y a dix-huit mois, cette nation , que n'a pu dompter ni épuiser un siècle entier d'attentats féroces et d'intelligente oppression, s'est dressée dans la tombe que lui ont creusée ses bourreaux. Elle a jeté un grand cri pour rappeler au monde qu'elle avait été enterrée vivante et qu'elle ne voulait pas mourir. Après quoi, désarmée, isolée, éperdue, avec l'audace du désespoir, elle a engagé la lutte qui dure encore.
La nation victime en a appelé à toutes les forces et à tous les droits d'ici-bas. Elle a invoqué tour à tour, par des adjurations poignantes, la civilisation, l'humanité, le droit des gens, le droit nouveau, les idées modernes, la liberté, le progrès, l'honneur, la reconnaissance, la pitié, la conscience publique. Elle n'a rien obtenu. A ce déchirant appel personne n'a répondu.
La civilisation moderne, si orgueilleuse de ses progrès, de son empire universel, de ses inventions prodigieuses, de ses merveilles populah'es, la civilisation est restée muette et impuissante devant ce spectacle monstrueux dressé à sa porte, d'une nation expropriée, mutilée, égorgée avec une régularité savamment implacable en plein dix-neuvième siècle. La civilisation s'est déclarée vaincue par la barbarie.
La liberté , dans les pays même où elle fleurit le mieux, n'a rien fait, rien pu, rien essayé pour sauver un peuple, l'un des premiers et des plus anciennement libres parmi les races modernes et qui ne demande à Dieu et aux hommes que la plus simple et la plus élémentaire des libertés, celle de vivre.
Le droit moderne, ce droit si persévéramment invoqué dans certains pays , si singulièrement interprété et si audacieusement appliqué dans d'autres; ce droit qui, s'il fallait en croire ses plus bruyants prophètes, autoriserait les peuples
à se débarrasser des rois qui leur déplaisent, sans motif, comnae en Grèce, ou pour des motifs insuffisants comme à Napies ; ce droit nouveau permet impunément à un empire plus qu'à moitié asiatique de nier et de violer tous les droits anciens chez un peuple européen et chrétien, tombé en proie au spoliateur après mille ans d'indépendance nationale.
L'humanité reste impuissante comme la liberté ! La philanthropie, radoucissement si Justement vanté de noé mœurs, de nos pénalités; la compassion sentiiçentale réclamée et dépensée par la publicité quotidienne pour tant de malheurs réels ou imaginaires, rien de tout cela n'a prévalu contre ce qui semblait ne pouvoir être qu'un cauchemar, et ce qui est devenu un fait d'une horrible réalité, le fait du vampire qui suce le sang et la vie d'une victime éplorée.
La conscience publique, la pitié, la reconnaissance, elles aussi n'ont su que se renfermer dans l'oubli et le silence. En vain la Pologne étalait-elle devant nos yeux le souvenir de ses services et de ses titres, le spectacle de ses plaies et de ses angoisses, elle qui a été pendant de si longs siècles le boulevard sanglant de l'Europe, Tinfatigable alliée de la France. Rien n'y a fait. Rien n'a réussi à vaincre l'impitoyable inattention, la honteuse insouciance, Timpassible indifférence, l'imprévoyance obstinée de l'Europe contemporaine. Elle ne veut plus même qu'on lui parle d'un sujet usé, condamné. Elle veut l'oublier, le chasser de sa pensée, en détourner ses yeux alourdis par la fatigue du gain et du plaisir. La question est tranchée ; le Times a rappelé ses correspondants; le rideau est tombé. Parlons d'autre chose.
Les plus compatissants, les plus généreux font comme Agar, qui s'éloignait en pleurant pour ne pas voir l'agonie de son fils mourant de soif dans le désert : et abiit seditque
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Mais voici qye, èa ntlieii de ce sâenee glacial, de eette indifférence uuivefselie , une Toix s^élève , une seule , poar répondre au cri de détresse de la Pologne agonisante. G'esl la Toix de la Religion ; voix plaintive, indignée, iaHnovteife. Celui qui est aux yeux de tous, amis ou ennemis, fidèles eu invpîes, la plus bante personnification de la religion dans le monde, celui-là a parlé ! Le vicaire de Jésus^Christ, da Fils de Dieu mort pour les hommes sur la croix, a parlé pour la nation crucifiée* L'éloquence a jailli, en flots pressés et bouillonnants, du fond de ce noble cœur, du coeiir de Pie IX, cœur d'bomme et de pontife, où l'indignation a débordé avec la pitié.
Ah ! certes. Ton n'est pas sur un ht de roses quand on a pour métier celui d'avocat de la cause cathcJique an temps actuel. 11 faut s'y résigner à toutes les tristesses ; il faut s*y attendre non -seulement aux outrages et aux mépris du dehors, mais aux misères et aux ténèbres du dedans, fari$ pugnœ^ inius timorés. Petits et grands nous y sommes tous appelés à subir les mécomptes, les défaites, les défections, les abattements , les tristes découvertes , les obscurités , qui sont le partage des plus bombles soldats comme du plus auguste représentant de la vérité. Mais aussi, de temps à autre, quand la vérité, quand la justice vient à briller comme réclair dans la nuit, en em{H*untant à la reUgion sa force et son autorité surnaturelles, quelle joie incomparable s'allume dans l'âme fidèle ! quel transport de reconnaissance éclate parmi les chrétiens ! Je ne sais ce que la grande voix de Pie IX aura fait éprouver aux Polonais dans les affres de leur agonie; mais me», leur vieux et impuissant ami, j'en ai tressailli de bonheur, d'adminiftion, et je ne résiste pas à
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TeiiTie de m>n épancher aiRec ceux qm pensent comme moi sv la justice et la ssûnteté de la cause potonaise.
A rheure qu'a est, on peut dire qu'il n'y a de Yraiment grand en Europe que deux opprimés : le Pape et le peuple polonais.
Elle est encore debout cette Pologne prodigieuse ! Malgré tant d'épreuves et de désastres, malgré les déftdtes et les supplices de chaque jour, malgré l'indifférence et l'abandon, rien ne la décourage ni ne l'abat. La lutte dure encore, et déjà, par un miracle de^ vitalité, elle- a duré deux fois plus longtemps qu'en 1830 et 1834 . El cependant alors le soulèvement national avait pour pivot non- seulement la possession de la capitale, avec- une administration tout organisée, mais par-dessus tout une armée régulière de quarante mille hommes, admirablement disciplinée et commandée par d'illustres vétérans des grandes guerres du premier Empire ; tandis qu'aujourd'hui et depuis dix-huit mois l'insurrection n'a pas où reposer sa tête. Elle n'a pu arracher aucune ville in:4>ortante aux Russes. Les Toréts et les marais sont ses uniques citadelles. Elle n'a d'autre armée que des bandes irrégulières sans cesse décimées, dispersées, anéanties, mais toujours renaissantes et toujours indomptées. Elle s'alimente par la pratique quotidienne des sacrifices les plus héroïques, les plus difficiles ; de ceux qui répugnent le plus à la nature des sociétés modernes. Les Polonais ne prodiguent pas seulement leur vie ; ils ne se donnent pas seulement eux-m£mie& avec leurs enfants, et toute une jeunesse qui va au feu, à la mort, à toutes les fatigues, à toutes les misères qui précèdent la mort, avec encore plus de calme et de résolution que d'entraînement. Ils prodiguent encore et surtout leurs biens. La fortune, la propriété» cette idole de la civilisation mo^ derne, plus chère que la vie à tant de nos contemporains,
ils De semblent la connaître que pour la mépriser et pour la sacrifier. Terres, maisons, biens-fonds, argent, capitaux, tout est exposé, tout est perdu, et une ruine totale devient le partage assuré de ceux qu'aura épargnés la mort. Cette prodigalité patriotique n'est point une vertu nouvelle chez eux. Ce qui Test davantage, c'est la merveilleuse subordination , les miracles d'obéissance et de docilité qu'a déployés ce peuple réputé indisciplinable, sous l'impulsion de son gouvernement national*. Nul ne sait le nom ni le séjour de ce pouvoir occulte, et partout il rencontre une soumission absolue , due au seul empire de cette foi patriotique qui n'a encore été ni imposée ni souillée par aucun excès dictatorial, par aucune violence révolutionnaire.
Mais détournons un instaut nos regards de cette lutte sanglante pour voir l'effet qu'elle a produit sur l'Europe.
La nation victime avait appelé à son secours toutes les grandes nations de l'Occident : la France , TAngleterre, l'Allemagne, l'Italie. Toutes étaient provoquées et obligées à remplir ce grand devoir. Aucune n'a su, n'a voulu l'accomplir.
L'Allemagne, oubliant avec une cynique ingratitude que la Pologne lui a servi de rempart vivant et perpétuel contre les Mongols au moyen âge, contre les Turcs depuis le quinzième siècle, contre la domination moscovite depuis la chute
' Voir, à ce sujet, de précieux et d'importants détails dans l'ouvrage récent de M. Tanski, intitulé : L'Entrée du Bwtu à Parti et V Armée rutu, où l'on trouve aussi de très-curieux renseignements sur la transformation subie par l'armée russe depuis ses victoires de 1813 à 1814, et sur Taction des Polonais incorporés dans cette armée.
de Napoléon, T Allemagne aime mieux maintenir et aggraver sa complicité dans le crime ineffaçable du Partage que de l'expier en garantissant sa propre indépendance par un acte solennel de justice internationale. Elle use de sa supériorité matérielle pour frapper à coups redoublés sur le Danemark, sur un peuple aussi faible par le nombre qu'il est intrépide et généreux ; et cela pour venger la nationalité allemande des Schleswigeois qui, très-probablement, n'a pas été plus opprimée que celle des Alsaciens en France, tandis que les deux grandes puissances allemandes poursuivent depuis mi siècle avec un inégal mais infatigable acharnement l'extirpation de la nationalité polonaise dans les vastes provinces qui leur ont servi de lots dans la dépouille de la victime.
L'Italie nouvelle, ou, pour mieux dire le Piémont, agrandi par des procédés trop analogues à ceux des spoliateurs de la Pologne , essaye à peine de feindre ou d'affecter une sympathie froidement déclamatoire pour la grande victime de cet esprit d'usurpation et de conquête dont la royauté piémontaise est devenue la plus coupable personnification dans l'Europe contemporaine. Au fond et au vrai, toutes ses sympathies sont pour la Russie , qui s'est hâtée de reconnaître dans l'Italie de Victor-Emmanuel l'auxiliaire et l'imitatrice de sa politique immorale et spoliatrice : a II y a, d disent les gens qui s'y connaissent le mieux , « il y a un trait d'union entre Saint-Pétersbourg et Turin dans la question de Rome ' . » Le gouvernement soi-disant libéral qui a volé le patrimoine du Pape, qui emprisonne chaque jour évoques et cardinaux, qui supprime tous les ordres religieux pour confisquer leur patrimoine et profaner leurs sanctuaires ; ce gouvernement ne peut ni aider, ni aimer, ni même comprendre la Pologne.
' Correspondance de Torin dans le Jowmal dct DAûU, Au U ]aUlet 1863.
£t Garibalii , qui vient d'afficher à LondFes une certaÎAe condoléance ^pour la cause polonaise, était hien plus dans son râle et dans sa nature quand il écrivait, le 28 déoembve i&63 , en s'adressaat aux. Polonais : a Ceasez de donnera a vùtre UiUe héraique woi caractère religieux, qui éloigne «L de vous les sympathies et provoque contre vous les réao- «L tions sanglantes'. »
L'Angleterre ! comnoent peindre ici la pitié douloureuse qu'inspire à ses meilleurs amis , à ses plus fidèles admirateurs, la triste décrépitude de sa politique extérieure ! On nous dit chaque jour d'applaudir aux progrès iocontestaUes de la démocratie au sein de ce grand peuple libre. Pourquoi faut-il que ces progrès soient contemporains de la déchéance trop manifeste de son énergie , de sa capacité , de son intégrité dans le maniement des affaires européennes ? N'est-ce pas elle qui , en déclarant publiquement par la bouche ëe son ministre des affaires étrangères que , dans aucun, eas^ les négociations entamées par les puissances occidentales au profit de la Pologne ne poiuraient ni ne devraient aboutir à la guerre, n'est-ce pas elle qui a garanti à la Russie Timpunité des crimes dont la Pologne s^nble aujourd'hui la seule victime, mais qui seront un jour cruellement expiés par l'Europe entière ? Ici , comme en Italie , c'est le fanatisme antireligieux qui produit l'aveuglement et Tincapacrté pohtir que. A la terreur risible que lui inspire la papauté, à la re-
' L'équité nous fait un devoir de signaler l'hommage rendu an courage apostolique de Pie fX, dans la séanee du 7 mai de la Chambre des députés de Turin, par M. Brofiîério, l'un des adversaires les plus acharnés du Saint- Siège. € Quand je vois, a-t-il dit, un vieillard fatigué, malade, sans ressonroe, sans armée, sur le bord de sa tombe, maudire un potentat parce quH égorge un peuple, je me sens émn 4aM toot mon être, je me crois reporté la temps de Grégoire VII, je m'incline et j'applaudis. > Et l'assemblée tout entière a applaudi. On doit regretter qu'aucun hommage semblable ne se soit produit AU jein des Chambiet fcaAçaiMA>
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crudesoeoce puérile de ses ancieiis préjugés contre les peuples <i les iostitutioQS ca&oliqBes , Tient se joindre , en oe qui touche la Pologne , une éY0caiÎ4»i du passé , qui est comme un remords. L'Angleterre s'est reconnue dans le système <iue suit la Russie contre la iiatioa qu'elle porte attachée au flanc. La Pologne d'axxjourd'hui lui représente rirlande du temps des Tudors et des Stuarts. C'est à l'école de la reine Elisabeth et de Gromwell que les Mourawieff et lesBerg ont pu apprendre la théorie et la pratique des transplantations, des déportations et des expropriations qui constîtaeot la phase actuelle du supplice périodiquement renouvelé de la rafce polonaise.
fteste la France ! L'année dernière, l'illustre évéque d'Orléans , toujours le premier sur la brèche quand ii y a une grande cause à servir, une noble infortune à défendre, écri^ vaîtàlL Quînet : «Oui, j'espère aussi; je ne sais quel instinct profond me dit que ce grand cri de douleur sera écouté, exaucé, apaisé ; que la France ne manquera pas à son devoir , à sa destinée ; que ce mécompte suprême ne som pas ajouté à toutes ses douleurs. » — On sait maintenant que cet instinct a été trompé et que ce mécompte a été consommé. On sait assez ce que nous en devons penser, et on conçoit la réserve qui nous est imposée sur ce point. Nous parlions, il y a im instant, d'honneur et de reconnaissance, et nous songions, en écrivant ces mots, à la France, à sa vieille et inextinguible dette envers la Pologne comme envers l'humanité. Quand je dis la France, je donne à ce mot son sens complet; j'entends le peuple français tout aussi bien que le gouvemement français, et je c(mfesse avec douleur que Tindifférence du pays a trahi la Pologne autant et plus -que la débilité du pouvoir.
ToigoBiB esl-il «que dans cette défaillxiee universelle des
grands peuples et des grands États , c'est le plus faible , le plus désarmé des souverains européens , qui a seul rempli son devoir , seul répondu à l'attente des cœurs généreux, seul obéi à la voix de la justice et de la pitié. Et ce plus faible des souverains, c'est le chef de notre religion, le père de nos âmes ! C'est lui qui nous donne en ce moment le sublime et consolant spectacle de la protestation du faible contre le fort , de la justice contre l'iniquité , de la vérité contre le mensonge. Mais, en plaidant ainsi pour la Pologne, Pie IX a , sans le vouloir et sans y songer peut-être , fourni au monde le plus grand argument en faveur du pouvoir temporel de la papauté. Jamais on n'a mieux prouvé qu'il ne pouvait y avoir pour elle de complète indépendance que dans la souveraineté. Qu'on nous montre donc une autre façon de rendre son autorité libre et souveraine comme il nous la faut, comme il la faut à la justice et à la vérité qu'elle personnifie pour nous ! Qu'on essaye de se figurer un Pape sujet ou vassal salarié d'un roi d'Italie ; qu'on se le représente usant de ce fier et généreux langage devant un maître allié ou complice de l'oppression qu'il faut dénoncer, de la trahison qu'il faut dévoiler !
Mais de plus, comment n'être pas frappé du contraste significatif entre l'attitude courageuse du Souverain Pontife et les allures incertaines et timides des grandes puissances ? Je n'entends pas dresser ici un acte d'accusation détaillé contre la diplomatie française en particulier. Je ne suis pas de ceux qui, parce qu'ils réprouvent la politique intérieure du gouvernement de leur pays, triomphent de ses défaites à l'étranger. J'ai déjà dit que le nôtre n'avait pas trouvé dans l'opinion l'appui qu'il devait espérer. Je rends d'ailleurs hommage avec tout le monde à la capacité reconnue, aux intentions droites et patriotiques du ministre actuel des af-
faires étrangères, M. Drouyn de Lhuys. Je suis convaincu qu'il a désiré autant que personne la victoire du droit et de rhumanité en Pologne. Ce n'est pas moi qui lui reprocherai, comme d'autres , Theureuse inconséquence qui a remplacé le dédain glacial et inhumain des premières paroles officielles de M. Billault sur l'insurrection polonaise par des négociations et des documents propres, selon quelques-uns, à exciter et à encourager les efforts des insurgés. Mais je le plains sincèrement de n'avoir pas même pu appliquer à la Russie, notoirement coupable de si monstrueuses cruautés, cette peine de la quarantaine morale , cette interruption des rapports diplomatiques qui avait été prononcée contre le roi Ferdinand de Naples pour de bien moindres griefs , même en tenant pour avérées toutes les calomnies ou toutes les exagérations propagées contre lui.
Je le plains de n'avoir pas pu obtenir pour la Pologne insurgée, c'est-à-dire pour la plus ancienne et la plus généreuse alliée de la France, cette reconnaissance de la qualité de belligérante accordée avec tant d'empressement par son prédécesseur aux esclavagistes américains qui rompaient, sous le plus inexcusable des prétextes, l'unité nationale du grand peuple que la France avait aidé à naître au delà de l'Atlantique.
Avouons-le du reste, sans prétendre devancer le jugement de l'histoire, et en lui laissant le soin de distribuer entre les grandes puissances la part de réprobation qui revient à chacune d'elles : on trouverait difficilement dans les annales de l'Europe moderne un épisode plus triste et plus humiliant que celui de la prétendue intervention de la diplomatie européenne, pendant l'année 1863, en faveur de la Pologne. Les ambassadeurs des trois plus grands empires du monde se sont laissé éconduire comme des solliciteurs importuns.
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Ce n'est pas ssixïb rdima que le cxar a pu accorder au prînoe fiortcfaakoff riaeigDe faveur de porter «on portraii à U feourkoiuûère, en le Jeiiciiaat d'mvoir écarté «bs tefUatùfes injusies d'ingérence dans les affaires imîérieures des Russes et d'avoir aiamtenu CimoiolabUiié des droits de la Russie ' .
Quant à Tiaviolabîiîié des droite de la justice, de Thon- Heur et de Thumaaité, persoune, à coup sûr, parmi les hommes d'État de l'Europe actuelle, n'aura joéiité de récompenses pour les avoir maioteuus.
Rien ne pourra jamais justifier une politique qui de Taotion commune de foix^es si imposantes n'a pu tirer que l'aveu éclatant d'une faiblesse fii prodigieuse, et qui, prétendant réprimer les attentats de la Russie ooQtre le draèt des gens et contre les traités, n'a pu aboutir qu'à constater son impunité, en fortifiant sa position menaçante sur la Yistuie, au centre de 1 Europe. C'a été le triomphe de l'inactioa, de la division, de l'impuissance. Jamûs peutrétre la timidité, la crédulité, l'hésitation, n'avaient joué un si grand r61e dans les aiiaires humaines. Jamais la diplomatie n'avait donné une preuve plus affligeante de la singulière aptitude qui la rend tellement plus habile à confirmer les conquêtes du mal qu'à venger les injures du bien.
En vivant au jour le jour et sous prétexte de gagner du temps, on a perdu les occasions les plus favorables, et laissé passer tous les moments décisifs. Tenus en échec par les seuls efforts de l'insurrection pendant plus de six mois, les Russes eussent très-probablement cédé à la moindre diversion de la Baltique, laquelle eûi centuplé les forces de la Pologne en même temps que l'ascendant moral de la France dans le monde. Dominées par la plus aveugle confiaaee
> leBDdtJnl9j(Mfl(l«flicQ1864.
dans une politique d'expédients et de pourparlers indéfinis, TËurope tout entière, rAllemi^e, rAngleterre surtout, ont perdu la plus beUe occasitti de relever une barrière iadispeosable contre ie développement colossal de la prépondérance moscovite. Il viendra un tens^, et peutrétre n'estai pas si loin, où dles payeront «bèremeni icette miaéraUe errecu*, et où elles voudront avoir racheté , au prix du meilleur de leur sang, chaque jour de cette année si follement, si crueUement gaspillée dans une inexcusable inaction, pendaiU que la Pologne versait tout le sien pour le safait et la liberté du monde.
Il faut bien d'ailleurs le reconnaître, en renouvelant sous le règne si prospère et si vanté de Napoléon III, l'abandon de la Pologne qui a été si violemment reproché à Louis XV et à Louis-Philîppe ; en consacrant de nouveau le crime du Partage, la politique française paye la rançon de cette alliance russe, qui a favorisé la guerre d'Italie et les annexions dont cette guerre a fourni l'occasion. £n présence des paroles formelles de l'Empereur ^ et de son premier ministre '^, il doit être permis à ceux qui ont déploré une guerre
' « Qmnd ëolaU rinsarrecaoD de Potogae, les goarerDeinents de Rvssie
«t de Franee étaient dans les meilleures relations ; depuis la paix, les grandes
qoeations eofofiéeiuies les avaient trouvés d'accord, et, je n*hésite pas à le
• déclai«r, pendant la ffuerre d'Italie, comme lors de l'anDextOQ du comté de
Nice et de la Savoie, l'empereur AUxamàre m'a firHé l'appmi le plus tineère
et le pim cordial. Ce boa accord exigeait des ménagements, et il m'a fallu
croire la caase polonaise bien populaire en France pour ne pas héaiter à
eomproosettre une des premières alliances du cootineot, «( à élever la voix en
faveur d'une nation, rebelle aux yeux de la Russie, mais aux ndtres béri-
tiëre d'un droit inscrit dans Thistoire et dans les traitéa. » (DisMarsdnô^n*-
wmbre 1663.}
' Diacoars de M. Rouher. MonUeur du 80 janvier 1864 :
X 0«, après le traité de Paris» les lelalioM entre la France et la VHqêêêb
iost ddvenaas exeeUentei . Un n^prœheiBeDt était naturel entre cea deui.
pniMiiicea qui n'étaient ■wiunéea «nr le ctuunp de batailla, et fai amiMt
acquis. Tune pour Tantre, une estime wmwdfle ao nfhnltam glnrienin— it
dont le double et incontestable résultat a été la ruine du pouvoir temporel de la papauté et le réveil des défiances de l'Europe contre la France, il doit leur être permis de constater que les fautes contre la justice et contre la sainte faiblesse de l'Église ne portent pas bonheur. Les quelques Polonais et les trop nombreux amis de la Pologne qui ont eu des complaisances pour la cause piémontaise reconnaîtront tôt ou tard que la question polonaise a été perdue par la question italienne. Nul n'estime plut haut que nous la gloii*e nouvelle dont nos incomparables soldats se sont couronnés dans les plaines de la Lombardie ; mais nous ne craignons
et courageusement {Trèi-bien /). Oui, un rapprochement était naturel entre ces deux puissances, car le continent les sépare, car elles n'ont d'ailleurs aucun point de contact, car il semble que, dans toutes les grandes questions qui intéressent le monde, elles n*ont pas d'intérêts contradictoires, et qu'elles peuvent ainsi marcher dans une confiance commune. Aussi ces sentiments d'alliance, nous n'avons pas hésité, après 1856, à les cultiver et à les développer.
« Agir ainsi, Messieurs, ce n'était pas dédaigner les autres alliances, c'était uniquement en élargir le cercle, en régler l'équilibre et renouer, dans des conditions appropriées k notre temps, ces traditions nationales qui nous avaient autrefois rapprochés de la Russie.
c Oui, ces pensées d'alliance étaient justes et vraies; elles ont produit leurs résultats légitimes. Lorsque, obéissant à une politique traditionnelle aussi, pour protéger nos frontières menacées et un fitat voisin attaqué, l'Empereur a cru nécessaire de franchir les Alpes, nous avons dû à la bienveillance de cette grande puissance du Nord une neutralité que comprenaient assez mal d'autres puissances moins favorables à notre entreprise et plus voisines denous. [C'est vrai! — Trèê-bten! tris^bien!)
c Puis, lorsque l'agrandissement pacifique de ce pays s'est opéré par l'annexion du comté de Nice et de la Savoie, l'empereur de Russie a repoussé avec énergie ces pensées surannées, vieillies, empruntées à d'autres temps, à l'aide desquelles certaines puissances ont cherché à nous menacer. {Ntm- MMes fHorqwi d'approbation.)
« Enfin, lorsqu'on 1862 nous avons témoigné à la Russie le désir de lui voir reconnaître Tltalie, elle l'a fait avec un empressement dont nous lui avons été reconnaissants. Car, en établissant des rapports réguliers avec ritalie, elle rendait à la fois les obligations de ce royaume nouveau plos impérieuses et plus faciles ; elle secondait la France dans l'œuvre d'apaisement qu'elle accomplissait à Turin. »
pas d'affirmer que, aux yeux de Dieu et de la postérité, cette guerre ne servira pas de contre-poids suffisant à l'abandon de la Pologne.
En outre, cette postérité comprendra très -difficilement que le restaurateur de l'Empire n'ait pas cherché avant tout, en présence d'une occasion si naturelle et si légitime, à réparer les torts de l'ancienne politique napoléonienne envers la Pologne, torts voilés dans la mémoire des Polonais par une touchante et opiniâtre crédulité, mais qui n'en éclatent pas moins aux yeux de l'observateur le moins attentif des faits historiques.
Par quelle fatalité faut-il que ce soit tantôt à l'alliance, tantôt aux agressions de la France impériale que la Russie ait dû la consoUdation des frontières redoutables d'où elle pèse sur l'Europe !
C'est la France, l'ancienne alliée de la Suède, qui sous Napoléon a livré la Finlande à la Russie, en venu des conventions secrètes de Tilsitt dont les événements de 1809 ne furent que la réaUsation.
C'est Napoléon qui s'est toujours montré prêt à sacrifier la Pologne, dès que l'occasion s'en présentait, par ses ajournements, ses hésitations, par une politique ambiguë, énigmatique, évasive, toujours égoïste, trop souvent par ime complicité clandestine mais directe avec les bourreaux : et cela à Tapogée de sa gloire comme à la veille de sa catastrophe ; en 1809 quand il approuvait que les noms de Pologne et de Polonais disparussent de l'histoire ^ ; comme
1 Le 30 octobre 1809, M. de ChampagDy, duc de Cadore, ministre des affaires étrangères de Napoléon I*', adressait au comte Romanlzow une note officieUe où se trouve le passage suivant :
€ L'Empereur veut non-seulement ne point faire naître l'idée de la renaissance de la Pologne, si éloignée de sa pensée, mais il est disposé à cooconrir
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en 1813 qmmd 'il offrait à la Prasse tout le grand-duché de Tarsavie, en déclarant que ce projet iméanHraiiàjammh la Pologne ' .
Il est d€»e trop \rai, comme on Ta très- bien établi, que vingt millions de Piolonais, après avoir prodigué leur sang à Napcrféon f, attendaient à ses genou m mot qui lew eût rendu la vie en leur donnant ime dynastie, des lois, des frontières ; en donnant à FéquiKbre européen une base in*comparabèe^ et à la ceascienee du genre humain une conso* lation nécessaire. « Maïs c'eût été, même dans ce lointain du Nord, une barrière à sa puissance. Il aima mieux essayer d'abaisser au Kremlin nn trftiie de plus qu'accepter de refaire un peuple... Il donna deux invasions à la France, qui en qiiaitorze siècles n'avait pas connu ce fléau, pour n'avoir pas voulu rendre la vie à la Pologne ^. »
Jamais l'omnipotence de l'autocratie ne s'est moatrée plus aveugle, plus insensée, plus égoïste que dans cette
avec l'empereur Alexandre à tout ce qui pourra en effacer à jamais Ib venir dans le cœur de ses anciens habitants. Sa Majeili approuve que leg noms de ToLOGNE et de Polonais dhparaiuenî non-seulement de toutes les tramaetiom ptiitiques, mùiswtème de l'kistoin. Elle engagera le roi de Saxe i se prêter à tout ce qui pourra tendre à ce but. Tout ca qui pourra servir à maintenir dans là soumission les habitants de la Lithuanie sera approuvé par TEnaperenr et exécuté par le roi de Saxe. >
' Inslroctiona données, le 17 mai 1813, au due de Yicence, citées par M. Armand Lefébvre, conseiller d'Ëtat. Revue des Deux Mondes, 1«' février 1S57.
On ne peut pas se lasser de signaler le contraste de ces actes avec les belles paroles des plénipotentiaires de Lavis IVUI an congrès de Vienne, si bi«a exprimées et comprises dans la lettre du prince de Talleyrand au princa Mettemich, du 19 décembre 1814 :
« De toutes les questions qui doivent se traiter au congrès... la première, la plus grande, la plus éminemn^ent européenne, c'est celle de la Pologne..., de son anUque et camplèu iadépendanee... » Paroles aussi généreiises que hardies dans la booeba d'un vaincu d'hier, a dit M. Saint-Marc Girardia; surtout si l'on songe que, si cette Pologaa anrait succombé pour la c'était pour la France inipénate, et no» povr celle des Bonrhona.
* Sa&vandy, Biêiaire it Jêrns SaHttkL
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qoestion polomnse» Mais, quelque dévoué que je sois à la casse des giMveraemeiils Kbres et par conséquent à k gioîre de» assemUées leprésentatires, je suis coudanmé à reeoo- DBltre qœ, de nos jours au moins , les corpe délibérants n'ont ^ère miem compris que le grand empereur le» droits de la Pologne et ki mission de la France.
Au Sénat, fat trop fameuse formule du chaam chez m, chacun stm droite a reparu pour être applaudie comme eHe ne rayait pas été il y a trente ans, et reparu (kns \k bouche même de son auteur ^ armé contre la Pologne de sa Terre eaastîque et ligué contre elle arec M. de ia Rochejaquelein et ayec M. Proudbon, comme pour montrer que les «mciefis partis n'étaient pas plus incapables que les hommes neoyetux de fownir des auxiliaires à la Rusae.
Au Corps législatif, les protestations toujours généreuses et intelligentes de M. Eugène Pelletan n'ont pas renc(»tré sur les bancs de la Cbaeaibre élective les sympathies qu'elles auraient dû provoquer ; et le plus éloquent des avocats de la cause polonaise, M. Jules Favre, a singulièrement amoindri la portée de son plaidoyer pour elle, en déclarant que l'alliance russe était, à son avis, infiniment désirable^ bien qu'impossible pour le moment. En quoi donc désiretblef peorrait-on lui desuoider.. Pour la France militaire, agrès* sive, conquérante : soit. Mais pour la France libérale, pour la France chrétienne, pour la France civilisatrice, émancipatrice, jamais! Le président de la Chambre, M. le duc de Morny, a été bien plus loin encore en déclarant dans une allocution mémorable et applaudie, après avoir parlé de rendre Rome aux Romains, que la Russie était un pays démocratique, plus démocratique qu'aucun autre en Europe^.
* M. Dupin.
* jroniCeur da 29 novembrv 1863.
Étrange panégyrique dans la bouche d'un des plus hauts fonctionnaires de notre démocratie impériale, qui tendrait à faire d'une bureaucratie corrompue et tyrannique le synonyme de la démocratie, mais trop conforme à Tidée d'un autre duc moderne, qui a représenté la hiérarchie de nos fonctionuaires comme le seul ciment de la société française'. D'où il faudrait conclure que Fidéal de la démocratie se trouve en Turquie, car c'est là, encore plus qu en Russie, que subsiste et a toujours subsisté l'onmipotence des fonctionnaires, et de plus l'égalité dans la servitude, le néant de l'individu, l'alliance naturelle, contre toute liberté, d'une multitude irresponsable avec im despote investi de la puissance spirituelle et temporelle. Autant valait répéter le propos attribué au grand-duc Constantin, pendant sa viceroyauté à Varsovie : a A quoi bon une noblesse et des bourgeois? Il ne faut qu'un empereur et des paysans ! »
Tous ces débats, on le sait, n'ont abouti qu'au vote d'ime adresse plus froide encore et plus décourageante à l'endroit de la Pologne que le discours de la couronne, adresse où l'on exprime « le regret qu'on éprouverait de voir nos bons rapports avec la Russie refroidis, » et où l'on félicite l'Empereur de ne pas compromettre la France « pour des causes dans lesquelles ne sont engagés ni son honneur ni ses intérêts ! »
Il est temps, plus que temps de laisser là ces faiblesses et ces misères, de sortir de cette atmosphère brumeuse et
* Cette « hiérarchie administrative, qui constitae à elle seale tout l'organisme politique de notre démocratie, et en dehors de laquelle il n'y a plus que des grains de sable sans cohésion, sans adhérence. » Discours de M. le duc de Persigny, à Saint-fitienne, le 25 août 1863.
glaciale, pour contempler à notre aise le spectacle d'un homme de cœur, d'un vrai prince, d'un prêtre que rien n'intimide, et qui brave toutes les complications e1 tous les périls pour fulminer contre l'iniquité triomphante l'immortelle protestation du droit et de la vérité.
Ces belles armes de la parole et de la publicité, trop souvent prostituées au mensonge et à l'égolsme, vont nous apparaître dans toute leur splendeur au service de la justice, de la vérité et du malheur.
Transportons-nous par la pensée à Rome, dans cette sacristie du collège de la Propagande, où, le 24 avril dernier, en la fête d'un martyr capucin, saint Fidèle de Sigmaringen, le Pape a prononcé ces paroles désormais acquises à l'histoire et dont nous reproduisons, parmi diverses versions, celle qui parait le plus à l'abri de tout reproche d'exagération ou d'inexactitude :
« Non I je ne veux pas être forcé de m*écrier un jour, en présence « du Juge étemel : Vœ miki quia iacui /... Le sang des faibles et des c innocents crie vengeance devant le trône de l'Éternel contre ceux « qui le répandent. Et de nos jours, ne voyons-nous pas aussi un « sang innocent versé dans un pays catholique, dans la malheu- « reuse Pologne, où cette môme religion catholique» pour laquelle « saint Fidelis donna sa vie, est si cruellement persécutée ? La fête « d'aujourd'hui me rappelle que, de nos jours aussi, il est des mar-
• tyrs qui souffrent et meurent pour la foi... Je me sens donc inspiré « de condamner un potentat dont je ne tais le nom en ce moment
• que pour le nommer dans un autre discours, et dont l'immense « empire s'étend jusqu'aux régions hyperboréennes... Ce potentat, ■ qui s'appelle faussement catholique d'Orient et n'est qu'un schisc matique rejeté du sein de la véritable Église; ce potentat, dis-je, « opprime et tue ses sujets catholiques, qu'il a poussés par ses ri- « gueurs à l'insurrection. Sous prétexte de réprimer cette insurrec- « tion, il extirpe le catholicisme, il déporte des populations entières
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t dans les contrées les plus septentrionales, où elles se voient pri*
* fées de tout secours religieux, et les remplace par des aveDluriert « schisQiatiques. 11 persécute et massacre les prêtres, il relègue les fl évéques au fond de son empire, et, tout hétérodoxe et schisma- « tique qu'il est, il ose encore dépouiller de sa juridiction un évêque fl légalement institué par moi. Insensé {stoHo) ! 11 ignore qu*un
• évêque catholique, sur son siège ou dans les catacombes, est « toujours le même, et que son caractère est indélébile.
« Et que personne ne dise qu*en m*élevant contre le potentat du fl Nord je fomente la révolution européenne ; je sais bien distinguer fl la révolution socialiste du droit et de la liberté raisonnables» et, a si je proteste contre lui, c'est pour soulager ma conscience.
« Prions donc le Tout-Puissant d*éclairer le persécuteur du cathoa licisme et de ne pas abandotiner les victimes qui, condamnées « par lui, périssent au milieu des déserts glacés sans avoir le moveti « de se réconcilier avec Dieu. »
En prononçant ces paroles, le Souverain Poûtîfe, nous dit un témoin oculaire, était sublime à voir. Sa magnifique voix avait atteint un diapason formidable. Elle tonnait. Se soulevant sur son tr6ne, il semblait de son bras étendu lancer une foudre invisible ; la sainte colère qui le remplissait avait empourpré son front , sous sa couronne de cheveux blancs, et transfiguré ses traits. Ce vieillard désarmé était là seul debout au milieu de l'Europe dégénérée et prosternée devant la Russie, seul en face de la prétendue Sainte^ Alliance que le czar voudrait reconstituer, et au moment où la diplomatie européenne s'épuise en ménagements et en adulations pour le potentat moscovite, seul il demandait compte du sang de la Pologne. Les auditeurs, parmi lesquels on comptait quatorze cardinaux et un archiduc d'Autriche, semblaient étonnés de ce mépris pour les calculs de la politique en présence du devoir, de cette majesté presque divine de l'homme qui est le suprême interprète de la vérité. A l'étonnement, au frisson
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inToloDtaire qui circula dans rassemblée, succéda bientôt un enthousiasme que le respect seul rendit muet K
J'ai trop aimé, trop servi la Papauté pour éprouver le besoin de la flatter ou de professer cette sorte de dévotion idolAtrique à la personne des Papes qui rappelle le culte des courtisans de Louis XIV pour leur m^tre. Mais je me crois autorisé à dire, avec calme et sincérité , que le Pape Pie lî a écrit, en ce jour du 24 avril dernier, une des plus belles pages de la glorieuse histoire des vicaires de Jésus-Christ. Je le remercie humblement, comme catholique et comme homme, d'avoir ainsi honoré notre foi et sa divine autorité. Je le remercie d'avoir montré un cœur plein de courage et de pitié, c'est-à-dire de ce qui manque le plus aui rois et, disons-le sans détour, aux hommes de notre temps. Ils ne sont pas méchants ou du moins pas si méchants qu'on le dit ; nuds ils n'ont ni courage ni pitié : ni courage contre les triomphes du mal, ni pitié pour les victimes et les vaincus de ces odieux triomphes.
Trop souvent aussi les actes les {dus légitimes et les plus généreux ne récoltent que l'injustice €t la calomnie; témoin les invectives des' apologistes attitrés de la Russie dans la presse prétendue libérale, contre Pie IX, qu'ils représentent tantôt comme en proie à une exaltation fébrile et maladive^ à une colère qui exclut tout raisonnement^; tantôt comme le chef d'une grande conspiration absolutiste et d'une trame moyen âge* pour réaliser la théocratie appttyéf! sur la féodalité!
A défaut de tout autre sentiment , ces risibles calomnies
Correspond an ce do 97 avril, dans la Qa%9m du Miéi,
Le Jfortf .
L'Indépenianee htUft^ daS mai 1864. Ce mène jonroal déclare, dans son
Déro du 16 mai, que « l'insorrection aristocratique qui depuis quinze mois
et ces stupides injures suffiraient pour imposer à tous les catholiques le devoir de proclamer, par tous les moyens possibles, leur adhésion au grand acte de Pie IX.
Aux cœurs tièdes et aux esprits sceptiques qui demandent s'il a bien fait, il faut répondre hardiment : Oui. A ceux qui disent encore : Pourquoi ce langage violent et inusité? il faut être prêt à citer les arguments invincibles qui justifient et les paroles et la conduite du chef de rÉghse. Il faut savoir rappeler à une époque oublieuse et frivole ce qui s'est vu, ce qui s'est fait au grand jour, à nos portes, à deux pas de nous, au vu et au su du monde entier, grâce à nos télégraphes et à nos chemins de fer.
Mais d'abord il faut constater que Pie IX est, avant tout, dans cette question polonaise, fidèle aux antécédents de ses prédécesseurs. Pie IX suit la trace glorieuse de ce grand Clément XIII ', qui seul, parmi les potentats de l'Europe au dix-huitième siècle, protesta contre les spoliateurs de la Pologne, tandis que Voltaire, on ne saurait assez le répéter, les encourageait et les encensait avec tous les raffinements d'une basse adulation et tous les paroxysmes d'une rage acharnée contre la nation catholique qu'il s'agissait d'effacer du rôle des vivants.
Pie IX renouvelle en outre et confirme la noble attitude
désole la Pologne n'est autre chose qa'une vasle conspiration de l'élément absolutiste contre le parti libéral européen, » Voilà, on en conviendra, un parti libéral bien servi, bien honoré, et surtout bien renseigné !
> On trouvera dans l'Appendice un document curieux : c'est Vtnriiotaero par lequel le cardinal-Vicaire de Clément XIII prescrivait an nom du Pape, en 1767, des prières et une procession pour la Pologne, en termes presque identiques à ceux employés un siècle plus tard par le cardinal-vicaire de Pie IX. Quant aux magnifiques lettres de Clément XIU à tous les souverains catholiques contre le partage de la Pologne, il faut en lire le texte dans le livre du P. Theiner sur les Viciaitudei de VÉglite ealholique en Pologne et en Butsie, Paris, 1841, Bray.
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de Grégoire XVI, qui sut, le premier parmi les souverains du dix-neuvième siècle, tenir tête à l'empereur Nicolas, et qui fut le seul à lui rappeler, par son allocution de 1 842 et dans une entrevue célèbre, ses devoirs envers le peuple polonais. Pie IX ne fait enfin que persévérer dans la voie où il est entré depuis longtemps et dont il a déjà marqué les glorieuses étapes dans son allocution du 6 mars 1863 pour la préconisation des évéques polonais ; dans sa lettre à l'empereur Alexandre II, du 22 avril 1863; et enfin dans les prescriptions relatives à la procession du 31 août dernier à rilitention de ia malheureuse Pologne *.
L'histoire émue redira jusqu'à la dernière postérité ces nobles efforts de la plus grande force morale qui subsiste sous le soleil. Aucun sophisme, aucun mensonge, aucune ingratitude ne parviendra à effacer de la mémoire des hommes ce contraste saisissant de l'intrépide et persévérante sympathie des Papes pour une nation opprimée avec l'abandon ou l'hostilité qu'elle a rencontrée chez les philosophes du dixhuitième siècle comme chez les politiques du dix-neuvième.
Pie IX n'a fait d'ailleurs qu'exprimer ou sanctionner le sentiment intime et ardent de tous les cathoUques, ainsi que le témoignent les nombreuses manifestations émanées, avant comme après le signal qu'il en a donné, de nos évéques les plus éminents, de nos plus éloquents prédicateurs , de tous les écrivains catholiques sans exception. Les catholiques, si divisés sur toutes les questions politiques, historiques et autres, sont unanimes en ce qui touche à la Pologne. Ils reconnaissent dans cette nation, qui s'offre en holocauste pour la rédemption temporelle de la société moderne, tous les caractères du martyre ^.
* Voir le texte de ces documents dans TAppendice.
' Rappelons ici, à Tappui de cette unanimité, diverses lettres pastorales
Gomment d'ailleurs cette sympathie manquerait-elle à un pays où les éléments les plus naturellement révolutionnaires se transforment et s'épurent sous Tinfluence des traditions nationales et religieuses , où les soldats de Garibaldi, enrégimentés sous le drapeau de Finsurrection , combattent et meurent comme de pieux chrétiens, comme d'humbles et fervents Croisés ' ?
Et cependant on ne saurait regarder cenome inutile ou superflu le soin que le Pape a pris, dans sa dernière improvisation, de distinguer la cause polonaise de la cause révolutionnaire^, puisque certains esprits, opiniâtrement aveugles,
ou doeaments analogvei sur les droite et les malheurs de la Pologne, émanés da cardinal-archevêque de Bordeaux, des évéques de Nioies, d'Autan, d'Orléans, de Rodez, etc. Citons an premier rang des défenseurs de la Pologne tous nos principaux prédicateurs, avec bien d'autres écrivains ecclésîasii* quas : le P. Gratry, le P. Félix, l'abbé Perreyve, le P. Perraud, le P. Lescœur, l'abbé Gnthlin, l'abbé Ansault, etc.; et parmi les écrivains laïcs, plusieurs des rédacteurs du Monde^ de la GasHte de Fromee et du Journal ier FtUfls €i deê Cawtpoffmet. On me paxdonnera les omissions involontaires qui peuvent être remarquées dans cette rapide énumération. En outre, la différence des opinions politiques ou religieuses ne doit pas nous faire oublier, en parlant des champions de la cause polonaise, que la Revmt de$ Dnue Mm^deêj VOpinûm nalionaUf le Temps et le Siècle lui ont prêté un concours aussi persévérant qu'énergique par la plume si souvent pathétique et éloquente de Mil. Lan/rey, Aaacole de La Forge, Gb. da Maaade, £lias BegnaolL
* Voici, par exemple, la lettre qu'écrivait à Garibaldi lui-même un de ses anciens officiers, Bechi, fait prisonnier par les Russes et fusillé par eux :
Wloclawek, 16 décembre 1863.
c Mon bon général,
< Quand vous recevres ces lignes, je serai devant Rieu. le meurs fuiUé par les Russes, et je meurs en vrai soldat italien. Adieu, mon général ; que votre puissante protection s'étende sur ma veuve et sUr mes deux jeunes enfants, i'aî seulement huit heures à vivre: je vais me réconcilier avee Dieu, et ensuite j'aurai cessé dfi souffrir.
« Je suis pour la dernière fois votre serviteur et ami, < Bechi. »
(Cité dans VOpinion nationale, février 1864.)
> Sur ce point les termes <d« texte qot bous Êifmm cHé pim haut ■• dlilèreD t 9M pour Aa faune 4m fidkii qrn^ d'jèoni pnUié id«M la Psàm, a été plas
s'obstinent à ne voir dans le peuple polonais que le complice ou rinstrument de ce qu'ils appellent la révolution universelle. Jamais erreur ne fut plus étrange et plus inexcusable.
Il y a des révolutions légitimes et nécessaires ; il y en çi plus souvent encore d'insensées, de coupables et d'inutiles. Mais la Pologne n'est pas plus respop sable des unes que des autres. Elle n'a de commun avec la Révolution que d'en être la victime. C'est la Russie, et non la Pologne, qui est la vraie révolutionnaire et qui est en train d'accomplir la révolution la plus inique et la plus atroce que les hommes aient jamais connue, une révolution qui s'appelle la suppression d'un peuple! La Pologne n'a jamais ni renversé un pouvoir légitime ou national, ni envahi une nation voisine. Son histoire çst peut-être la seule au monde où il ne se trouve ni attentat contre la personne d'un roi, ni guerre de religion. Au moment où la France laissait aboutir la grande rénovation de 1789 à la Terreur, la Pologne, par sa constitution du 3 mai 1791, devançait ou atteignait, en établissant une mouarchie héréditaire et parlementaire, les résultats acquis par la douloureuse expérience des peuples les plus éclairés. Aujourd'hui même, après tant de catastrophes et de désespoirs, aujourd'hui que la direction du mouvement insurrectionnel a passé des mains de Taristocratie à celles de la petite noblesse , qui répond à ce qu'on appelait bourgeoisie chez nous, l'esprit révolutionnaire n'exerce aucun ascendant et ne vient ni troubler ni souiller aucun dévouement.
On peut dire hardiment qu'il n'existe en Pologne ni une
répanda. Voici le teite de la Gaxetle du Midi : c Qae personne ne dise qu'en xn'élevaot contre le potentat du Nord, je fomente la révolution européenne : je sais distinguer la révolution socialiste du droit et de la liberté raisonnable. > Voici celai de la Pairie : c Nous savons bien faire une différence •otre la révolution sociale et les légitimes droits d'une nation qui latte poor son indépendance et le salut de la religion. »
idée, ni un instinct, ni une institution révolutionnaire ^ Si les révolutionnaires du reste de TEurope sympathisent avec elle, cette sympathie dont il faut les louer fait plus honneur à leur cœur qu'à leur logique. Mais ce qui ne fait honneur ni à la logique ni au cœur de certains conservateurs plus ou moins religieux, c'est le soin qu'ils prennent de chercher un prétexte à leur inhumaine indifférence dans la prétendue complicité des Polonais avec la révolution européenne. Il ne s'agit pas même en Pologne d'une nationalité nouvelle à créer ou à reconnaître; il s'agit d'une des nationalités les plus anciennes et les plus indélébiles de l'Europe , qui n'a jamais cessé d'exister en fait ni en droit, et qui réclame avec une invincible obstination son indépendance confisquée.
Quelques jours avant son allocution sur la Pologne, le Souverain Pontife avait dit à l'empereur du Mexique, en lui donnant la communion dans la chapelle du Vatican : « Grands sont les droits du peuple^ et il faut les satisfaire; « mais plus grands et plus sacrés encore sont les droits de (( r Église , épouse sans tache de Jésus-Christ qui nous a « rachetés au prix de son sang, de ce sang qui va rougir « vos lèvres. »
Or, de ces droits de l'Église, le plus beau assurément est celui de dire la vérité, de défendre la justice et l'innocence. C'est celui qu'a revendiqué Pie IX, avec une intrépide constance et le plus généreux oubli de ses propres dangers, en présence d'une série de crimes sans pareils dans l'histoire et qui infligent un affront ineffaçable à la civilisation contemporaine.
' Voir à ce sujet un écrit remarquable, intitulé la Pologne et la catue de l'ordre (Paris, décembre 1863), et, dans un tout autre esprit, la lettre de M. de Rolland, du 16 juillet 1863, insérée dans le procrée de Lyon, qui cherche à démontrer que l'insurrection polonaise est entre les mains de ce qu'il appelle la réaction et s'est condamnée à une mine certaine en désavouant Mieroslawski et Tidée révolutionnaire.
Car ce qui s'accomplit aujourd'hui en Pologne, on Ta dit avec raison, c'est la destruction virtuelle de la civilisation européenne. Ce respect de la vie, de la dignité humaine , de la liberté civile et individuelle qui distingue partout les peuples civilisés des sauvages, est aujourd'hui effrontément foulé aux pieds dans toute la Pologne et la Litliuanie ' par les ordres et les agents d'un souverain qui se dit conservateur, par les bras dHm peuple qui se croit religieux et monarchique.
Tout Polonais peut aujourd'hui s'écrier, comme le preux Écossais, dans Macbeth^ à la vue de sa patrie ensanglantée :
Bleed, bleed, poor counlry !
Great tyranny, lay thou thy basis sure. For goodness dare not check Ihee * !
Les suppUces et les tortures dont on trouve en frémissant le récit dans les annales des peuples barbares , ou de ces
' La qoestioo si importante de Tanion de la Pologne et de la Lilhnanie mériterait d'être traitée à part. Elle remonte à la sainte et héroïque reine Sedwige, morte en 1399, et depais lors elle offre l'exemple unique dans l'histoire de deux nations indissolublement unies pendant cinq siècles par le sent fait de leur libre arbitre et sans que la conquête étrangère ait pu anéantir Vœuvro de la liberté et de la spontanéité nationale. Nous ne pouvons qu'indiquer ici, sur ce grand sujet, la Pologne et sa frontièrei, par le marquis de Noiilles et divers travaux de M. Elias Regnault.
> « Coulez, coulez, sang de ma pauvre patrie! Et vous, tyrans, creusez aussi avant que vous voudrez les fondations de votre empire ; car la vertu n'ose plus vous brider. > J'emprunte cette citation au beau livre que M. Rio vient de publier sur Shakespeare, et dont je recommande la lecture à tous les amis de la Pologne et de la vérité : car ils y verront ce merveilleux poëte éclairé d'un jour tout nouveau et restitué, par des arguments irréfutables, au groupe des purs génies qui ont préféré à la fortune et au succès la pitié, la JQstice, les religions persécutées et les causes vaincues.
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tyrans de TOrient et de Rome, que Bossuet appelle si bien les monstres du genre humain^ tout cela se retrouve et se reproduit contre ce peuple vivant, ce peuple de chrétiens, de frères, d'alliés, qui a donné tant de soldats à la France. Tout cela s'accomplit et se continue avec un degré de raf** finement dû au progrès moderne, qui en fait peser tout le poids et le tranchant sur Tàme même du pays, sur sa religion, sur son esprit public, sur tout ce qui représente Tintelligence et la conscience nationales.
Ce que la Terreur avait à peine osé rêver , dans le pa*' roxysme de la fureur et de Tinvasion, quand elle égorgeait Lavoisier et Chénier, Malesherbes et Bailly, le gouvernement impérial de la sainte Russie n'hésite pas à le pratiquer de sang-froid, lentement, savamment, d'une main toujours occupée à empoisonner les plaies de sa victime pendant qu'elle tend l'autre à l'Europe dupée et déshonorée. Il s'agit d'y supprimer, d'y détruire toutes les classes supérieures et libérales. Pour anéantir l'élément polonais dans les provinces occidentales de l'empire , la Russie ne veut y laisser ni prêtres, ni médecins, ni savants, ni magistrats, ni artistes, ni étudiants, ni négociants, ni hommes de loi, ni industriels, ni fermiers, ni propriétaires indépendants. Elle veut surtout extirper cette admirable classe de la petite noblesse qui constitue le cœur de la nation, ces soldats -laboureurs si bien personnifiés par Kosciuszko, qui était un des leurs. Il faut les remplacer par des Moscovites ou des Allemands ; il faut décapiter le pays et la nation en ne laissant debout qu'un tronc stérile et découronné.
Nulle avanie, nulle vexation, nulle humiliation n'est épargnée à ceux qu'il faut pousser à bout jusqu'à la révolte ou à la conspiration, afin de poiivoîr sévir sans merci contre des criminels, après avoir rendu la vie publique et même donaes-
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tique impossible à ceux qui voudraient n'être que citoyens. Il y a plus de trente ans, un grand poète, Adam Mickievicz, resté grand et cher à son peuple , malgré de bizarres aberrations, a tracé, dans une élégie trop peu connue, le progranmie des angoisses qui attendent tout Polonais depuis le berceau et qu'il avait lui-môme traversées :
▲ Uinr HÉftV FOIjOff AISR.
€ 0 mère polonaise I lorsque Fëclaîr do génie brille aux paupièrea de ton fils, que Tantique valeur et i'aniique ierté de sa race font une auréole à sa jeune tôle; lorsque, fuyant les aœusenienU de ses camarades^ il 8*en va chez le Tieillard qui lui chante des airs de la patrie ; ou bien, si, le front baissé, il écoule pensif les histoires des aïeux ; ô mère polonaise, préserve ton enfant de ces Jeux redoutables I Cours plutôt te Jeter à deux genoux devant l'image de la Vierge des douleurs, et regarde le glaive qui déchire son seio, car le sort va te frapper d'une atteinte aussi cruelle» Oui» tandis que la paix fera refleurir et prospérer le monde entier, ton fils est appelé à des combats sans gloire, au trépas du martyr, sans espoir de résurrection. Ordonne-lui donc d'aller méditer dans la caverne solitaire; étendu sur la paille^ de respirer une vapeur moite et glacée, de partager sa couche avec l'immonde reptile. Là, qu'il apprenne à déguiser ses Joies et ses colères, à creuser sa pensée comme un abtme, à rendre ses discours mystérieux et funestes comme la contagion, à se composer comme le serpent un maintien de froideur et d'humilité. Le Sauveur, parmi les enfants de Nazareth, portait déjà la croix sur laquelle il a sauvé le monde. 0 mère polonaise I songe A. n'amuser ton enfant qu'avec les instruments de ses supplices futurs.
« Que ses maias s'accoutument à la chaîne, qu'elles apprennent à traîner l'infâme tombereau^ que son front ne pâlisse pas devant la liache de l'exécuteur et ne rougisse point à l'aspect de la corde. Car il n*ira pas^ comme les guerriers d'autrefois, arborer la victoire sur les murs de Solyme^ ni comme les soldats du drapeau tricolore, u:eusejr le siUon de la liberté, l'axruser de json ^ang« Un espion téné^ breux le provoquera au combat ; il lui faudra combatire 4ieiitaDt W
tribunal parjure, son arène sera le cachot soalerrain, un ennemi tout-puissant sera son arbitre et son juge.
« Vaincu, Tarbre desséché de la potence sera son monument funèbre. Pour toute gloire, pour toute immortalité, il aura les larmes si vite essuyées d'une femme et les longs entretiens nocturnes de ses concitoyens. »
Cette élégie s'est trouvée être à la fois une histoire et une prophétie. Elle résumait dès 1830 ce que la jeunesse polonaise avait déjà enduré, ce qu'elle devait endurer encore et tant que durera la domination moscovite. Mais en justifiant celte poésie qui a été ime dénonciation non moins qu'une lamentation , la domination russe a atteint le cœur humain dans ce qu'il a de plus intime et de moins impunément vulnérable. Elle a ainsi armé contre elle-même deux forces qui sont le plus souvent étrangères aux mouvements politiques des temps modernes : les femmes et les prêtres *. Elle a porté ses mains homicides jusque sur ces assises fondamentales de la nature humaine que Dieu permet quelquefois aux tyrans de méconnaître et d'écraser, mais jamais d'anéantir.
Je sens qu'ici il faut parler vite et peu. 11 faut courir à grands pas à travers ces régions sombres , sanglantes , enflammées. Et cependant il faut bien constater en passant connnent on respecte en Pologne, sous le régime moscovite, ce fameux programme en trois articles : « la religion , la famille , la propriété , » qui a servi de drapeau à tous les conservateurs de l'Europe après la catastrophe de 1848, et qui a été invoqué partout pour justifier les victoires ou les exigences de l'ordre public et de la monarchie.
* c Les prêtres M les femmes ! voilà ce qui entretient rinsurreclion en Lithoanie. » Mot du général Mourawieff, cité dans la correspondance du Tempt da 8 octobre 1863.
La religion ! Ici le témoignage du Pape, chef et juge suprême des intérêts religieux de la chrétienté catholique, est à la fois le plus compétent et le plus irréfragable de tous. On sait qu'il a reçu des sources les plus authentiques un ensemble de détails d'une gravité inouïe et d'une portée capitale qui démontrent un plan suivi de longue main pour décathoUciser la Pologne. De là ce cri de Tàme qui a ému et stupéfait l'Europe. Mais, en dehors de ces détails qu'il se réserve sans doute de rendre publics , le monde entier est déjà informé, et nul mortel ne peut plus se prétendre ignorant des attentats quotidiens contre la religion nationale des Polonais : leurs églises fermées ou profanées ; leurs monastères violés ou confisqués ; leurs prêtres déportés ou pendus ; leurs évéques emprisonnés, exilés et même destitués de leurs fonctions spirituelles par l'autocrate ; des millions de paysans lithuaniens poussés par la violence dans le schisme, conmae l'avaient été des millions de paysans ruthènes sous Catherine II ; en un mot , tous les sacrilèges et toutes les persécutions désormais dénoncés à l'Europe et à l'histoire par un auguste et irrécusable témoignage.
La famille ! Elle est frappée chaque jour, par le poing de l'oppresseur, dans ce qu'elle a de plus sacré et de plus inviolable : dans la femme et l'enfant. L'enfance n'est pas seulement atteinte dans son âme , dans les premières lueurs de son intelligence, confisquée au profit de la tyrannie étrangère par un système qui tarit et qui corrompt toutes les sources de l'enseignement public et privé. Elle est appréhendée au corps ; elle est associée aux supplices et aux tortures de ses parents ; elle est condamnée à grossir de ses rejetons inoffensifs ces bandes de condamnés innocents, ces longues files de proscrits qui vont peupler la Sibérie , qui semblent renouveler en plein dix-neuvième siècle, au profit d'une ty-
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rannie étrangère, le spectacle de ces migrations de peuples dont Tère barbare avait le monopole. Une indiscrétion du journal officiel de Wilna, en publiant les clauses de Tadjudication des vêtements destinés aux déportés', a fourni la preuve toute récente et du reste superflue de l'habitude prise par les Russes d'enlever les enfants polonais au-dessous de douze ans, pour les déporter dans les provinces moscovites et les y façonner à leur aise aux mœurs et aux croyances de la servitude.
Et les femmes ! Ici la plume s'arrête ; car , ainsi qu'il est dit dans le manifeste du gouvernement national ', en ce qui touche à l'honneur et à la pudeur des femmes , il y a des misères qui se dérobent à la plainte , parce que la plainte elle-même fait rougir de honte la victime. Mais on peut les deviner, ces misères, et il faut les flétrir à jamais, en rappelant les excès, les opprobres dont une soldatesque brutale, qui n'écoute plus même ses officiers , a souillé les campagnes et les villes polonaises. On peut deviner ce qu'ils se permettent au loin d'après cette inqualifiable ordonnance de la police de Varsovie qui prescri^'ait d'emmener toute femme vêtue de deuil dans les corps de garde ou dans les casernes, et de l'y retenir dans la compagnie des soldats moscovites jusqu'à l'acquittement de l'amende imposée ; — car, on le sait , le deuil porté par les femmes est devenu un acte de haute trahison , un crime qui entraîne des pénalités aussi sauvages qu'impunément outrageantes.
Cette armée russe, qui compte dans ses rangs tant de
' L'adjadicalaire des vêtements destinés aux déportés du gouvernement de Wilna fournira... 8" Pour let enfanU au-detsoui de douxe ans : 200 moiiehoirs de drap, 200 chemises, 30 pantalons, 500 caleçons, 300 pelisses, 300 vestes, 100 paires de souliers, 100 paires de bottines, etc. Courrier de WiltM du 18 décembre (l" janvier) 1864, n- 148.
' Décembre 1863.
braves gens , tant de vaîllants officiers , au dire des nôtres, si bons juges quand il s'agit de ceux avec qui ils ont croisé le fer ; cette armée russe , tant est contagieuse Tinfecte atmosphère du despotisme ! produit des généraux capables de promulguer et d'exécuter des dispositions pénales contre les doublures des chapeaux et les parasols des dames ' . Ces
* Toiei, d'après le Jûwmtâ ogMel àèTartévit^ le Mite de rgrdonoABce maêe relative aax vètemenU de deuil :
c 1* Le denil et, en général, tons les signes révolutionnaires dans les vêtements, fortnani une manifestation criminelle, doivent être déposée;
« 9* Les femmes, sa*s distinetiMl de classe, de profession ou d'âge, qui, à partir du 10 novembre, se montreraient en habits de deuil, seront arrêtées et conduites au bureau de police, où elles seront retenues jusqu'à ce qu'elles •toftt payé Tamende fixée c^aprés ;
c 3* U n'est permis de porter des vêlements de deuil qu'aux femmes qui les prennent à la suite de la mort de. leur père, mèn et mart, à condition d'obtenir d'ici au 10 novembre une peroissioo du chef de la police, qu'elles devront porter sur elles.
c Les femmes allant à pied en habits de deuil payeront une amende de 10 roubles. Celles qui ne pourront payer subiront la peine d'emprisofraement.
« Les femmes allant en habits de deuil dans leurs voitures à elles ou non louées seront con^uiles aux casernes de Mirow, où la voiture et les chevaux resteront jusqu'au payement d'une amende de 100 roubles par personne.
€ Les femmes en habits de deuil dans les voitures louées payeront 15 roubles chacune. Les voitures louées, fiacres ou omnibus, dans lesquels ces femmes seront arrêtéee, seront conduites aux casernes de Mirow. Les propriétaires de ces voitures payeront 10 roubles par chaque femme vêtue de deuil; leurs voitures et chevaux seront retenus jusqu'au payement de l'amende; les conducteurs et cochers subiront des peines de police.
c Les fonctionnaires dont les femmes et les enfants seront arrêtés en Labits de deuil perdront, outre les amendes ct^lessus, un mois de leurs appointements. Les fonctionnaires en retraite perdront un mois de leur pension.
€ Varsovie^ le 27 octobre 1803.
« Signé Lbwcbinb, mu^or générol. »
Le journal officiel du 2 novembre 1863 publie en outre l'avis suivant :
c En raison de l'ordonnance publiée dans la Gazette de police du 27 octobre, qui a défendu de porter des habits de deuil à partir du 10 décembre prochain, on fait savoir qu'à partir de ce jour les prescriptions suivantes devront être observées concernant les vêtements des femmes :
c Le chapeau doit être de couleurs diverses ; quand il sera noir, il devra
vexations puériles n'exciteraient que le sourire, si on ne savait qu'elles ont précédé ou accompagné des horreurs, de véritables horreurs ; si on n'avait pas les noms de celles qui, pour avoir soigné les blessés ou préparé de la charpie , ont subi la fustigation sous les mains de misérables qui joignaient ainsi la torture à l'outrage.
Mais à côté de celles que l'on dépouille, que l'on flagelle, que l'on outrage dans leur innocence et leur honneur, quelles sont ces autres Polonaises que l'on aperçoit en costume de bal, couvertes de pierreries, de dentelles ? A quelle fête vontelles, la tête parée de fleurs et l'œil voilé de larmes? Où elles vont ! Elles vont au bal par ordre dans les hôtels somptueux des gouverneurs russes et le long des rues spontanément illuminées par la police russe. Elles vont à ces véritables bals de victimes organisés avec un raffinement atroce d'ironie et de cruauté par les autorités russes, à Varsovie comme dans toutes les villes de la Lithuanie, peuplées par une foule captive et désespérée, et qu'il est défendu même de critiquer sans encourir une sévère responsabilité * ! Malheur à ceUe qui refuse une invitation ou qui, après l'avoir acceptée, s'abstient de danser ! Elle payera la rançon de son impertinence à la première occasion qui se présentera de la frapper
être orné de flears et de rabans, mais non blancs. Les plumes blanches on noires sur des chapeaux noirs sont interdites. Des capuchons noirs ne peuvent être portés qu'avec une doublure de couleur, mais non blanche.
« Sont prohibés : les voiles noirs, les gants noirs, les parasols noirs ou noirs et blancs, les châles, mouchoirs et cravates noirs, les habits noirs on noirs et blancs. Les manteaux, burnous, pelisses, paletots et autres pardess&s pourront être noirs, pourvu qu'il n'y ait pas de blanc avec.
« Varsovie, le 2 novembre 1863.
« Général Lewczin. »
1 Expression dn chef de police Kalinski, cité dans le Ttmpê, Voir, dans ce journal, toute l'intéressante et poignante correspondance des frontières de Pologne, du 23 décembre 1863.
dans sa personne ou dans celle de ses proches. Quoi ! femme intraitable et séditieuse , vous pleurez! Et qui donc? votre mari incarcéré? votre frère déporté? votre enfant exilé? vos amis, vos proches morts les armes à la main ? la liberté trahie, votre patrie opprimée, désolée, dévastée? Il vous déplaît de sourire, de vous parer, de danser au milieu de ces larmes et de ces tombes? Vous ignorez donc que, sous cette conquête pire que celle des Huns, que sous cette tyrannie renouvelée de celle des Césars, la joie est un devoir, la douleur une licence et le deuil une révolte ?
Mais ne sont-elles pas encore plus à plaindre , celles qui doivent peupler, non plus les salles de bal des commandants russes, mais les convois immenses qui alimentent les armées de la déportation? Ni Tâge, ni le rang, ni la maladie, ni ces touchantes infirmités de la mère de famille que le bourreau lui-même , dans tous les pays chrétiens , est condamné à respecter', rien n'arrête ici les pourvoyeurs de la Sibérie. Les jeunes filles de quinze ans figurent à côté des mères, des aïeules d'insurgés absents^. Éveillées au milieu de la nuit, entraînées à travers les rues par les sbires, sans avertissement, sans interrogatoire, sans enquête, sans jugement, la plupart à peine couvertes d'un léger vêtement, quelquefois soumises à des fouilles et à des visites corporelles d'une indécence inexprimable ^, ces femmes vont grossir le fimèbre
* Par exemple, la comtesse Sierakowska, veuve d'un officier pendu, dé" portée au fond de la Russie, par ordre de Hourawieff, après le supplice de mon mari et au moment où elle allait devenir mère. (Jowmal de Poien, sous la date de Wilna, le 31 octobre 1863.)
* Lettre de Varsovie du 39 novembre 1863, dans le Journal des Débatiy et f3u 8 novembre^ dans la Gatetu naêianaU de Berlin.
* Voir dans la correspondance spéciale et trés-authentique du Honde (13 décembre 1863) le récit des infamies commises sur M"« Huiralt, âgée de ^ente ans, femme d'un employé compris dans un convoi de deux cents
employés déportés pour la Sibérie» expédié de Wilna, le 6 décembre, par
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oc»rtége des Iransportés et s'entaseer dans les'ivag^as du chemin de fer qui Teotralne vers ces immenses et loiotames régions, vers cet Orient d'où Ton ne reident pas.
Mais à part même des circonstances moBstrueueemeiit aggravantes du sexe, de F Age, de la maladie, se figur^-lrcn quelque chose de plus inique et de plus indigne que ces déportations en masse appliquées même à des honuBes, à des jeunes gens, à d'honnêtes gens dont le crime , Tunique crime est d'avoir aimé leur patrie ? S'imagine-t-on au c<Bur de rhiver, par ce froid intense, dont nos climats tempérés ne nous donnent pas une idée, des centaines de victimes, appartenant aux classes aisées ou élevées de la société, enlevées, toujours la nuit, à leur famille, à leurs amis, sans qu'on leur dise ni ce qu'ils ont fait ni où on les mène? Us disparaissent de la terre des vivants, de la terre de leurs aïeux, du foyer d'où on les arrache par bandes de cinq à six cents, la tête rasée, les fers aux pieds, vêtus d'un ignoble sarrau gris-noir. On les entend passer à travers l'obscurité, dans cette' capitale conquise, où il est défendu ^de sortir la nuit. Avant l'aube ils sont déjà partis. Au moment où le convoi s'ébranle, on entend parfois entonner l'hymne de la prière nationale : Grand Dieu, qui aimais naguère la Pc-
ordre de Moarairiéff; dénoncée pour avoir reçu chez elle deax iosnrgés blessés; condamnée par le conseil de guerre à quatre ans de travaux forcés, et s«n mari à la Sibéri e;. après qvalie mois de cachot, amenée devant la commission militaire composée d'officiers de la garde, ils ordonnent de pnK céder en leur préMOce an changement de costume de la condamnée. 6n lu arrache ses vêtements chauds, son scapulaire, et, en plein jour et soaaleofs yeux, sa chemise pour la remplacer par la chemise de grosse toile des forçats. Pour chaussure on lui net une pure de grandes bottas 8aoaba8»<M on Jla couvre de Vignoble capoie mvnie dlune pièce jaune * sur le dos. Ainsi costumée, elle est conduite avec les autre» déportés, à travers les rues 4e Wilna* jnaqu'à rembaroftdère.Ses .deux- eiilaatSi;sont pris par la police pour 4tfe étovéa dans la religion orthodese. fiepareiU treiia ne a'inTeuieutipu.
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logne...^ rends^nous la patrie ^ rends-nous la liberté l Oueiques-ims osent crier, leur nom au hasard pour voir si quelque voix amie se trouvera là et leur jettera un dernier adieu. D'autres, plus heureux, entendent des sanglots étouffés, ils ont aperçu une femme, une mère, qui a bravé toutes les prohibitions, tous les dangers pour saisir un regard, une larme de son mari, de son enfant, agenouillée au bord de la voie ou aux approches de la gare K Car il y a des gares , des embarcadères , des voies de fer, des convois et des locomotives pour servir de véhicules à ces infamies, pour dérober avec la rapidité de Téclair toutes ces victimes à l'œil de l'observateur étranger, pour les aller enfouir làbas, bien loin , hors de portée de la mémoire et de la compassion des hommes !
Où trouver rien de plus poignant, de plus répugnant que tous ces perfectionnements de notre civilisation ainsi prostitués au service de cette barbarie ?
Pourtant, ne les maudissons pas, ces inventions, car elles allègent certainement le sort d'une fraction des victimes. Mais d'une fraction seulement : car avec le système de la déportation en masse, tel qu'il est pratiqué impunément par les Russes en Pologne et surtout dans les provinces lithuauiennes, le seul chemin de fer qui marche de Varsovie vers l'intérieur de l'empire ne saurait suffire. La grande masse des déportés est donc acheminée vers la Sibérie à pied et par bandes, en proie à toutes les avanies, à toutes les brutalités des gardes, absolument comme les chaînes de nos galériens
* CorrespoDdaDce de Varsovie dans le Jowmal de» Villes el des Campagnes^ da 8 novembre 1803, sur les deux convois^ l'an de qualre cents déportés, et Vautre de six cents, expédiés de cette ville le 16 et le 25 novembre. L'A4§ie iltme de Zurich, du 14 mai dernier, affirme qu'il part encore maintenant chaque semaine de Varsovie un convoi de déportés destinés, soit à la Sibérie soit aux forteresses rosses.
d'autrefois, ou plutôt encore comme ces convois d'esclayes que Ton amenait autrefois du fond de l'Afrique pour assouvir la cupidité des négriers et des trafiquants de chair humaine. Par quel mystère de faihlesse et d'iniquité ces attentats, que la chrétienté unanime a prétendu abolir sur le sol de Guinée, les laisse-t-elle se produire impunément en pleine Europe et en plein dix-neuvième siècle?
En dehors des insurgés, des accusés ou des suspects du royaume de Pologne proprement dit, et sans parler des quarante-cinq mille familles de ci-devant gentilshommes, transplantées sous Nicolas au Caucase, on évalue à deux cent cinquante mille au moins le chiffre des personnes appartenant à la petite noblesse, c'est-à-dire à la classe moyenne, de la Lithuanie, de la Podolie, de la Volhynie et de l'Ukraine, qu'il s'agit de déporter dans la Russie orientale, dans les gouvernements d'Orenbourg et de Samara. Non, redisons-le, depuis les migrations des peuples barbares, on n'a rien vu de pareil ; et encore ces migrations étaientelles plus ou moins volontaires. Elles avaient sans doute pour cause la pression exercée par d'autres races plus nombreuses et plus puissantes; mais rien n'y ressemblait à la savante régularité, à l'impitoyable cupidité qui préside à cette invention du machiavélisme moscovite. La Convention elle-même n'a rien fait de pareil en Vendée. Elle égorgeait : elle ne déportait, elle ne transplantait pas. Seul dans l'histoire moderne, Cromwell avait imaginé de réduire l'Irlande par des forfaits analogues. Après avoir fait enlever et vendre aux Antilles des milliers d'Irlandais et d'Irlandaises catholiques, il fit venir des Écossais protestants pour les remplacer, en les dotant de la propriété des vaincus égorgés ou exportés. On sait comment cette infamie a réussi à l'Angleterre.
La Russie, encouragée par la tolérance de TEurope , n'en persiste pas moins dans la voie qu'elle s'est ouverte. Et ceci nous amène à dire un mot du respect qu'elle professe pour la propriété^ pour ce troisième article du symbole de l'ordre et de la conservation. On peut affirmer qu'à l'heure présente la propriété privée n'existe plus, comme droit, en Pologne, qu'elle dépend absolument de l'arbitraire des satrapes qui ont reçu de l'empereur la mission de réduire à tout prix les provinces polonaises et lithuaniennes au rang des provinces russes. Le temps et l'espace m'obligent de renvoyer le lecteur à l'excellent et lumineux travail de M. de Lavergne *, sur les ukases du 2 mars i864, qui ont si profondément modifié les conditions de la propriété territoriale. Il y démontre victorieusement que le véritable but de ces mesures est de mettre toutes les existences et toutes les fortunes entre les mains des chefs militaires, de ruiner les propriétaires sans profit réel pour les cultivateurs, et de fonder l'oeuvre de la conquête par la substitution d'une grande démocratie rurale, exclusivement dépendante du czar, à Tindépendance des citoyens aisés ou éclairés. C'est la perfection du socialisme tel qu'il nous épouvantait en 1848. C'est l'abolition des dettes, des conventions, des hypothèques, moyennant une indemnité chimérique et au profit exclusif du radicalisme bureaucratique .
Mais, on le sait, le gouvernement russe ne se borne pas à répartir au gré de son caprice les biens patrimoniaux entre les anciens propriétaires et les paysans : il procède tout autrement en Lithuanie. Il commence par confisquer tout ce qui bon lui semble , et il ne vend les terres ainsi confisquées qu'à des Russes , tandis que les Polonais dé-
* R«vve def Dmmp JToimIm da !•' mai 1864.
pouiUés du sol national' sont chargés d'aller cultiTar la Sibérie. Notre Moniteur annonçait, le 9 de œ mois^ qne trente mille Polonais^ réduits à une misère absolue, avaient déjà consenti à accepter les terres qui leur sont gratuitement concédées... esa Sibérie! Le Moniteur Axx surlendemain, 10 mai, expliquait mieux encore la nature de cette opération , par le récit suivant emprunté au Courrier de Vilna (journal officiel russe) :
« Dès le commencemeDi de rinsorrection, leA habitaDts du bourg d'fbiany, dans le gouvernement de Kowno, bourg peuplé en grande partie de petite noblesse, ont pris une part active au mouvement.
a Le bourg d'Ibiany n^existe plus à l'heure qu'il est. Parmi les habitants, les principaux coupables ont été traduits devant les cours martiales, jngés et condamnés; les autres ont été transportés, par décision du gouvernement, dans les provinces du fond de reiApire et y sont établis comme colons* Le commandant de la psemière brigade de troupes tenant garnison dans le gouvernement de Kovirno a détruit de fond en comble le bourg d'Ibiany et n'en a laissé aucune trace, conformément aux ordres du chef du pays, le général Mourawiefi*. Les terres appartenant à la noblesse de cette contrée ont été distribuées à trente-deux familles de vieux croyants (Raskolniks). Pour effacer jusqu'à la trace de ce nid de rebelles détruit par le» autorités, la nouvelle colonie de vieux croyants fondée sur ses décombres a reçu le nom de colonie Nicolas. Chaque famille a obtenu 10 arpents pour y construire son hahitation, et a reçu, en outre, 100 roubles (400 francs) sur les sommes provenant des contributions de guerre mises sur les propriétaires et une portion des forêts confisquées sur les rebelles. »
Ceux mômes d'entre les propriétdres polonais qui échappent à la transplantation directe ou immédiate n'en seront pas moins exposés à la confiscation ou à la ruine absolue ^ Elle résultera nécessairement pour eux des actes officiels qui mettent à la charge de ces propriétaires en mèmB' temps
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que duxlergé tous les frais de la guerre et des mesures répnssives que le spoliateur juge nécessaires, aiosi qu- ilrésultef de la lettre du géoéral Mourawieff au nnnistre desdomaîiiesv du 5 décembre 1863, ainsi conçue :
c Penoadé que tous les frais occasiouDés par nusurrection polonaise doivent être répartis sur le clergé cathob'que romain, les propriétaires, la petite noblesse et les employés d'origine polonaise dont la majorité a pris une part active à Tinsurrection, ou bien n'a cessé de Tentretenir par ses sympathies morales, on bien enfin a gardé vifràrvit dn gouvernement une atdtade neutre, j'ai avtorisô des mor suMfl nécessaires pour faire rembourser pjir lesdites personnes et . lesdites classes toutes les pertes du gouvernement et des particuliers d'origine russe. »
Cette même lettre laisse très-spécialement à la charge des Polonais les frais de la déportation en masse de leurs concitoyens :
f Je suis d'avis, en outre, que les frais de transport, au fond de la Rossie, des villages peuplés par la petite noblesse doivent étr^ rér INutis sur les personnes d'origine polonaise. »
Tous les fonctionnaires russes usent des mêmes procédés ; et lors même qu'ils ne tiennent pas le même langage, tous agissent conformément aux idées exprimées par une lettre de M. Hesse, gouyerneur civil de Kieff en Ukraine, qui coatient ce passage :
« Si nous. ne parvenons. pas à russi/ler nos provinces occidentales duB l'espace de quinze à vingt ans, nous nous exposons A des dAQgers imminents^' Il faut donc que nous employions les années do présent à détruire ou du moins à affaiblir autant que possible i'élé<i> meoIpolonaiStiAle réduire A sa plus simple expression ^ »
Toaies ces matant «promilgméa» esIAlhatiiia ttnlapiiliqaéitdanirit
On se tromperait en croyant que tous ces attentats à la propriété suffisent à la cruauté moscovite, et préservent ses victimes de plus graves sévices. Non, non, la vie n'est pas plus ménagée en Pologne que la propriété, Thomme n'y est pas plus épargné que la terre. Tout est la proie légitime du conquérant. J'emprunte autant que possible mes chiffres et mes renseignements à notre Moniteur. Cet impassible organe de la publicité officielle annonçait, le 4 mars dernier, que le ministère de la guerre russe comptait déjà, au 1*' janvier de cette année, 19,860 Polonais tués, et 31,573 déportés. Si tels sont les chiffres avoués par la Gazette de Moscou, dans un pays où tout ce qui est officiel passe pour être mensonger, que l'on juge du chiffre réel des immolés. S'il y avait déjà eu tant de victimes pendant les onze premiers mois de l'in-
royaume de Pologne, ainsi que le constate le rescrit suivant pablié dans le Journal officiel de Varsovie du 5 janvier 1864 :
« Pour étouffer d'une manière rapide et déflnitive l'insurrection et l'organisation révolutionnaire qui existe encore dans le royaume, aûn d'infliger un châtiment mérité aux personnes qui ont pris une part active dans les troubles, et enfin pour leur enlever le moyen de continuer à seconder l'insurrection, j'ai jugé nécessaire d'étendre sur les biens meubles et immeubles de ces personnes le séquestre, d'après les régies suivantes :
« Article I*'. — Toute personne faisant partie de l'organisation révolutionnaire ou des bandes d'insurgés, outre une responsabilité personnelle, encourt encore une responsabilité mobilière et immobilière.
« Art. 2. — Pour assurer la responsabilité des biens, on institue, par ordre du lieutenant de l'empereur dans le royaume, le séquestre sur les biens meubles, immeubles, capitaux, revenus temporaires ou viagers.
€ Art. 3. — Le bien séquestré passe sous l'administration de la commission des finances.
« Art. 4. — Les biens non partagés sont laissés en la possession de ceux qui ne font pas partie de l'insurrection, à la condition qu'ils verseront dans les caisses du Trésor la part du revenu des biens qui appartiennent à ceux qui font partie de l'insurrection. »
Il ne s'agit plus que de distinguer les personnes qui ont pris une pari aeliu dans les troubles. Or le tsar sait bien qu'il peut s'en rapporter, sur ce point, au discernement de ses lieutenants. Tout individu qui possède est suspect^ tout suspect est coupable, et la justice du tsar est impitoyable.
surrectioii, combien D*en faut-il pas ajouter à cette funeste liste, pendant les cinq mois écoulés depuis le 1*' janvier!
Les plus heureux à coup sûr sont ceux qui meurent les armes à la main, ou avant d'être assez guéris de leurs blessures pour subir les tortures et les supplices qui leur sont réservés par le vainqueur.
Le clergé ouvre, comme toujours en Pologne, la marche triomphale de ces glorieux suppliciés. Signalons , parmi les nombreux prêtres fusillés ou pendus par les Russes, Tabbé Stanislas Iszora, exécuté le 3 juin 1863, à vingt-huit ans, pour avoir lu à ses paroissiens la proclamation du gouvernement national qui rendait les paysans propriétaires des terres qu'ils cultivent; puis Tabbé Laszkiewicz, qui périt en s'écriant : Je meurs ^ mais la Pologne vivra /enfin le capucin Konarski, dont une correspondance de Varsovie du 15 juin dans la Gazette de Silésie raconte ainsi la mort :
« Ce matin, à quatre heures, je me rendis sur le glacis de la citadelle pour assister à Teiéculion du capucin Konarski et de M. Abicht. Des troupes en grand nombre étaient rangées sur la place. H y avait en outre une centaine de spectateurs, tous du sexe masculin.
« Les portes de la citadelle s'ouvrirent, et on vit paraître une charrette: elle contenait deux personnes habillées de blanc : le premier, un jeune homme d'une vingtaine d'années, à longs cheveux blonds et à figure germanique ; le second, homme de quarante ans à peu près, avec une longue barbe, et qu'on reconnaissait facilement pour être un prêtre. La charrette se plaça tout près de la potence.
« Là, ils descendirent tous deux. Le jeune homme était pâle, mais ferme, et se plaça d'un pas résolu sur l'échafaud. On lui mit la corde au cou, et, un instant après, son corps flottait dans l'air. Le prêtre monta ensuite sur la planche fatale, il regarda fièrement autour de lui, et ses lèvres semblaient murmurer une prière. L'exécution se fit immédiatement. Pendant ce temps toutes les églises catholiques de Varsovie sonnaient le glas funèbre. »
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Qudquefois les deux frères', ou Men le père etlé fits^ subissent le dernier supplice, ensemble ou Tun après Tautre. Ges exécutions multiples et simultanées sont, à ce qu'il parait, une sorte d'habitude chez les Russes, témoin ces six jeuoes' gêna que le général Belgord faisait pendre à la même potence à Opatow, le 30 du mois dernier ^ Et en abordant sous cette forme répugnante la mort pour lai patrie, lee laïcs ne ie cèdent aux prêtres, ni en ferveur ni en intrépide résignation ; témoin le jeune Ladislas Ravicz, âlsd'un banquier, lui aussi âgé de vingt-huit ans, et pendu à Siedlee, après airoir dit au prêtre qui avait passé sa dernière nuit en prière mec lui : <x Remettez mon alliance à mon fils^ et dite£h-lm d'aimer sa patrie aussi sincèrement que son père l*a adorée jusqu'à ses derniers moments^ » Sa jeune femme ayant supplié le général Namioukine de lui accorder une dernière entrevue avec son mari, cet homme lui répond : « Vous aurez le temps de le voir pendant quatre heures, quand il sera pendu! » L'héroïque jeune femme accepte cet affreux défi, et va prier aux pieds de la potence pendant tout le temps que son mari y reste accroché *.
Tout cela a été dit et redit, tout cela a été lu et relu, tout cela est oublié ou passe inaperçu au milieu de notre légèreté, de notre insouciance, de notre inexorable futilité. Tout cela s'enfonce dans l'océan glacé de l'oubli, derrière le rideau vivant de scribes salariés, d'habits dorés, de femmes décolletées^ de diplomates mielleux, de journalistes éhontés, que la Russie a élevé entre ses crimes et la réprobation de l'Europe !
* Les deax frères Haciewicz fasilléa à Mohilew, le 18 jaÎD 1863.
' Le Journal de Saiml'Péter^Hmrg da 21 novembre 1863 annonce que H. Padlewski, propriétaire, père de Sigismond Padlewski, fnsillé le 19 mai à Peok, a été fusillé le 21 i Kieff.
* Dans tons les journaux da 11 mai 1864.
* Journal det DibaU dv 11 décembre 1863.
On le Toit donc, c*est Textermination méthodique de la race polonaise et de la religion catholiqae que Ton poursuit. Ce n'est pas à Tinsurrection qu'on en Teut, mais à la société polonaise, personnifiée dans la religion et la famille. II ne s'agit pas de soumettre le peuple polonais, mais de Texterminer, de le détruire et de le remplacer sur le sol qu'il occupe de temps immémorial par des colonies russes ou allemandes, de remplacer cette population fiëre et pieuse,. douce et honnête, agricole et militaire, par les fonctionnaires- ?oleurs, les popes ivrognes et les raskolniks fanatiques quii constituent le fond de l'immigration moscovite. L'expropriadon enlnasse, puis l'expatriation forcée et à perpétuité delà population polonaise, dans ses éléments constitutifs, telle est la tâche confiée par le czar à ses lieuteuants Mourawieff et flterg, et qu'ils ont remplie de façon à mériter l'un et l'autre les plus éclatants témoignages de sa satisfaction.
N'est-ce pas le cas de répéter les fortes paroles écrites par le P. Lacordaire, à propos des massacres de la Gallicie : c< Les maux de notre Uberté présente (en I8i6) sont grands; mais, en voyant les crimes publics du pouvoir, là où il s'est conservé intact, on comprend que le genre humain s'en soitretiré par un mouvement d'irréconciliable horreur* Aujourd'hui l'autocratie en est à son 1793; son cœur, si on* peut' dire qu'elle en a un, s'est révélé devant la terre entière, et, si épouvantable que soit cette révélation, elle est une pro^ messe et une récompense pour les générations afranchies de tels monstres * . v
I LiBitre àH^^Siretehiiie, datée dd Notre-DÉnra^deChilats, S3inii 1M9«
Qu'il a donc bien fait, Tauguste vieillard, eu proie luimême aux persécutions, à la spoliation, à mille soucis dévorants, qu^il a bien fait d'avoir lâché la bride à sa sainte colère et de ne pas accepter la néfaste solidarité de toutes ces hontes et de tous ces crimes ! Qu il a eu raison, lui, ce demeurant d'un autre âge, au fond de sa sacristie, en la fête d'un martyr capucin, de ne pas se taire comme se tait l'Europe en présence de ce qui se passe depuis un an entre la Vistule et le Dnieper : Vœ mihi quia tacuil Ah ! si c'est là ce que permet le progrès, si c'est là ce que ne peuvent empêcher ni le droit nouveau ni la civilisatioo moderne, comme on est tenté d'absoudre et de comprendre ceux qui en font peu de cas! Ah! vieille pudeur, vieille pitié, vieille charité pour les vaincus et les victimes, vieilles et fortes vertus de la vieille humanité, qu'il est heureux pour vous et pour nous qu'il subsiste encore quelque part un vieux débris du passé, un vieux pontife, pour vous rendre hommage, vous revendiquer, vous venger, et, tout en priant pour les persécuteurs, rappeler aux criminels triomphants, aux victimes désespérées, qu'il y a un Dieu*, et que sa justice est éternelle!
Ne nous lassons donc pas de le répéter, il n'y a de vrai-
ment grand aujourd'hui dans le monde que le Pape et la Pologne : l'un et l'autre fidèles à leur devoir, à leur conscience, à l'honneur, au malheur. En Usant les généreuses improvisations de Pie IX, on est tout naturellement conduit à se rappeler la célèbre harangue de sou prédécesseur, Urbain II, au concile de Clermont, lorsque, par le seul récit des injures infligées aux chrétiens de la Terre sainte, il alluma dans le cœur des Français qui l'écoutaient une flamme destinée à gagner tout l'Occident et à enfanter la première croisade. L'âme de la papauté reste donc toujours
la même ! Mais quel contraste entre l'Europe d'alors et l'Europe d'aujourd'hui! Quelle chute et quelle honte pour la civilisation contemporaine, pour l'Europe en général et pour chaque pays en particulier! Certes, je tiens plus que je ne puis dire à n'être pas confondu avec les détracteurs systématiques de la société moderne. Je lui crois beaucoup de vertus à côté de beaucoup de misères; je la crois surtout essentiellement perfectible et convertible. Mais il est impossible d'y méconnaître une grande décadence du sens moral, un grand refroidissement du cœur humain, une grande
• diminution de cette susceptibilité de l'honneur et de cette solidarité des peuples qui constituait autrefois la chrétienté.
Il y a huit siècles, un pape armait tout l'Occident en racontant des attentats commis contre la dignité et la liberté des chrétiens de la Palestine. Aujourd'hui c'est encore le Pape qui parle : il dénonce à l'indignation de Dieu et des hommes les attentats bien autrement cruels et nom-
* breux dont la Russie accable nos frères Polonais : et l'Europe reste sourde et immobile.
En revanche, il y a eu un jour où l'Europe s'est émue, s'est armée, s'est ruée contre le colosse moscovite. Et pourquoi? Pour maintenir intact et inviolable l'empire ottoman ! En une année cent mille Français ont été blanchir de leurs ossements les plateaux de la Crimée et les cimetières du Bosphore; deux milliards de notre argent ont été dépensés. Et pourquoi? Pour défendre la domination turque sur les races chrétiennes du Levant; la domination turque, c'està-dire un édifice vermoulu qui repose sur trois colonnes d'ignominie : l'autocratie, la polygamie et l'esclavage! C'est- à-dire, une monarchie qui a perdu tout ce qui autrefois lui donnait de la force et de l'éclat, toutes les dange-
reusee vertus de sa période conquérante^; qui n'a conservé de sa détestable religion et de son détestable gouvernement que les plus tristes et les plus bonteuses plaies : la violence, la fraude, Tindolence du fatalisme, la corruption, la vénalilè, ie fanatisme et la brutalité dont, en ce siècle même, la Grèce et la Syrie portent les sanglants sUgmate?. Oui, voilà ce que TËurope moderne a su et voulu conserver à tout prix. Voilà le touchant objet de ses sacrifices, de la sollicitude universelle. Voilà ce que la France, TAutriche et l'Angleterre, les deux plus grandes puissances catholiques et la plus grande nation libérale du monde, ont su consolider, en oubliant leurs jalousies, leurs rivalités séculaires, pour entreprendre une guerre lointaine et coûteuse contre Tennemi commun.
Et la Pologne ! cette nation chrétienne , généreuse, chevaleresque, intelligente, toujours humaine et libérale, boulevard de TEurope pendant mille ans contre le despotisme oriental; boulevard de l'Autriche et de l'Allemagne contre les horribles invasions des Turcs d'autrefois ; boulevard de la France en 1830 contre les menaces de la Sainte-Alliance; * boulevard de l'Angleterre elle-même et de tout l'Occident eontre les formidables accroissements de la Russie qu'elle contient, qu'elle entrave, qu'elle humilie par son invincible protestation; la Pologne qui lutte depuis un siècle contre ses meurtriers avec l'énergie d'une jeunesse toujours retrempée dans l'épreuve ; la Pologne qui, après un nouvel et suprême élan, agonise aujourd'hui en proie aux tortures d'un nouveau martyre; la Pologne est écartée, oubliée, trahie ! L'Europe n'est unanime que pour l'abandonner.
Oui, cette Europe qui, il y a quarante ans, sous le soufQe
' Voir les témoignages nombreux recaeillis avec une indifférente impartialité par 'M. Senior dans son Journal kept in Turkey and Greeee in 1857 ùnd 1868.
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de la renaissance libérale qu'avait iaaugurée la Restauraèion, futi transportée d'iadignation au bruit lointain des horreurs oomoQâses par les Turcs contre les insurgés grées ; cette Europe qui, malgré les di{>lomates et les banquiers, sut alors afiranchir la Grèce du joug ottoman ; cette même Europe, énervée par la mollesse et la richesse, corrompue par je ne sais quel souffle méphitique, ne sait plus et ne veut plus faire son devoir en sauvant son honneur.
De tous les étonnements que nous léguerons à Tavenir, cdui-là sera assurément le plus grand et le plus légitime.
Plus que jamais il sera vrai de dire, avec le père Gratry, que TEurope est, depuis le partage de la Pologne, en état de péché lEiortel. Ce péché, il se présentait une occasion inattendue, merveilleuse, impérieusement obligatoire, de le réparer, ou au moins de Talténuer. Les princes et les peuples Tout dédaignée; ils ont ainsi assumé encore une fois la responsabilité du crime, d'une compUcité trop évidente avec ses auteurs ; ils ont provoqué les châtiments que méritent le mépris de la justice et Toubli de Thumanité.
Je sais bien quelle est la réponse qui est dans le cœur ou sur les lèvres de tous les adversaires d'une intervention efficace en faveur de la. Pologne. On nous objecte les périls et les calamités de la guerre, ses funestes conséquences pour la prospérité publique et privée, et même , selon quelquesuns, pour la liberté. J'ai déjà répondu ' que le gouvernement quia su faire la guerre d'Italie malgré l'opinion, et le pays qui s'est épris de cette guerre faite contre son instinct et contre son intérêt, étaient tenus de ne pas reculer devant me guerre pour le salut de la Pologne. J'ajoute qu'en se montrant d^avance résolus à ne pas reculer devant cette
' Voir plus html Vlnêwrection polonaise, page 190.
guerre on l'eût très-probablement rendue inutile et impossible. Mais il faut le dire sans détour, si la guerre est toujours un malheur et un danger, il y a des malheurs plus profonds et des dangers plus terribles ; le plus grand de tous les maux, celui qui ébranle Tordre social jusque dans ses fondements, c'est le renversement des lois morales qui interdisent aux nations comme aux hommes toute complicité avec un crime public. Les milliers de vies que coûte toute guerre, et qu'il faut déplorer même quand cette guerre est la plus légitime du monde, ont toujours souleyé moins d'effroi et de pitié que la vie du plus obscur des honunes immolée dans l'ombre par le fer d'un tyran ou d'un assassin. Et que sera-ce s'il s'agit non d'un attentat obscur ou isolé, mais de l'assassinat de toute une nation?
Sur quoi, dormez tranquille et jouissez de la vie, monarques de l'Europe, hommes d'État et diplomates, et vous, conservateurs à tout prix. Fermez les yeux à tout ce sang qui coule jusqu'à vos pieds. Fermez les oreilles à ces clameurs déchirantes d'enfants et de femmes qu'on outrage, déjeunes gens et de vieillards qu'on déporte ; à ces gémissements, à ces cris de désespoir d'un grand peuple qu'on égorge. Dormite et gaudete. Ne songez qu'à vos spéculations, à vos profits, à vos étranges plaisirs, et contentez-vous de pousser votre sympathie jusqu'à emprunter des modes aux costumes polonais et des émotions à la musique polonaise. Mais quand le tonnerre vous réveillera, quand le terrible lendemain apparaîtra, quand tout s'effondrera sous vous, quand, éperdus, tremblants, sous cette terrible lueur que projette sur l'avenir toute calamité imprévue , vous recommencerez à chercher les vieux sentiers de la vérité, n'allez pas chercher bien loin la cause et l'explication de votre catastrophe.
Écoutez cette courte page de Chateaubriand, du roi des génies de notre siècle :
V Le monde n'aperçoit de Napoléon que ses victoires. Les larmes dont les colonnes triomphales sont cimentées ne tombent point de ses yeux. Mais moi, je pense que de ces souffrances méprisées, de ces calamités des humbles et des petits, se forment, dans les conseils de la Providence, les causes secrètes qui précipitent du faite le dominateur. Quand les injustices particulières se sont accumulées de manière à l'emporter sur le poids de la fortune, le bassin descend. Il y a du sang muet et du sang qui crie. Le sang des champs de bataille est bu en silence par la terre ; le sang innocent répandu jaillit en gémissant vers le ciel, Dieu le reçoit et le venge ' . »
Cependant la Pologne va succomber encore une fois : mais cette fois encore elle ne périra pas. Elle se recouchera sur son lit de misère pour y offrir de nouveau ses angoisses au Dieu dont elle attend la justice avec une indestructible espérance, avec un instinct sûr et profond de l'avenir, avec une confiance indomptée dans l'inépuisable fécondité du sacrifice. Grâce au ciel, la question n'est pas encore tranchée. Dans huit ans il y aura un siècle que le premier partage a été accompli. La résistance n'est-elle pas ausSi vivante qu'au premier jour? N'est-ce pas précisément dans les provinces lithuaniennes, arrachées depuis un siècle au vieux tronc national, qu'il a fallu employer tous les raffinements de la destruction et -de la vengeance pour contenir et châtier l'é-
* jrémoîrei d'(hUre'Tombe, t. VHI, p. 201.
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teraelle protestation de la vitalité polonaise contre l'oppression et la contagion moscovite? Quoi qu'il arrive, le droit aura été proclamé une fois de plus : la Pologne de 1863, comme celle de 1830, de 1809, de 179S, de 1793, de 1772, aura écrit avec son sang une de ces protestations inefiEsiçablés qui rendent toute prescription impossible.
Quel exemple et quelle leçon, non -seulement pour les nations, mais pour les âmes, pour toute âme chrétienne et souffrante! Toute illusion, tout prestige humain a disparu du cœur de la Pologne. Chez elle les viriles douleurs conune les viriles amours ont remplacé tous les rêves, toutes les douces mélancolies de la jeunesse. Elle est sortie pour toujours des vertes et fraîches vallées de la vie, pour en gravir les âpres et rudes sommets, plus voisins de la vérité et du ciel. Elle sait qu'elle continuera à être vaincue, méconnue et trahie ; elle n'en persiste pas moins par honneur, par fldéUté, au miUeu des angoisses de l'abandon et de l'oubU universel, à aimer et à servir une cause d'autant plus chère qu'elle a coûté plus de larmes ; à combattre, à souffrir comme par le passé ; à maintenir son imprescriptible droit ; à accomplir ce qu'elle tient pour son devoir et sa mission ici-bas.
Une génération entière , deux peutrétre, vont descendre prématurément dans la tombe, sous les coups de l'impitoyable vainqueur, sans avoir entrevu le jour de la délivrance. Une autre se ^forme déjà et d'autres se lèveront après elle pour accomplir les mêmes sacrifices et subir les mêmes supplices, pour étonner le monde par les mêmes prodiges de valeur et de souffîrance. La promesse inspirée du roi-prophète les enflamme d'une espérance solennelle : Dieu ne laissera pas toujours la verge du pécheur sur le patrimoine des justes, de peur que les justes eux-mêmes ne soient tentés de
tendre la main à l'iniquité. Non relinquet Dominus virgam peccaiorum super sortent jtistorum : ut non extendant fusti ad iniquitatem manus suas. Comme la procession des Saints dans cette touchante frise de Téglise de Saint- Yincent-de-Paul , que nous a léguée le plus chrétien et le plus regrettable de nos artistes contemporains-, Hippolyte Flandrin, l'armée des martyrs est en marche ! Calme, triste, résolue, inaccessible à la peur, à la fatigue, au découragement, tous les regards et tous les cœurs tournés vers le ciel, elle ne s'arrêtera que quand elle aura atteint le but qu'eUe contemple, quand elle reposera dans les bras de ce grand Jésus-Christ, le père et le Dieu de cette justice et de cette miséricorde dont la Pologne demeure l'humble mais invincible créancière.
25 mai 1864.
APPENDICE
(Voir page 228).
INYITO SACRO
Marco A ntonio del Titolo di S, Maria délia Pace délia S. R, C. Prête Card, Colonna délia Santità di Nostro Signore Vicario Générale f ecc. .
Le moite e gravi urgenzo délia Chiesa Caltolica^ che tengono indefessamefite occupata la pastorale sollecitudine délia Santità di Nostro Signore, eccitano ancora la sua pietà a ricorerre senza intermissione al Padre dclle Misericordie, acciô si degni di proteggerla e assisterla, e col potentesuobracciosovvenirla in tempo opportu no. Quindi è, che rifleltcndo, non senza grande amarezza dell*animo suo, ai présent! speciali bisogni di essa presso l'inclita Nazione Polacca , la quale dopo di avère costantemente date fine a questi ultimi tempi le più illustri riprove del fedele suo attaccamento alla Santa Romana Chiesa, trovasi al présente suo nialgrado. e per înscrutabili fini di Dio, nelle più critiche et pericolose circostanze, ha giudicato espedienle e necessario di vieppiù moltiplîcare le preghiere air Âltissimo, e di far congiungere aile proprie anche quelle del dilctto suo Clero e Popolô di Roma, nella ferma fiducia che penetrando cosl insieme riuniti i gcmiti e i voti del Pastore e del Gregge innanzi al trono di Sua Divina Maeslà, potranno più facilmente, e mcdiante rintercessione di Maria SSma, e dei Santi Apostoli Pietro e Paok), inchinarla ad esaudirli, a riconciliarsi col suo PopolOf a non abbandonarlo in taie nécessita, e a spargere final-
menle suUa Chiesa e sulla Cattolica Nazione sudddla ogni copia délie celesti sue grazie e benedizioni.
A quesfo effctlo la Santità Sua vuole c comanda che nei tre consecutivî giorui 26, 27 c 28 del corrente si esponga ogni matlina aile ore 15, il Venerabile Délie tre Basiliche Patriarcali di S. Gio. in Laterano, di S. Pietro in Vaticano e di S. Maria Maggiore, c nelle Cbiesc di S. Maria sopra Minena, e di S. Maria in Vallicella delta la Chiesa Nuova, e si tenga ivi esposto alla pubbtica adorazione de* fedeli durante tutla la giornatà, finchè verso le ore 24^ premesse leLilanie de' Santi e le preci a taie oggetto destinate, si dia al Popolo laSania Benedizione.
Nella matlina poi dei 28, festa dei SS. Innocenli la Santilà Sua, coir intervento del Sacro Collegio, di lutta la Prelalura, e del Clcro Secolare e Hegolare, farà nella Basilica suddetta di S. Pietro una solenne e devota Processione durante la quale si recilerrano da ciascuno del Clero e degli interyenienti suddetti allemativamente le Litanie e Preci, notale nei Libretti, che a taie efTetto si dislribuirannoy e in seguito schieratosi ciascun Corpo nei sili, che saranno rispettivamente assegnati, ivi si fermera fi no a tanto che la Santità Sua non abbia dato colla trina Benedizione del SSmo Sagramento r ultime compimento alla sacra funzione.
AiBne poi di Tieppiû eccitare i Fedeli a concorrere colle proprie orazioni a un oggelto si santo e si intéressante, la medisima Santità Sua si degna di concedere Indulgenzia plcnaria e remissione di tutti i peccati a chiunqueconfessatoecomunicatp accompagnera lasovra descritta Processione, ovvero visitera in uno dei suddetti tre giorni una délie mentorate Basiiiche o Chiese, e pregherà ivi S. D. M. per Fesaltazione di Santa Madré Chiesa, per Testirpazione dell* Eresie, per la pace e concordia fra i Principi Cristiani , e in specie per i preseoti attuali bisogni délia Religione nei Regno di Polonia.
Rispetto aile Monache, Oblate, Li telle, ed altre Donne Secolari dimoranti colle débite licenze ne* Monasteri, Conservatori ed altri Lnoghi pii di quest* aima Città, come anche ai Regolari chiusi in perpétua clausura ed a tutti i Fedeli dell* uno e dell* altro sesso, che ritenuti nelle Carceri, o impediti da infermità corporale, o che per qualunque altra legittima cagione non potranno, dopo essersi confessati e comunicati, visitare le suddette Chiese o accompagnare la Processione Papale, la Santità Sua dà la facollà ai Confessori da
Noi approvali di commutarloro una tal visita il altre opère di pieté, purch(( preghiDO per i succennati urgeoti bisogoi délia nostra santa cattolica Religione.
Dato délia nostra solita Abitazione questo di 24 dicembre i767.
M. A., Gard. Vicario.
Gaspaao,. Arciprete; Oui, SegrelarïcK
fn Roma oetla Stamperia délia Rer. Gainera Apoitolica, 1767.
Mandement du cardinal Patrizi^ Vicaire de S. S. Pie IX^ le 31 août \ 863, à l'occasion de la translation de l'image du Sauveur de la Scala Santa à la basilique de Sainte-Marie-Majeure, à Borne.
« C'est, la volonté du Saint-Père que, dans celte circonstance, on fasse des prières particulières pour la malheureuse Pologne, qu'il voit avec douleur devenir en ce moment un théfttre de massacres et de sang. La nation polonaise, qui fut toujpurs catholique et comme un rempart contre l'invasion de Terreur, mérite certainement que Ton prie pour elle, afin qu'elle soil délivrée des maux qui TafOigeiit et que, ne perdant jamais son caractère, elle se maintienne toujours fidèle i cette mission que Dieu lui a donnée,, non-seulement de garder, mais encore de conserver intact et inviolable, par l'unanime consentement de tous ceux qui forment cette nation, l'étendard de la ioi catholique et de la religion de ses pères, >
Allocution du Pape Pie IX ^ prononeée à Rome dans le Consistoire
du 46 mar$ 1863.
La déplorable situation actuelle de la Pologne a ému de plus en plus la sollicitude pontificale dont nons n'avons cessé d'entourer ce
royaame catholique. Nous avons cru, entre autres mesures, opportun de pourvoir au veuvage de plusieurs églises polonaises, dont quelques-unes, à notre profonde douleur, se trouvaient privées depuis longtemps de leur pasteur. C'est pourquoi, nous avons préconisé les évéques de Ploçk, d*Augustow et de Chelm, ce dernier du rite ruthëne uni, et nommé des suffragants aux titulaires de Varsovie et de Chelm, afin qu'embrasés de zèle sacerdotal, ainsi que nos vénérables frères les autres évêques de ce royaume, et recherchant ce qui est scrupuleusement de Jésus-Christ, ils consacrent tous leurs soins, tous leurs labeurs, tous leurs conseils et tous leurs efforts à la stabilité, à la force et aux progi'ès de la divine et salutaire foi du Christ, de sa religion et de sa doctrine, et à Téloignement de tous les maux et désastres qui, dans ces régions, affligent l'Église catholique depuis si longtemps. Daigne le très-clément Père des miséricordes et Dieu de toute consolation se montrer propice aux très-humbles et très-ferventes prières que nous ne cessons de lui adresser nuit et jour pour le triomphe et la tranquillité de la sainte Église sur tous les points du globe, et pour la vraie prospérité et la paix de tous les peuples I
NO
Lettre du Pape Pie IX au Tzar Alexandre 11 y écrite le
23 avrU 1863.
\^ Yotre Majesté ne doit pas s*étonner si, en face des graves désastres auxquels se trouve actuellement livré le royaume polonaîa et du vif intérêt que les peuples et les gouvernements prennent à l'avenir de cette nation. Nous, émn de tant de douleurs et de tant de nuiux, nous nous adressons directement à Votre Majesté afin d'appeler sa bienveillante attention sur les causes prineir pales des boulevenements actuels, et d'aviser aux remèdes que Nous JDgeoDs les plus efficaces et les plus prompts pour rendre le calme et la tranquillité aux âmes si profondément agitées par une lutte cmeUtt et obstinée.
Cela Nous est iaiposé par l'office du ministère apostolique, cela est exigé par notre amour pour Tillustre et généreuse nation polonaise, non moins que par l'intérêt même que Nous prenons pour Votre Majesté et pour la prospérité et le repos de Son empire. Que Votre Majesté veuille donc permettre qu'avec la voix de la Vérité et de la Justice éloignée de tout esprit mensonger et de tout intérêt tiumaio et politique, Nous lui fassions connaître sur quels faits se fondent les plaintes continuelles de cette infortunée nation et que Nous lui renouvelions encore une fois Nos prières et Nos supplications, car Nous serions bien malheureux à la pensée de paraître devant le tribunal de Dieu avec le remords de les avoir négligées.
Majesté, Nous vous le rappelons avec tristesse : à peine le partage de la Pologne fut-il consommé, que, dans les provinces annexées à votre empire, des mesures hostiles à la religion catholique furent prises et n'ont pas cessé depuis lors, sauf pendant quelques courts intervalles de trêve apparente.
Nous ne voulons pas entreprendre ici Ténumération lamentable des injures qu'on a prodiguées au clergé et aux fidèles des deux rites latin et ruthénien uni; il suffira que Votre Majesté dirige son attention sur les nombreux documents authentiques publiés de temps en temps, sous la domination de ses prédécesseurs, et qui rappellent à chaque moment la confiscation des biens du clergé, la suppression de nombreu;^ couvents et monastères des deux sexes, la promulgation de lois hostiles à l'autorité des évêques et à la discipline de l'Église, les menaces de chAtiments sévères adressées aux propagateurs de la religion catholique, les efforts tentés pour obliger même par la violence des millions de Ruthéniens à abandonner la foi de leurs pères, la séquestration de nombre d'églises catholiques pour les donner comme propriété aux schismaliques, l'obligation d'élever dans la religion d'État toute génération issue de mariages mixtes, la défense de communiquer directement avec le Saint-Siège, enfin le nombre considérable de tant d'autres dispositions prises pour saper l'unité de l'Église catholique et pour jeter la perturbation dans les consciences des fidèles.
Toutes ces mesures prises pour la ruine de la religion catholique devaient paraître d'autant plus graves et intolérables aux yeux de l'Europe, qui en a déploré le développement, et de la Pologne, qui en sentait tout le poids, que les conventions et les traités solennelle-
ment conclus par les prëd^îcesseui's de Voire Majesté lors des partages successifs de la Pologne, et particulièrement le traité de Varsovie, conclu le i8 septembre 1773, et celui de Grodoo, stipulé le 22 juillet 1793, étaient conçus clairement et nettement. Dans ces deux traités, lessouverains de la Russie déclarent solennellement, en prenant le gouvernement de la Pologne, que « les catholiques ro- « mains des deux rites conserveraient en tout et partout leur posia tion précédente, c'est-à-dire le libre exercice de leur culte, de « leurs devoirs envers les Ëglises, et la possession des biens ecclé- « siastiques qu'ils possédaient au moment de passer sous la domi- « nation russe. Le nouveau souverain, donnant la promesse irrévo- « cable pour lui et ses successeurs de conserver perpétuellement « auxdits cafholiques des deux rites la paisible possession des f privilèges et biens de l'Église, le libre exercice de leur religion et « de leurs devoirs, en un mot tous les droits qui s'y rattachent, « proteste enfin que ni le souverain ni ses successeurs n'exerceraient « jamais aucun droit de souveraineté au préjudice de la religion
• catholique romaine des deux rites dans les provinces polonaises
• soumises désormais à la domination russe, o
Si ces traités et d'autres semblables avaient été loyalement observés. Votre Majesté reconnaîtra que bien des maux auraient été épargnés, et que peut-être la religion catholique, dans la Pologne échue à la Russie, ne se trouverait pas maintenant dans une condition inférieure à celle où elle se trouve dans les provinces polonaises soumises à d'autres dominations. 11 n'y a donc pas lieu de s*étonner si nos prédécesseurs, justement émus de la position d'une Église opprimée et tourmentée contre In foi des traités publics, tirèrent souvent de ce grief l'argument de leurs plaintes et de leurs rOclamations aux potentats de l'Europe.
Votre Majesté ne doit pas non plus ignorer que le Saint-Siège apostolique, en déplorant les afQictions de VÊpouse du ChrisU est toujours prêt à accourir à son secours et à sa défense, soit en désapprouvant publiquement les actes de violence dont on use envers ^lle, soit en dénonçant au monde catholique les gémissements d'un l^^uple forcé à abandonner sa religion, d'un peuple qui a supplié ^u'on le laissât libre de vivre dans la foi catholique; soit en publiant documents et des confirmations réitérées de la justice et de la ^cessité des réclamations et des protestations pontificales. Mais il
est juste aussi de se rappeler que, tout en plaidant pour la cause de l*Église, le Saint-Siège, toujours guidé par des sentiments de douceur et de charité chrétienne, n*a jamais manqué aux égards les plus délicats envers le gouvernement de Votre Majesté et de ses augustes prédécesseurs ; et il faut ajouter aussi que cette condescendance et cette longanimité ont parfois réussi à produire une certaine surprise chez ceux qui ignoraient les motifs d'une conduite si réservée et si prudente, et cela au point môme de compromettre l'ancienne affection et soumission des Polonais pour la personne du Saint-Père.
Le Saint-Siège apostolique ne s'est pas contenté de faire entendre de temps en temps sa voix pour la défense de la religion opprimée; mais il a avisé aussi aux moyens de mettre une digue à tous les maux de la Pologne^ et à remédier aux pertes causées par les abus de l'autorité civile.
Dès les premiers temps du partage de la Pologne, nos prédécesseurs, qui avaient tftché d'en empêcher les malheureux effets, envoyèrent à plusieurs reprises leurs légats à la cour des monarques puissants de Russie, pour invoquer la magnanimité et la justice dans l'intérêt du catholicisme opprimé; enfin, aucune occasion n'a été négligée soit à l'avènement de nouveaux souverains au trône de Moscovie soit en d'autres circonstances semblables, sans que des ambassadeurs extraordinaires du Saint-Siège aient été envoyés i la cour impériale avec la mission de profiter de ces occasions de joie et d'exaltation générales pour exciter la clémence souveraine des nouveaux potentats en faveur des catholiques affligés.
Et Nous-méme^ en envoyant un de nos ambassadeurs extraordinaires à la cour impériale de Votre Majesté à l'occasion de son couronnement^ n'engagions-nous pas Votre Majesté à protéger la religion catholique? D'ailleurs Nous n'avons Jamais manqué de renouveler nos sollicitations pour l'admission d'un représentant à Nous auprès de Son auguste personne. Ce n'est du reste que récemment que Nous avons éprouvé une vraie joie à l'avis qui nous fut donné par le représentant de Votre Majesté à Rome, que maintenant il n'existait plus d'obstacle i ce que Nous vous envoyions un Nonce apostolique à la cour de Saint-Pétersbourg. Reconnaissant de cet acte solennel de justice, pendant que Nous nous réjouissions & l'idée des avantages qui résulteraient de cet événement très-désiré par Noos et par nos prédécesseurs pour la cause de la religion catholique dans
les États de Votre Majesté, et que Noos nous préparions à délivrer DOS lettres de créance à la personne désignée par Nous pour cette mission si haute et si importante; avec quelle surprise et quel chagrin n*avons-Nous pas appris que le gouvernement de Votre Majesté, en suite de communications qui lui avaient été faites de la part du Saint-Siège, déclara directement à notre représentant qu'il fallait regarder comme existant encore dans toute leur vigueur toutes les lois et dispositions qui, sous peine de châtiments fort graves, défendent les. rapports des évoques et des fidèles avec les représentants du Saint-Siège. Le but que Nous nous étions proposé étant par là totalement manqué, la réputation et la dignité du Saint- Siège apostolique Nous conseillaient de suspendre nos démarches jusqu*i ce que de nouvelles assurances nous fussent données pour l'exercice libre de notre autorité et de Toffice de notre représentant.
Mais loin d'écarter cet obstacle, Nous vîmes les susdites lois, relativement aux rapports des fidèles avec le Saint-Siège, reproduites et développées dans un nouvel oukase donné à Saint-Pétersbourg en date du 8 janvier 1862, lequel oukase, contenant des articles contraires à la constitution de TÉglise catholique et aux conditions stipulées avec le Saint-Siège, forme le sujet de quelques considérations et observations qui seront communiquées, en notre nom^ par le cardinal-secrétaire d*État, i votre gouvernement impérial.
Votre Majesté connaît, en outre, les soins que Nous avons pris, dès notre avènement au trône pontifical, touchant le concordat concla entre nos plénipotentiaires et ceux de votre auguste père; elle se rappellera aussi la lettre toute particulière que Nous lui écrivions, confiant dans son équité et dans sa justice, le 31 janvier de Tan 1859, pour demander que les discussions, sur les points non arrêtés dans ladite convention, fussent poursuivies, et que Texécution loyale des accords déjà stipulés fût accélérée.
Mais^ outre que Nous avons attendu en vain jusqu'à maintenant la réponse qui, comme Votre Majesté nons l'assurait, devait être donnée à notre cardinal-secrétaire d'État par l'entremise du ministre de Votre Majesté à Rome, Noos eûmes le grave déplaisir de lire dans les journaux pnblics le rapport présenté à Votre Majesté par le Comité institué pour l'examen des divers points relatifs à la convention^ et, de plus, le protocole des articles non encore stipulés, rapport qui
Nous donnait si facilement à connaître de quels sentiments étaient animés les membres du Comité envers TÉglise catholique, et quelles étaient les espérances que Nous pouvions nourrir sur le résultat de nos demandes.
Mais tous nos soins, de même que ceux de nos prédécesseurs, étant également restés sans succès aucun, Nous avons aujourd'hui à déplorer les conséquences d*un système aussi pernicieux et aussi contraire à Tesprit de l'Église catholique dans une partie du clergé, soit séculier soit régulier. En enlevant à TÉglise tantôt Tun tantôt Tautre de ses droits, en dépouillant graduellement le clergé de ses biens et de ses immunités, en confiant Tinstruciion publique à des collèges et des universités où l'enseignement est nuisible, en attribuant aux commissions du gouvernement l'autorité et la juridiction appartenant de droit divin au Pontife romain et aux évoques, en empêchant les réguliers d*étre en correspondance avec leurs chefs et de recevoir leurs visites, en élevant un nrur de séparation entre le troupeau et le pasteur universel, on ne peut s*étonner qu'il soit porté atteinte à la sainteté de la religion; que les principes d'obéissance et de sujétion enseignés par elle n'aient pu s^enraciner profondément; que les ministres du Sanctuaire aient commencé à faiblir en certains lieux, que quelques-uns môme du clergé séculier ou régulier aient manqué à leur devoir et participé à des actes contraires à leur vocation et à leur auguste caractère. Nous sommes bien loin d'approuver que le clergé prenne part aux convulsions politiques et mettre les armes à la main pour abattre l'autorité du gouvernement. Au contraire. Nous déplorons et Nous condamnons ce fait; mais en môme temps Nous voulons en signaler Torigine à Votre Majesté. Que notre autorité apostolique regagne sa salutaire influence sur ses sujets catholiques des deux rites, que les évoques soient libres d'exercer leurs pouvoirs selon les saints canons, que le clergé recouvre son inûuence dans l'enseignement et la direction du peuple, que les réguliers dépendent entièrement de leurs supérieurs, que les fidèles soient libres de professer la religion catholique, et aloi*s Votre Majesté se convaincra que les causes principales des agitations politiques permanentes de la Pologne ont été l'oppression religieuse, le trouble des consciences, la décadence du clergé, l'avilissement des saints pasteurs, la propagation de maximes et de doctrines antisociales et antireligieuses.
Nous prions Votre Majesté de vouloir se persuader que tout ce qu'elle fera pour la tranquillité de TÉglise et la dignité de notre sainte religion tournera au bien et a Tavanlage de l'Empire, et qu*en soutenant TÉglise avec une faveur manifeste, Votre Majesté pourra compter sur le respect et la fidélité de la nation polonaise, laquelle n*a jamais été si florissante et prospère que lorsqu'elle professait librement la religion de ses ancêtres.
Sire, que les lamentations de cette nation , qui ont retenti dans toute l'Europe et qui ont ému même les cœurs indifférents à la religion, arrivent à votre trône et pénètrent dans votre cœur magnanime. Une parole de Votre Majesté peut rendre à un peuple généreux le calme et la tranquillité perdue et faire cesser la cause permanente de tant de perturbations et de désordres.
Que Votre Majesté consente à mettre un terme aux maux douloureux dont est continuellement affligée la religion catholique dans les vastes provinces de Votre Majesté, et à rendre à notre ftnie, déjà trop attristée par la malignité des temps, cette paix et cette tranquillité qui nous seront rendues alors seulement que nous verrons partout refleurir la religion au grand irofit tant spirituel que temporel de vos sujets.
L'examen que voudra faire Votre Majesté des causes qui , en grande partie, ont provoqué le conflit s&nglant actuel, et surtout la justice et la magnanimité de Votre Majesté, Nous permettent de bien augurer de l'avenir de la Pologne.
En attendant, dans la conscience d'avoir rempli un devoir sacré de notre ministère apostolique, Nous prierons le Seigneur de faire fructifier nos remontrances, lesquelles» dans tous les cas, nous lelèveront de la grave responsabilité que Nous avons devant Dieu et devant les hommes dans un moment si grave, relativement aux intérêts de la religion catholique.
Nous ne cesserons de supplier humblement le Seigneur de vouloir combler Votre Majesté de toute vraie et parfaite félicité.
Donné en notre palais apostolique, au Vatican, le 22 avril i863.
Pie p. p. IX.
NO
(Voir pages 225 et 230).
Allocution du Pape Pie IX ^ prononcée à Rome^ au Collège de la Propagande, le 24 avril <864, à l'occasion de la fête de saint Fidèle de Sigmaringen le martyr.
(Tenion publiée par le journal la Patrie.)
Le sang des faibles et des innocents crie vengeance devant le trône de rÉternel contre ceux qui le répandent. Et de nos jours ne voyonsnous pas aussi un sang innocent versé dans un pays catholique, dans Tinfortunée Pologne, où cette môme religion catholique, pour laquelle saint Fidélis donna sa vie, est si cruellement persécutée?
J'aurais voulu ne pas parier avant le prochain consistoire; mais je crains, en gardant plus longtemps le silence, d'attirer sur moi la punition céleste annoncée par les Prophètes à ceux qui laissent commettre l'iniquité. Je ne veux pas être forcé de m'écrier un jour, en présence du Juge éternel : Vœ mihi quia tacui! Malheur à moi si je me tais! La fête d'aujourd'hui me rappelle que, de nos jours aussi, il est des martyrs qui souffrent et meurent pour la foi l...
Je me sens inspiré et ma conscience me force d'élever la voix pour condamner un potentat dont je ne tais le nom en ce moment que pour le nommer dans un autre discours, et dont l'immense empire s'étend jusqu'aux régions hyperboréennes. Écoutez! voici ce puissant potentat qui ose aussi s'appeler faussement cathoHque d'Orienty et n'est qu'un schismatique rejeté de sein de la véritable Église et qui oublie le châtiment de Dieu qui l'attend pour ses forfaits. Ce potentat, dis-je, persécute avec une féroce cruauté la nation polonaise, et il a entrepris l'œuvre impie d'extirper la religion catholique de toute la Pologne et d'y introduire de force le schisme. Il opprime et tue ses sujets catholiques, qu'il a poussés par ses rigueurs à l'insurrection; il extirpe le catholicisme, il déporte les populations entières dans les contrées sauvages, où elles se voient privées de tout secours religieux, et les remplace par des aventuriers schismatiques; il persécute et massacre les prêtres de cette nation catholique; il les arrache forcément à leur troupeau ; d'autres sont
condamnés aux travaux forcés ou à des punitions infamantes; d'autres enfin sont exilés. Heureux sont encore ceux qui ont pu fuir, et qui maintenant errent sans asile sur la terre étrangère !
Les églises sont profanées, d'autres fermées à cause de l'absence des prêtres; enfin cet arrogant potentat, tout hétérodoxe et schismatique qu'il est, ose s'arroger un pouvoir que le vicaire du Christ ne possède même pas. Après avoir arraché de leur diocèse, exilé et tenu en captivité nos fils bien-aimés Tarchevéque do Varsovie et Tévêque de Wilna, il ose encore les dépouiller de leur juridiction, légalement instituée par moi 1 11 semble ignorer qu'un évêque catholique sur son siège ou dans les catacombes, est toujours le même, et que son caractère est indélébile.
En Jetant l'opprobre contre de tels actes, nous ne pouvons nullement donner par là un encouragement à la révolution européenne. Je sais bien distinguer la révolution socialiste du droit légitime et de la liberté raisonnable de la nation polonaise, qui lutte pour son indépendance et pour le salut de la religion.
Si je proteste contre ce potentat, c'est pour soulager ma conscience. En flétrissant les persécuteurs de la religion catholique, je remplis un devoir sacré de notre conscience à nous tous. Voilà pourquoi j'ai dû vous faire part des tristes nouvelles reçues de cet infortuné pays pour lequel nous devons redoubler de prières. Prions donc le Tout-Puissant d'éclairer le persécuteur du catholicisme et de ne pas abandonner les victimes qui, condamnées par lui, périssent au milieu des déserts glacés sans avoir le moyen de se réconcilier avec Dieu. En conséquence, nous donnons notre bénédiction apostolique à tous ceux qui, dans la journée d'aujourd'hui, auront prié pour la Pologne : prions pour elle !
No 6.
Le Czas^ de Gracovie, fait, dans son numéro du 5 septembre 1863, un tableau saisissant de l'admission d'un volontaire polonais dans une troupe d'insurgés. Il l'extrait d'une lettre d'un jeune homme qui, après avoir combattu dans le palatinat de Kowno, est jeté par le sort dans le détachement conunandé par le prêtre Mackiewicz :
....Après avoir été longtemps interrogé, examiné, scruté, je fus enfln conduit devaut un homme qui devait me donner les moyens de rejoindre le détachement. Je vous avoue que toutes ces méfiances m'impatientaient un peu; mais ayant vu pendant plusieurs jours à Kiejdany tout ce qui se passe, comment les Russes martyrisent avec acharnement ces pauvres gens, je me suis dit : « Que faire ? je me suis enfoncé dans la boue> marchons toujours. » Mon entrevue avec cet homme, qui m'a paru ôtre un chef d'arrondissement ou quelque autre magistrat, mais en réalité j'ignore ce qu'il est, mérite que je vous la décrive.
Figurez-vous une très-petite chambre, dans un village voisin, avec deux petites fenêtres donnant sur un jardin^ le sol couvert de joncs, le mur tendu d'un drap noir avec un crucifix, au-dessous duquel un banc de bois avec une couverture de cheval; au milieu, une simple table dé bois sur laquelle quelques livres, un crucifix et une chandelle; deux chaises, et voilà tout l'ameublement. Dès que je fus entré, après avoir frappé à une vitre, comme on me l'avait indiqué, .le maître du logis ferma la porte au verrou sans rien dire, me présenta une chaise et m'examina longtemps d'un œil scrutateur. C'était un homme petit, maigre, portant sur les joues la rougeur phthisique; dans ses traits inquiets, on voyait une irritation fiévreuse; le regard décidé et pénétrant, le front élevé et couvert de rides, quoiqu'il ne parût pas avoir plus de trente ans.
Au bout d'un moment, il me dit :
— Qui es-tu, citoyen ?
Je lui dis mon nom ; il sourit et ajouta :
— Que me fait ton nom I je demande qui tu es.
Je lui répondis par le mot d'ordre qu'on m'avait donné, et lui confessai toutes les circonstances par lesquelles j'ai passé depuis notre expédition de janvier.
— Le passé est pur ; mais pourquoi es-tu venu ici ? Sais-tu ce qui t'attend 7 Tu auras faim tous les jours, tu coucheras sur la dure, tu marcheras plus souvent pieds nus que chaussé ; si tu es blessé, tu tomberas entre les mains des Moskovites ; si tu lâches pied, c'est ton chef qui te fusillera.
— Je sais tout cela, et je suis prêt à tout.
— As-tu une famille? Écris-lui qu'elle te plbure d'avance; on n'a de congé dans nos détachements que -pour aller au tombeau ; tu ne
verras plus les tiens. Dis, frère, t'es-tu réconcilié avec Dieu et les hommes? Je ne veux point te tronr<per, tu vas à la mort. Dis, sans te vanter, es-tu prêt à mourir, à tout moment^ pour la patrie 7 Réfléchis bien, il est encore temps de reculer, je te faciliterai le retour au delà du Niémen; là-bas, chez vous, le service est plus facile.
— Ma résolution est inébranlable, citoyen. Quand nous sortions de Varsovie sans armes, sans vêtements convenables, au mois de janvier, nous savions ce qui nous attendait, et cependant aucun de nous n*a hésité.
— Tu t'offenses, citoyen, c'est à torL Certes personne plus que nous n'a écouté avec admiration les récits de votre dévouement héroïque^ de ce noble amour de la patrie qui a fait et qui fait des miracles; et certes, à personne plus qu'à nous le cœur n'a saigné lorsque nous avons appris comment ceux mêmes qui avaient marché arec des butons contre les Moskovites, quelques mois après avec des armes, se réfugiaient en Gallicie. C*est affreux I c'est affreux I mon cher frère. Il y a chez vous un dévouement et une ardeur immenses, mais vous manquez de persévérance; vous oubliez qu'on ne peut pas briser Moscou en quelques mois; vous oubliez que c'est une lutte de géants, dans laquelle il faut que toute notre gt^nération périsse pour racheter les fautes de nos pères et conquérir le droit d'existence pour les générations futures. C'est pour cela que je te demande encore une fois : Es-tu prêt à marcher au combat, étant certain qu'il faut que tu périsses? Le moment de faiblesse ne viendra-t-il pas lorsque tu te rappelleras la belle Varsovie, ta famille, lorsque le doute aura éteint en toi Tardeur et brisé l'espoir? Réfléchis, car c'est un moment décisif.
Pendant qu'il parlait, sur son visage se peignait la résignation
calme des martyrs du Seigneur; je sentais instinctivement que ce
n'étaient pas seulement des paroles, que c'était sa foi, et que ce n'est
qu'avec cette foi qu'il est permis d'entrer dans Tordre de ceux qui
combattent pour Tindépendance. Malgré moi, une lutte se livrait
clans mon cœur : dans ma pensée se déroulaient les tableaux de
^non enfance, les chères images de ma famille et de mes amis, et
^otre maisonnette de Praga, et mes anciens rêves d'un avenir calme
«t laborieux; mais, à côté, comme un reproche pour ma conscience,
«e présentèrent à ma mémoire les figures lumineuses de nos mar-
^jrà, les terribles souvenirs des massacres russes, tout le pays inondé
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de sang. 11 me semblait entendre les plaintes des Teuves et des orphelins^ les sourds gémissements sortant du fond des cachots et de la Sibérie, et une douleur atroce serra mon cœur. Je rongis devant moi- même de pouvoir hésiter encore et de penser à moi lorsque tant d'autres ont déjà signé de leur sang Tacte de la liberté future; je bondis de mon siège, je regardai tout en larmes le Sauveur crucifié; par une priùre silencieuse je dis adieu à tout ce qui est cher à mon cœur, et, me tournant vers mon hûte« je lui dis d*une voix cnlme :
— Frère, je suis prêt.
— Je le crois, jure, et marchons.
Après le serment, nous sortîmes de la maison parles jardins, dans les champs. La nuit était calme, nous étions au mois de juillet; Todcur des blés mûrissants m*enivrait doucement; je me sentais léger et plein de confiance.
Après une heure de marche à travers les blés et les buissons, nous aperçûmes tout près de la forêt une lumière vacillante à la fenêtre d'une chaumière. Mon guide cria trois fois en imitant le cri plaintif du milan; du côté de la chaumière partit en réponse un cri semblable, et environ au bout d'une demi-heure, nous entendîmes des pas furtifs; devant nous se présenta un vieillard vêtu en paysan, portant un chapeau de paille, et il nous salua par ces paroles : « Que Jésus-Christ soit loué I »
Après un entretien à voix basse entre mon guide et le vieillard, nous allâmes à la chaumière; là nous trouvâmes tout prêts du gros linge, des chaussures, des houppelandes de bure et des bonnets, et nous étant travestis, nous poursuivîmes notre route. Le vieillard nous conduisait à travers les bois, murniurant quelques mots à voix basse.
Nous marchions à tâtons à travers d'épaisses broussailles en nous tenant au pan du vêlement du vieillard; l'obscurité était telle que je ne pouvais distinguer le vêtement gris de celui qui marchait devant moi ; je ne comprends pas comment ce vieux Lithuanien sedirigeait dans ces lieux sans routes.
Notre voyage dura deux heures, peut-être davantage; je sais seulement que, lorsque nous arrivâmes à une clairière assez étendue, le jour commençait à poindre.
— Nous nous arrêtons ici, dit le vieillard; dans une deini-beure ils vont arriver.
Il fit quelques pas en arrière, se mit à genoux et commença à prier.
Moins d'une demi-heure après, du côté opposé à la clairière, nous entendîmes le bruit des branchages qu'on écartait, et des pas furtirs, et en même temps -le cri particulier qui servait de signal. Le vieillard répondit, et bientôt de derrière les arbres sortirent des hommes qui, évidemment, formaient une avant-garde. Ils étaient tous vêtus de houppelandes grises ne descendant qu'aux genoux, avec une ceinture de cuir, un bonnet carré, un fusil de chasse à deux coups, une petite hache à la ceinture; chacun portait un sac assez grand en grosse toile et un cornet de chasseur.
Le vieillard et mon guide s'approchèrent d'eux, et ils parlèrent ensemble; je me tenais à l'écart. Puis on donna avec le cornet un signal court, saccadé, et on s'avança, en traversant la clairière, vers l'autre côté du bois. De la forêt sortit une ligne de chasseurs, habillés comme les précédents, en tête de laquelle était un officier, vêtu d'une czamarha déchirée, et cette ligne se développa en silence au delà de la lisière du bois. Puis venaient des colonnes seiTées de chasseurs, au nombre d'environ trois cents, et une centaine de faucheurs. Point de chariots» point de bagages : on portait seulement sur des brancards quelques caisses remplies, comme je l'appris plus tard^ de poudre et de cartouches.
Tout fut disposé par groupes sur la clairière; on alluma des feux, OD y plaça des chaudrons pour apprêter la nourriture ; on se disposait évidemment au repas, mais tout se faisait dans un tel silence qu'on eût dit un camp de muets : J'étais bien étonné, étant habitué au tumulte de nos camps. Enfin arriva le prêtre Mackiewicz, chef du détachement, portant une soutane dont les pans étaient relevés, le sabre au côté et un revolver à la ceinture ; il était entouré de quelques jeunes officiers en czamarka : c'était évidemment tout son étal-major. Ils étaient tous à pied, pas un cheval dans le camp, point de provisions de bouche, excepté ce que chacun portait dans son sac.
Mon guide me conduisit devant le chef et me présenta à lai; il lui raconta toutes les vicissitudes que j'avais traversées, et à la fin il
ajouta :
— Chef, je crois que c'est un brave Mazovien. Pendant ce colloque, je pus examiner à loisir l'expression de la
figure du prêtre Mackiev^icz. Son visage hâlé, ses traits saillants, sa
longue barbe brune, ses sourcils épais, &on front ridé, forment un
ensemble sévère, plein d^éner^e et de force qui, malgré vous, tous pénètre de respect.
— Sais-tu tirer et obéir? me demanda-t-il laconiquement.
— Je le sais.
— Sais-tu prier ?
-^ Ma mère me Va appris.
— Sauras-tu mourir?
— Je ne Tai pas essayé.
— Cest bien.
Puis, se tournant vers un de ses officiers, il ajouta :
— Conduisez-le à la sixième dizaine; là,. après Manulis(que Dieu garde son âme!), il est resté un fusil; qu'on l'admette au chaudron commun.
L'officier salua, et me conduisit à ma dizaine qui entourait déjà le feu et causait à voix basse.
— Citoyens, voici votre camarade, un Mazovien des bords de la Vistule, et voilà votre chef de dizaine, ajouta-t-il en se tournant vers moi et en me montrant un homme de haute taille, vêtu d'une houppelande comme les autres, mais avec un revolver à la ceinture.
On se mit à me questionner sur Varsovie, sur Langiewicz cl d'autres chefs; l'entrelien était animée et je me trouvais au milieu d'eux. Notre dizaine se composait de quatre paysans d'lgnaco>vo, de trois bourgeois de Ponievicz, du fils d'un riche propriétaire du district de Szawle, d'un instituteur de Kowno et de moi. J'appris qu'ils font toutes leurs excursions et leurs attaques pendant la nuit, et le jour ils se reposent si les Moskovites ne sont pas à leurs trousses.
La nuit précédente, ils avaient fait quatre milles, et c'est pour cela qu'ils se proposaient de passer toute la journée dans la clairière.
Le soleil s'était levé lorsque se fit entendre un coup de sifflet, et aussitôt le commandement : « Â la prière I »
C'était un tableau saisissant que celui que présentaient ces quelques centaines d'hommes éprouvés dans les combats, agenouillés et tôte nue. Devant nous, devant la croix et l'image de la Mère de Dieu, représentée sur l'élendard, était à genoux le prêtre Mackiewicz, qui entonna le cantique : Kiedyranne wstajo zorze... a Autour de nous, nos immenses forêts natales, nos forteresses; au-dessus de nous 9 Dieu et notre avenir, n
(Extrait du Corrupondmnt du 35 janvier 1868.)
Le dix-Deurième siècle, qui penche déjà vers sa fin, n aura, dans le cours de son histoire, rien à montrer de plus grand, de plus touchant, de plus marqué au coin de la beauté morale, que la Pologne vaincue, proscrite et abandonnée du monde. Cette nation en deuil et en sang qui ne veut pas mourir, cette rac« d'hommes et de femmes indomptables qui survit à toutes les tortures, à toutes les trahisons et à toutes les catastrophes, quel spectacle et quel enseignement ! Son existence est à la fois un défi et un appel : un défi lancé aux insolences de la fortune, un appel à la justice trop lente d'un Dieu vengeur. Oubliés, dédaignés, calomniés par riniquité triomphante, par l'opulence égoïste, par les courtisans du succès, insupportables aux vainqueurs et aux heureux de ce monde, ils sont là coiïime Mardochée devant Aman, inébranlablement résolus à ne pas oubUer, à ne pas désespérer , à ne pas capituler ; types incomparables de la sotiffrance, du sacrifice, de la patience obstinée, du patriotisme indigné ; martyrs et confesseurs invincibles, non-seulement de la foi, mais du droit, de la liberté et de Thonneur.
Du sein de ce groupe de proscrits et de vaincus se détachait, comme un grand chône frappé de la foudre au sein
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d*une forêt incendiée, la noble figure du comte Ladislas Zamoyskî. Avant que les flots de Toubli et de Tindifférence aient recouvert sa pure et généreuse mémoire, essayons de retracer quelques traits d*une existence qui nous appartenait à toute sorte de titres ; car il était né en France, pendant un voyage de ses parents, comme il y est mort* après y avoir presque toujours vécu pendant les trente-sept années qu il a passées dans Texil sans avoir jamais revu sa vraie patrie. Ce serait ici le cas de parler, selon l'antique usage, des ancêtres de Tillustre mort. Mais comment espérer faire comprendre à nos contemporains Téclat et la puissance de ces grandes maisons de Pologne et de Lilhuanie, dont les immenses possessions, la clientèle innombrable, Tinfluence prodigieuse et permanente ne rencontrent point d'analogies dans notre Occident, môme aux époques les plus aristDcraliques de notre histoire? Comme au temps où un Zamoyski figurait en tête de l'ambassade qui vint offrir la couronne de Pologne au frère de Charles IX*, on trouve toujours quelque personnage de cette race au premier rang de l'histoire de leur pays. Je ne sais s'ils ont eu des égaux, je sais seulement que dans leur pays personne n'a jamais prétendu leur être supérieur. Mais rien, dans leur histoire, ne convient mieux à notre sujet actuel que la légende de leur devise et de leurs armoiries. Un roi de Pologne, dont la République avait lieu d'être mécontente, engagé dans une lutte contre les chevaliers teutoniques, rencontre sur , le champ de bataille un Zamoyski mourant, la poitrine percée de trois lances. Il s'approche pour le plaindre et pour le soulager : « To mniey boit, » lui crie le moribond : « Ce n'est pas là ce
' Le II janvier 1868, à l'&ge de soixanle-cinq ans.
' Voir le récit de celte ambassade dans Teiceilent ouvrage da marquis do Noailles : Henri de Valoii et la Pologne en 1372.
qui me fait mal ; » ou : « Cela fait moins mal qu*UD mauvais prince ou qu*un mauvais voisin. » Ces trois mots et ces trois lances constituèrent depuis lors le blason des Zamoyski, et Ton ne pouvait y songer sans y trouver un singulier rapprochement avec celui de leurs rejetons que nous avons le mieux connu, avec ce grand blessé que nous avons vu si longtemps le fer mortel dans le cœur et sur les lèvres une parole de résignation fière ou dlntrépide dédain.
Heureuses les grandes races qui, avant d*étre submergées par la marée montante de Tégalité et de Tuniformité moderne, peuvent encore jeter un dernier éclat et fournir à rhistoire de leur pays quelque noble cœur, enflammé pour les grandes causes et les saintes croyances ; quelque vigoureux amant du droit et du devoir, capable de s'illustrer par une mort généreuse, comme notre duc de Luynes, ou par toute une vie de luttes et de sacrifices, comme le comte Ladislas Zamoyski. Car on aura beau faire, tant que les hommes seront des hommes, ils seront tous et toujours émus par ce je ne sais quoi d'achevé qu'une grande naissance ajoute à une grande vertu et à une grande infortune.
Ladislas Zamoyski avait vingt-sept ans; il était officier de lanciers dans l'armée polonaise et aide de camp du grandduc Constantin ; il était surtout dévoré du désir de servir son pays comme soldat et comme citoyen, lorsque éclata l'insurrection militaire de Varsovie, à la fin de novembre 1830. C'était, comme on l'a dit tant de fois, l'avant-garde de l'armée russe dirigée contre la France de Juillet qui se retournait contre le corps de bataille. Bien qu'il n'eût pris aucune part à l'insurrection, la grande existence de sa famille et la précoce maturité de son esprit le mirent à même de profiter de la position spéciale qu'il occupait auprès du prince dont les actes arbitraires et insensés avaient surtout
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provoqué la révolte. Il obtint du frère de l'empereur Tordre qui séparait les troupes polonaises des troupes russes et donnait une sorte de régularisation au mouvement militaire d'où sortit aussitôt une révolution nationale. Dégagé sdnsi de tout lien envers ce prince malheureux, le jeune comte prit part à tous les exploits de cette campagne de 1831, qui a laissé d*ineffaçables souvenirs dans Tâme de tous ceux qui vivaient alors; qui tint pendant dix mois toute l'Europe comme haletante, sous lemotion de ses terribles péripéties; dont chaque incident se traduisait en agitations violentes à la tribune française ou dans les rues de Paris et jusque dans les revues passées par le roi des Français. C'était quelque chose à la fois d'héroïque et de légendaire, que cette lutte si disproportionnée, mais si prolongée entre une poignée de braves et les ressources colossales de la Russie ; où l'on voyait les vieux camarades de Dombrowski et de Poniatowski, ces mamelouks du premier empire, poussés au combat par des jeunes gens qu'enflammaient toutes les passions de la liberté moderne ; où le premier rôle fut longtemps occupé par le généralissime Skrzynecki, vrai paladin du moyen âge, qui mettait à l'ordre du jour de son armée des oraisons à la sainte \ierge comme reine de Pologne, qu'on voyait le premier au feu comme à la prière, et qui était avant tout chrétien et catholique jusqu'à la moelle des os. Je ne sais trop où en sont sur ce point les jeunes Polonais de nos jours ; mais j'affirme qu'ils seraient infidèles aux plus nobles comme aux plus incontestables exemples des héros de la lutte de 1831, s'ils se laissaient énerver par l'indifférence religieuse, et à plus forte raison s'ils laissaient traîner dans les abtmes de l'athéisme et du matérialisme contemporain ce drapeau que leurs pères et leurs aïeux n'ont jamais séparé de la croix de Jésus- Christ.
Quand enfin les masses inébranlables que la Russie vint à bout de jeter sur la Pologne eurent débusqué les insurgés de toutes leurs positions ; quand les tentatives d'intervention du gouvernement français eurent échoué devant la glaciale et cynique indifierence de lord Palmerston' ; quand TËurope se fut résignée à demeurer tranquille spectatrice de Thécatombe d'une nation, Ladislas Zamoyski, resté jusqu'à la fin au premier rang des combattants/ ayant conquis , à force d'exploits et de blessures, le grade de colonel, ne déposa les armes qu'avec la dernière division de l'armée polonaise, celle de Ramorino, refoulée en Gallicie. Il franchit alors les frontières de cette patrie qu'il ne devait plus revoir, et vint, blessé, mutilé, mais non moins décidé qu'aux premiers temps de son adolescence, se mettre à la disposition de son oncle, le prince Adam Czartoryski, devenu le chef vénérable de l'émigration polonaise, après avoir été le président du gouvernement national.
C'est alors que nous le vîmes pour la première fois appa-> rattre parmi nous. Jeune, grand, élancé, actif, infatigable, portant sur sa personne et dans ses glorieuses cicatrices l'empreinte de sa destinée, toujours uniquement occupé de sa cause et de son pays, mais avec une sérénité et ime solidité bien au-dessus de son âge, il frappait et attirait les regards. Tout en errant solitaire et dépaysé au milieu d'un inonde qui devait sitôt se refroidir pour la Pologne, il promenait un regard calme et résolu sur la route obscurément laborieuse et de plus en plus ingrate que lui traçaient l'hoa- Deur et le devoir.
Rendons ici un juste hommage à cette première émigra-
> Voir la correspoadance du prince de Talleyrand et de lord Palmenton sur la qoeslioD polonaise, en juillet 1831^ dans les documents soumis au Parlement anglais par ordre de la reine en 1861.
lion polonaise de 1831, qui, précédée par les envoyés du gouvernement national, par le comte Louis Plater et k général Kniacewicz, et groupée autour du prince Czartoryski, des généraux Dembinski, Dwemicki, Rybinski, des anciens ministres Malacho\(^ski et Morawski, nous a donné pendant près de quarante ans de si beaux exemples de constance et de dévouement, de dignité modeste et de magnanime résignation. Combien en reste-t-il maintenant à qui je puisse adresser ce dernier témoignage d'une admiration religieuse qui comptera toujours parmi les émotions les plus salutaires et les plus durables de mon âme ! Je leur ai dû l'un des premiers biens de la vie : l'honneur de connaître et de comprendre la grandeur et la beauté des causes vaincues.
Mis en demeure de tout immoler au culte de la patrie assassinée, nul d'entre eux n'hésita devant cette terrible condition. Riches et pauvres, vieux et jeunes, citoyens et soldats, tous avaient à faire l'apprentissage de sacrifices aussi pénibles qu'imprévus, et pas un ne recula. Les moins obscurs furent souvent appelés à des privations qui formaient un étrange contraste avec les prodigalités d'un luxe souvent oriental. Ladislas Zamoyski entrait le premier dans cette carrière si nouvelle pour lui et ses pareils : il savait réserver pour un but plus général ou répartir entre des camarades moins favorisés les subsides que lui faisaient tenir ses proches, en disant : « J'apprends tous les jours à me passer de quelque chose. » Ce qu'il lui suffisait de garder, c'était son sabre chéri^ comme il l'écrivait avec une naïveté juvénile, et avec l'ardent espoir de s'en servir encore et bientôt.
Les réfugiés français que la révocation de l'Édit de Nantes expulsa de leur patrie, représentaient la liberté de conscience, odieusement persécutée, et à ce titre, ils conquirent et conservèrent les sympathies actives de toutes les nations protes-
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tantes. Les émigrés irlandais, qui, vers la même époque, furent victimes de rintolérance aussi acharnée qu^inconséquente de la protestante Angleterre, trouvèrent au sein de la France et de l'Espagne des carrières largement ouvertes et noblement remplies. Les émigrés de 1792 représentaient non-seulement Thonneur et la fidélité monarchiques, mais tout un ordre social dont nul ne croyait encore la ruine si proche, et qui régnait encore dans presque toute l'Europe ; ils lui durent, au moins pendant les premiers temps de leur exil, Fappui et les secours de toutes les puissances atteintes ou menacées par la Révolution. Il en fut autrement des émigrés polonais de 1831 , qui cependant personnifiaient à la fois la liberté politique et religieuse, et de plus tout un grand peuple rayé, par un crime jusqu'alors sans exemple, de la liste des nations, mais unanime à protester coutre cet arrêt. Ils ne reçurent de l'Occident troublé et divisé aucune des consolations et des espérances qu'ils avaient droit d'en attendre.
La France et l'Angleterre eurent de généreuses aumônes pour soulager les besoins purement matériels, mais ce fut. tout. Sous l'empire d'une double crainte, celle de la prépotence moscovite au dehors, et celle des dangers que préparait la démagogie au dedans, aucun homme d'État, même parmi les plus libéraux, ne put ou ne voulut épouser la cause polonaise. Chose plus triste encore, cette cause demeura longtemps méconnue par ceux qu'elle devait le plus toucher. En dehors du groupe alors bien restreint des catholiques libéraux, les réfugiés polonais, victimes du persécuteur le plus acharné de l'Église au dix-neuvième siècle, ne rencontrèrent aucune sympathie dans le monde religieux. C'était le temps où l'Europe catholique, monarchique et aristocratique, était misérablement prosternée devant l'Autriche du prince de
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Metternich et deyant la Russie de Tempereur Nicolas ! Hors de là, à Paris et surtout à Rome, on a^entrevoyait pas de salut. Il régnait, chez les défenseurs du trône et de Tautel, contre les Polonais, une animosité vraiment révoltante, et dont on retrouve encore çà et là des traces injustifiables. Ce fut la plus lourde des croix pour une foule d'âmes chrétiennes, que rémigration polonaise recelait dans son sein. J'ai le droit d'en parler, car nul peut-être n'a reçu sur ce point plus de douloureuses confidences, et nul, j'ose le croire, n'a plus fait pour amener chez les catholiques un changement heureux, en commençant par le bon et paternel Grégoire XVI, et précisément à l'occasion du comte Ladislas Zamoyski, qu'il voulut bien, sur ma demande, encourager à venir le trouver àRome*. Mais qu'il fallut de temps et d'efforts pour réparer cet étrange malentendu ! et combien ne dut-il pas aggraver les angoisses inséparables d'un exil prolongé, ces angoisses que tout cœur bien né doit comprendre, même sans les avoir éprouvées, et qui arrachaient alors même un cri de si pathétique sympa^* thie à un pauvre grand esprit, déjà tristement et volontairement exilé du camp de Tétemelle vérité.
« 11 s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le pauc( vre exilé ! i 'ai passé à travers les peuples ; ils m'ont regardé, «c et je les ai regardés, et nous ne nous sommes pas recon- « nus. L'exilé partout est seul ^. »
Le comte Zamoyski, toujours sincèrement attaché à la foi de ses pères, môme avant que la mort d'une mère adorée eût développé chez lui une ardente piété, a vécu assez longtemps pour assister à l'heureuse transformation de l'opinion catho-
' Jusqu'en 18d7| on n'admettait à Borne aucun Polonais sans un passeport visé par l'Autriche , la Prusse ou la Russie, et par conséquent aucun des exilés et des combattants de 1830.
3 Parolti 4'u% croyant, 1833.
lique en ce qui touche sa patrie. Il a eu la consolation de voir l'Église tout entière s'émouvoir, à la voix de son chef, sur les douleurs incomparables de la Pologne. Il a pu se dire que, en France du moins, tout catholique digne de ce nom adresse à la miséricorde divine une prière incessante pour que la patrie d'Hedwige et de Sobieski reprenne un jour sa place parmi les nations libres et maltresses d'elles-mêmes. Cet accord intime et profond entre les aspirations invincibles de son patriotisme et les exigences chaque jour croissantes de sa ferveur religieuse a projeté.sur les dernières années de sa vie une douce et consolante lumière.
Mais avant d'arriver au port, quelle dure, rude et ingrate carrière que la sienne ! Associé, comme on l'a déjà dit, par l'àme et le courage encore plus que par les liens du sang, à son oncle le prince Adam Czartory ski, il a été pendant trentecinq ans le lieutenant, le coadjuteur, le continuateur de ce grand et indomptable vaincu, comme lui toujours malheureux, toujours repoussé, toujours inécouté, toujours trompé, sans être jamais ni aigri, ni découragé, ni abattu.
La Belgique, toujours hospitalière et qui prenait enfin pleine possession de sa nationalité en 1831, au moment même où la Pologne semblait à jamais condamnée à perdre la sienne, ouvrit les rangs de son armée au comte Ladislas avec le grade de colonel qu'il avait conquis sur les bords ensanglantés de la Yistule. Pendant quinze ans (1832-1847) il attendit ainsi vainement l'occasion de remettre l'épée à la main pour sa patrie ou pour une cause propre à servir, même indirectement, les intérêts de la Pologne. Il dut se contenter d'user de ses nombreuses relations avec les hommes poUtiques des deux grands pays constitutionnels, pour maintenir la question polonaise à l'ordre du jour des discussions parlementaires ou des préoccupations diplomatiques, et pour ob-
tenir au sein des Chambres françaises et anglaises ces démonstrations périodiques qui lui semblaient autant de protestations du droit public européen contre le plus odieux des crimes politiques, autant de garanties contre la prescription que la triste destinée des hommes établit trop souvent au profit de l'injustice. Enfin en 1846 il crut entrevoir Taurore d'un temps meilleur; pendant la trop courte lune de miel de Talliance supposée entre Pie IX et la liberté italienne, il accourut avec soixante officiers polonais, pour offrir son dévouement catholique et son expérience militaire au nouveau pontife, que tout le monde croyait alors menacé par TAutriche encore plus que par la Révolution. Puis il passa comme volontaire dans Tarmée de Charles- Albert, et assista, à c6té de ce noble et malheureux souverain, à toutes les vicissitudes de la lutte du Piémont contre les Autrichiens. N'oublions pas que rien dans T Autriche de ce temps-là n'annonçait l'Autriche libérale et antirusse de nos jours, et que tout Polonais avait le droit de ne voir dans cet empire que l'auteur ou le complice des calamités de sa patrie. Le Piémont vaincu et refoulé dans ses anciennes limites, ce fut en Hongrie que le comte Zamoyski porta ses pas ; dans cette Hongrie, alors insurgée contre l'Autriche, mais victime ellemême de l'insurrection de ses populations slaves, maladroitement irritées. C'était pour essayer de faire comprendre aux Hongrois les droits et les intérêts de ces Slaves, alors encore si méconnus et surtout si inconnus du reste de l'Europe, que Zamoyski allait affronter de nouveaux périls. Bientôt les Russes arrivent, et sous leurs efforts, combinés avec ceux de l'armée autrichienne et des Croates soulevés, la Hongrie est écrasée. Le comte Ladislas, après avoir failli périr dans la déroute de Témeswar, ramena les restes de la légion polonaise en Servie, puis en Turquie. Il y resta deux ans à disci-
piiner et à préparer ces précieux débris pour des luttes futures, pendant que la Porte ottomane honorait sa faiblesse en refusant aux exigences des deux empereurs d'Autriche et de Russie l'extradition des réfugiés hongrois et polonais. A peine est-il revenu en France, que la question d'Orient éclate. Il retourne aussitôt en Turquie, prend part avec le grade de général à la campagne des bords du Danube, et, avant comme pendant toute la guerre de Crimée, il consacre ses forces, son incroyable activité, sa rare intelligence, sa persévérance opiniâtre à former des régiments de cosaques polonais, d'abord au service du sultan, mais avec l'espoir avoué de les voir admis dans les rangs des alliés. Il se flattait de réussir dans cette difficile négociation, lorsqu'en janvier 1856 les préliminaires de la paix de Paris vinrent déjouer de nouveau toutes les espérances de son patriotisme et faire rentrer dans le néant toutes les chances de résumection que semblait ofiErir à la Pologne cette rupture si éclatante, mais si stérile, de la France et de l'Angleterre avec la Russie. Nul n'a encore dévoilé les mystérieuses raisons ou plutôt les aveugles illusions qui empêchèrent les puissances alliées en 1855, comme Napoléon I*' en 1812, d'évoquer contre la Russie la seule force dont elle n'aurait pas eu raison, en rappelant la Pologne à ime existence nationale qui était son droit le plus sacré en même temps que la seule garantie efficace de l'indépendance et de la sécurité européenne. Désespérée de ce mécompte suprême, la Pologne se laissa entrai • ner en 1 863 à ce prodigieux et douloureux effort, dont les effroyables suites sont encore dans toutes les mémoires. Le comte Zamoyski, déjà atteint par F âge et de cruelles infirmités, fit lui aussi un dernier effoil pour engager l'Angleterre à combiner une action quelconque avec la France et à ne pas assister en silence aux massacres et aux attentats dont IX. t9
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la Russie a pu donner impunément le spectacle à la civilisation du dix-neuvième siècle. Là encore il échoua, et ce fui la fin de ses vaines tentatives.
Il est mort en laissant TËurope plus que jamais exposée au péril qu'il lui avait tant de fois signalé ; plus que jamais étourdie et exploitée par la politique moscovite.
Il est mort en voyant la Russie redevenue plus influente que jamais en Orient, et libre de mettre le sceau à toutes les hypocrisies sanguinaires de son histoire : ici, en faisant retentir le monde de sa sollicitude pour la liberté civile et religieuse des Cretois, pendant qu'elle écrase de son talon impur les dernières palpitations de la cité polonaise, pendant qu elle extirpe, avec une perfidie infernale, les dernières racines de la foi catholique en Pologne ; là, en suscitant à rAutriche régénérée la formidable conspiration de ses sujets slaves, pendant que les chemins et les mines sont jonchés des cadavres de ces héroïques Polonais qui ont regimbé contre le joug des Russes, cent fois moins vraiment slaves que leurs victimes.
L'histoire du comte Ladislas Zamoy ski est donc bien triste ; c'est celle d'un naufragé dont le naufrage a duré toute la vie.
Tous ses desseins ont été déjoués; toutes ses entreprises ont avorté ; toutes ses espérances ont été trompées. Il a, toujou» et partout, couru de mécompte en mécompte, de défaite en défaite, de catastrophe en catastrophe. Il ne s'est jamais lassé, jamais arrêté, et il n'a jamais réussi. Ne négligeant rien^ ne trouvant aucun sacrifice trop grand, aucun détail trop minutieux pour le service de sa cause , il eut beau se remettre toujours à l'afiut d'une occasion de la servir encore, de courir pour elle quelque nouveau risque, de lui procurer un ami, un défenseur quelconque, de redresser une erreur.
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d'éclairer l'ignorance, d'exciter l'indifférence. Cuirassé contre les dégoûts, les mortifications, les rebuffades, les échecs, et se redressant toujours, avec la ténacité d'un \îeux Romain, du champ de bataille où il avait été une première fois renversé, il y est toujours retombé, meurtri et broyé par une implacable adversité.
Il semblerait que tant d'épreuves matérielles et morales, publiques et domestiques , dussent suffire à la mesure de souffrance qui est le lot de chacun ici-bas. Eh bien ! non : il eut encore à subir toutes les misères qui ne devraient être le partage que des oisifs et des heureux de ce monde. Criblé de blessures et d'infirmités, il passa les dix dernières années de sa vie en proie à des souffrances physiques qui en firent comme un perpétuel supplice. Il a connu pendant tout ce temps les longs ennuis, les obscurs dégoûts, les sombres défaillances de la maladie ; et il les a supportés avec le même calme imperturbable, le même tranquille et invincible courage qui Tavait soutenu dans les agitations douloureuses de sa vie publique.
Tant de vertus couronnées par tant de souffi*ances ! C'est là un grand et mystérieux enseignement ; et c'est par là surtout que Dieu semble l'avoir destiné à nous instruire et à nous édifier. Car son caractère l'a toujours élevé, encore plus que sa carrière, au-dessus du commun des hommes. Nul ne pouvait le voir sans éprouver un respect étonné devant une force d'àme aussi résolue, devant cette patience que rien ne démentait jamais, devant ce singulier mélange d'héroïsme et de douceur, devant cette loyauté bienveillante, cette sérénité souveraine, cette indulgente droiture. Heureux et riche du bonheur domestique que la Providence lui avait accordé au déclin de ses jours, nous l'avons toujours trouvé content de sa triste destinée, content de vivre, content de souffrir, con-
tent aussi de souffrir un peu moins, et humblement reconnaissant des rares instants de répit que lui accordaient ses trop nombreuses infirmités. Sans désavouer aucune des bouillantes aspirations de sa jeunesse, il les avait épurées et transformées au creuset de Tabnégation et du sacrifice. Ce qui lui restait de fierté généreuse était mêlé à tant de calme et à tant de modestie, que les plus exigeants et les plus scrupuleux n'auraient pas su lui en faire un reproche. Sa ferveur de chrétien s'échauffait de plus en plus, à mesure que les glaces de Tâge s'étendaient autour de lui. Les destinées de l'Église le passionnaient non moins que celles de sa patrie : il donna un dernier gage de cette préoccupation suprême en se traînant, l'été dernier, tout vieux et cassé, jusqu'à Rome, afin de déposer aux pieds de Pie IX un dernier hommage, au milieu de ces fêtes du Centenaire de saint Pierre, où affluaient les évêques et les fidèles du monde entier, excepté ceux que garrottait et bâillonnait l'autocratie moscovite, et où Ladislas Zamoyski apparut comme le spectre vivant de la Pologne absente et enchaînée.
Avec sa discrétion et sa modestie habituelle, il ne voulut pas importuner le pape par la demande d'une audience particulière, malgré les nombreuses marques de bienveillance dont Pie IX l'avait honoré en d'autres temps. Il se conlentii de se ranger à la suite d'une de ces troupes de pèlerins qui se pressaient autour du pontife dans les audiences publiques. Mais à peine le pape fut-il entré dans la salle de réception, qu'il reconnut de loin la haute taille et la figure imposante du général polonais. Aussitôt, fendant la foule et marchant droit à lui, il étendit ses bras et serra l'exilé contre sa poitrine, en s'écriant par trois fois : Pauvre Pologne ! pauvre Pologne! pauvre Pologne! Qui ne serait ému en songeant à cet embrassement du vieux pape, plus qu'à moitié dépouillé.
et du vieux proscrit ? et qu'il fait bon croire que de tels spectacles, indifférents ou inconnus au commun des hommes, sont contemplés par Tœil de Dieu et demeurent inscrits dans l'histoire des âmes !
Ce n'était pas seulement la foi, c'était encore et surtout la charité qui dominait et animait cette âme à la fois si chrétienne et si chevaleresque. Que dire de sa compassion toujours si féconde, de sa générosité toujours si inépuisable pour ses compatriotes malheureux? Avec eux il ne comptait pas, il partageait. Mais ce qu'il faut admirer encore plus, c'est sa charité envers ses ennemis, envers les impitoyables ennemis de son peuple et de son pays. Jamais une parole d'amertume ou de rancune ne se trouva sur ses lèvres. «Mais enfin, lui disait-on un jour, que faut-il penser des Russes, et jusqu'à quel point sont-ils complices des infamies de leur empereur? — Je ne les juge pas, répondait-il; je prie pour eux. »
Pow* nous, qui ne nous sentons pas tenus à cette charité surnaturelle, à cette modération héroïque, témoins et non victimes de tant d'atrocités, nous élevons, du bord de la tombe de ce juste, un cri de douleur et de surprise indignée. VsquequOj Domine sanctus et verus^ non judicas^ et non vindicas sanguinem nostrum de iis qui habitant in terra? Jusques à quand souffrirez-vous, Seigneur, le triomphe du crime et du mensonge? Jusques à quand laisserez-vous couler le sang et les larmes des innocents ? Jusques à quand laisserez-vous impuni ce martyre de toute une nation chrétienne, qui aura bientôt duré tout un siècle ?
Mais toute pensée de révolte contre les lenteurs de la juslice divine, tout éclat d'une trop âpre douleur nous est interdit par le seul souvenir de ce cher défunt. Le voilà parti ! Ses longues et cruelles épreuves sont finies. Le voilà entré
dans la lumière et la paix ! Il vivra dans le sein de Dieu, et aussi dans la mémoire des hommes, dans les annales de sa glorieuse maison et de son infortuné pays. Il laisse ici-bas un souvenir noble et doux, un souvenir qui sera ime couronne pour ces enfants nés dans Texil où il est mort, et ballottés dans leur frêle berceau sur ce sombre et tumultueux océan de la révolution où leur père s'est débattu toute sa vie. Il laisse une douleur sainte, qui est à elle seule un trésor, à cette jeune femme admirable qui s'est donnée à lui aux jours les plus orageux de sa carrière, compagne intrépide de ses luttes et de ses périls, compagne infatigable et douce de ses souffrances et de son déclin, heureuse par lui et avec lui, dès ce monde, d'un bonheur qui n'aura été interrompu que pour bien peu de jours. Il laisse enfin un grand et secomrable exemple à tous ceux qui l'ont connu et aimé, à ceux surtout qui, soumis à de bien moindres épreuves, les subissent avec une moindre patience et un moindre courage.
QUESTION AMÉRICAINE
Pendant qu'aux derniers jours du débat sur l'Adresse un orateur à jamais illustre charmait nos esprits et nos cœurs en plaidant la meilleure des causes*; pendant que, porté sur les ailes de la justice et de la vérité, il planait à des hauteurs inaccoutumées et y faisait planer avec lui son auditoire ravi, une nouvelle, heureuse et glorieuse entre toutes, traversait les mers et venait apporter aux âmes fidèlement éprises de la liberté le frémissement d'une joie et d'une consolation depuis trop longtemps inconnues.
Le deuil immense qui est venu imprimer au triomphe des États du Nord un caractère funèbre et sacré ne saurait rien changer à cette joie. Elle doit survivre à la consternation, à l'effroi qu'a produit dans tout l'univers l'assassinat du président Lincoln, victime immolée sur l'autel de la victoire et de la patrie, au sein d'une de ces catastrophes souverainement tragiques qui couronnent certaines causes et certaines existences d'une incomparable majesté, en ajoutant la grandeur mystérieuse de l'expiation, et d'une expiation imméintée, aux vertus et aux gloires que l'humanité estime le plus.
Saluons donc avec une satisfaction sans mélange l'heureuse victoire qui vient d'assurer aux États-Unis le triomphe
■ M. Thiers, Discours sur la question romaine. Avril 1665.
du Nord sur le Sud, c'est-à-dire du pouvoir légitime sur une révolte inexcusable, de la justice sur l'iniquité, de la vérité sur le mensonge, de la liberté sur l'esclavage.
On sait assez que nous n'avons pas l'habitude d'encenser la victoire, d'applaudir aux vainqueurs. C'est la première fois que cela nous arrive depuis plus de trente ans ; l'on peut être bien sûr que nous n'abuserons pas de cette nouveauté et que nous n'en ferons pas une habitude. Que l'on nous permette donc de nous livrer aujourd'hui sans réserve à une joie si rare, en rapprochant notre joie actuelle de ces jours trop vite passés où la Charte de 1814 , l'affranchissement de la Grèce, l'émancipation des catholiques anglais et irlandais, la conquête de l'Algérie, la création de la Belgique, venaient successivement orner la jeunesse de ce siècle, réjouir les cœurs libéraux et marquer les étapes du véritable progrès. Voici de nouveau, après un trop long intervalle, une victoire heureuse. Voici, une fois du moins, le mai vaincu par le bien, la force qui triomphe au service du droit, et qui nous procure cette jouissance singulière et souveraine d'assister dès ce monde au succès d'une bonne cause , servie par de bons moyens et gagnée par d'honnêtes gens.
Remercions donc le Dieu des armées de cette gloire et de ce bonheur. Remercions-le de cette grande victoire qu*il vient d'accorder, pour l'étemelle consolation des amis de la justice et de la liberté, pour l'éternelle confusion des diverses et nombreuses catégories de ceux qui exploitent et oppriment leurs semblables par la servitude cooune par la corruption, par le mensonge comme par la cupiditj^, par la sédition conmie par la tyrannie.
Mais déjà j'entends le murmure de la surprise, du mécontentement, de la protestation. Même dans le camp catholique, la cause du Nord a été, esl encore împopulaûre. Au bruit de
samtoire, ce cri honteux : Tant pis I constaté par le Moniteur dxk sein du Corps législatif ' , s'est peut-être échappé de plus d'un cœur habitué à battre comme le nôtre pour les causes que nous aimons et que nous serrons depuis le berceau.
Faut-il donc, nous demande-t-on, faut-il vraiment se réjouir et bénir Dieu de cette victoire? Répondons sans crainte : Oui, il le faut. Oui, il faut remercier Dieu, parce qu'une grande nation se relève, parce qu'elle se purifie à jamais d'une lèpre hideuse qui servait de prétexte et de raison à tous les ennemis de la liberté pour la maudire et la difTamer; parce qu'elle justifie en ce moment toutes les espérances qui reposaient sur elle, parce que nous avions besoin d'eUe, et qu'elle nous est rendue, repentante, triomphante et sauvée.
Oui, il faut remercier Dieu : parce que cette lèpre de l'esclavage a disparu sous le fer des vainqueurs de Richmond, extirpée pour toujours du seul des grands peuples chrétiens qui, arec l'Espagne, en fût encore infecté; parce que ce grand marché d'hommes est fermé, et qu'on ne verra plus jamais, sur le glorieux continent de l'Amérique septentrionale, mettre à l'enchère une créature humaine, faite à l'image de Dieu, pour être adjugée et Uvrée en proie, avec sa femelle et ses petits, à l'arbitraire, à l'égolsme cruel, au lucre infâme, aux viles passions d'un de ses semblables.
Oui, il faut remercier Dieu : parce qu'en se relevant et en 86 purifiant, l'Amérique a justifié, honoré, glorifié la France et la politique française, sa vraie politique, la vieille, honnête et courageuse politique de nos meilleurs temps, celle qui jetait hier encore des princes français, jeunes et vaillants exilés , au miheu des fatigues et des dangers de l'armée fédérale ; celle qui conduisit l'élite chevaleresque et libérale de la noblesse française sur les traces de la Fayette , dans le
' Dans son compte nnda de la séaoee da 16 anfl 1865.
camp de WashiDgton; parce que, là du moins , le généreux dévouement de nos pères n'aura point abouti, comme ailleurs, à un sanglant et cruel avortement ; parce qu'il en résulte une couronne de plus pour Louis XYI, pour le roi martyr, pour celui qui a été, lui aussi, parmi nous, la victime expiatoire d'une grande révolution, victime d'autant plus touchante et plus sainte, qu'au lieu de disparaître conune Lincoln au milieu d'un deuil universel, elle a été outragée avant d'être immolée, que ces outrages durent encore, et qu'à ce titre elle entraîne notre admiration et notre pitié à une hauteur où il n*y a au-dessus d'elle que le Dieu crucifié.
Oui, il faut remercier Dieu : parce que, dans cette grande et terrible lutte entre la servitude et la liberté, c'est la liberté qui est restée victorieuse ; la liberté qui , habituée parmi nous à tant de mécomptes, de trahisons et de confusions, compromise et déshonorée par tant de faux amis et d'indignes champions, avait grand besoin d'une de ces grandes revanches qui font tout à coup éclater à tous les yeux son inestimable mérite.
Oui, il faut remercier Dieu : parce que, selon les récits les mieux avérés, la victoire est restée pure ; parce que la bonne cause n'a été ni ternie par aucun excès, ni souillée par aucun forfait ; parce que ses avocats n'ont point à rougir de ses soldats, ni ces soldats de leurs chefs, ni ces chefs de leur fortune ; ni la fortune elle-même d'avoir couronné de basses convoitises et de pervers complots.
Oui, enfin, il faut remercier Dieu : parce que les agresseurs ont été vaincus; parce que ceux qui ont le premier tiré l'épée ont péri par l'épée ; parce que l'impunité n*a pas été accordée aux provocateurs d'une révolte inique, d'une guerre impie ; parce que cette fois, du moins, il n'a pas suffi de l'audace et de la ruse pour se moquer des honnêtes
gens ; parce que les auteurs du crime en ont été les victimes ; parce qu'en passant le Rubicon de la légalité ils ont trouvé sur l'autre rive la défaite et la mort ; parce qu'ayant risqué la fortune et l'avenir de leur pays, avec une témérité d'aventurier et une dextérité de conspirateur, Valea jacta est De leur a pas profité, et que dans ce jeu impie et sanglant ils n*ont pas réussi. ILs ont joué et ils ont perdu. Justice est faite.
Reprenons et insistons. Ne nous laissons pas étourdir par la déconvenue momentanée des adversaires de la cause américaine et de la nôtre. Ne les croyons pas définitivement convertis ou éclairés. A mesure que l'éblouissante lumière qu'à projetée tout à coup sur l'Europe la prise de Ricbmond, suivie de la mort tragique de Lincoln, viendra à décroître ; à mesure que les nuages inséparables de toute victoire et de toute cause humaine apparaîtront à l'horizon, nous entendrons de nouveau ces invectives, ces diatribes dont les États- Unis en général, dont les États du Nord en particulier ont été l'objet. La raillerie et la calomnie recommenceront à faire assaut pour ranimer cette malveillance de l'opinion que nous avons vue' si habilement, si savamment entretenue au dedans et au dehors. Cette joie perverse, tant de fois exhalée par tous les ennemis de la liberté, depuis qu'on a pu croire à la chute de la grande république, redeviendra bruyante et puissante, au premier embarras, à la première faute de nos amis d'outre-mer.
Aujourd'hui tout le monde se défend de vouloir, ou même d'avoir jamais voulu le maintien de l'esclavage ; mais les arguments et les intérêts favorables à l'esclavage n'ont pas cessé de conserver leur empire.
Ce n'a pas été im médiocre enseignement que de voir comment, dès les premiers jours où le conflit a éclaté entre le Nord et le Sud, s'est opéré le classement des opinions. Je ne dis pas, à Dieu ne plaise, que tous les amis du Sud soient des ennemis de la justice et de la liberté ; je dis encore bien moins que tous les partisans du Nord doivent être pris pour de vrais et sincères libéraux. Mais je dis qu'un instinct, involontaire peut-être, tout puissant et invincible, a sur-lechamp rangé du côté des esclavagistes, tous les partisans avoués ou secrets du fanatisme et de l'absolutisme en Europe ; je dis que tous les ennemis patents ou secrets, politiques ou théologiques de la liberté, ont été pour le Sud.
Il serait inutile et puéril de nier que les États-Unis comptent un trop grand nombre d'adversaires parmi les catholiques, et cela malgré les progrès si prodigieux et si consolants du catholicisme dans cette république, progrès conune on n'en a vu nulle part ailleurs depuis les premiers siècles de l'Église'.
Je me garderai bien d'approfondir les causes de cette impopularité de l'Amérique en général et des abolitionistes en particulier. Cet examen me conduirait trop loin. Je me bornerai à remarquer que les hommes de mon âge ont toujours rencontré sur leur chemin une opinion faussement religieuse
' En 1774, dans toutes les colonies anglaises dont sont sortis les Stats- Unis, on ne comptait que 19 prêtres. Le premier évéqne y parut en 1790.
En 1839, l'Ëglise comptait, aux £tats-Unis, 1 province, 16 diocèses, ISévèques, 478 prêtres, 418 églises. En 1849, 3 provinces, 30 diocèses, 36 évèqnes, 1,000 prêtres, 966 églises. En 1859^ 7 provinces, 43 diocèses, 3 vicariats, 45 évêques, 2,108 prêtres, 2,334 églises. D'après un autre calcul, les catholiques, qui ne formaient en 1830 que le vingt-neuvième de la population totale (450 mille sur 13 millions), en forment le septième en 1860 (4 millions 400 mille sur 31 millions).
Voir d'ailleurs l'article de H. Rameau, dans le CorrespondafU de janvier 1865, et enfin, dans VAppendice de cet écrit, la lettre d'un Jésuite, publiée depuis la première édition de la Victoire du Nord.
et ayeuglément conservatrice: c'est elle qui a été en i821 pour la Turquie contre la Grèce; en 1830, pour la Hollande contre la Belgique; en 1831, pour la Russie contre la Pologne : c'est la même qui est aujourd'hui pour les esclavagistes du Sud, contre les abolitionistes du Nord. Les événements d'abord, puis les sympathies de la masse du clergé et des catholiques éclairés par les événements, ont infligé à cette tendance de cruels démentis et d'humiliantes rétractations, sur la question orientale, la question belge et la question polonaise. Je suis convaincu qu'il en arrivera de même, un jour ou l'autre, pour la question américaine*
Mais s'il est fâcheux d'arriver souvent si tard au secours de la justice et de la vérité ; si, à l'exception du savant et éloquent docteur Brownson, nous ne découvrons parmi les catholiques des États-Unis aucun champion de Témancipation des noirs, nous avons au moins la petite consolation de pouvoir constater qu'il n'est sorti de leurs rangs aucune apologie de l'esclavage américain. Je répugne à reconnaître le caractère sacerdotal chez l'auteur d'un écrit récent et anonyme intitulé De fesciavage dans les États confédérés^ par un Missionnaire ' . Si l'auteur de ce Uvre honteux était vraiment prêtre, et s'il lui avait suffi, conune il l'affirme, de vivre parmi les planteurs américains pendant vingt-quatre ans, pour arborer hautement l'utilité et la légitimité de l'esclavage des noirs, pour voir même dans leur servitude la seule barrière possible à leur libertinage, le fait seul d'une pareille perversion du sens moral et de la conscience sacerdotale constituerait le plus cruel argument contre le régime social et religieux des pays à esclaves.
iisia en dehors de la question de l'esclavage, et avant
* Chez Dento. 1865, 1n-8«.
même que cette question eût occupé les esprits, il régnait chez les catholiques une aversion instinctive contre TAmérique, dont il convient peut-être de faire remonter Torigine au comte de Maistre. Son influence, on le sait, pour les plus grandes comme pour les moindres questions, a été incoutestablement la plus puissante de toutes celles qu'ont subies les catholiques du dix-neuvième siècle. Ce grand homme, comme plusieurs de ses pareils, doit encore plus de renommée à ses exagérations qu'à son grand esprit. Ses paradoxes ont eu plus de succès et surtout plus de retentissement, que le génie et le bon sens dont il a laissé sur la plupart de ses œuvres Tineffaçable empreinte. On connaît encore trop peu Texquise tendresse de son âme charmante, et bien moins encore la fière indépendance, Fesprit à la fois chevaleresque et libéral , la politique lumineuse et souvent très-avancée, qu'ont révélées en lui ses diverses correspondances récemment publiées. Mais il n'aimait pas les États- Unis : leur origine et leurs progrès contrariaient quelquesunes de ses théories les plus chères. Il eut le tort de transformer ses répugnances en prophéties. On sait quel a été le sort de celle qu'il avait formulée sur la capitale des États Unis : a Ou cette ville ne subsistera pas, ou elle s'appellera d*un autre nom que celui de Washington. » Il était plus sensé quand il se bornait à exprimer l'impatience que lui inspiraient les admirateurs outrés du peuple américain, Laissez^ disait-il, laissez grandir cet enfant au maillot.
Eh bien! pouvons-nous dire à notre tour, l'enfant a grandi ; il est devenu homme, et l'homme est un géant. Ce peuple dédaigné, raillé et calomnié, a montré dans la crise la plus formidable qu'une nation puisse traverser, une énergie, un dévouement, une intelligence, un héroïsme qui ont confondu ses adversaires et surpris ses plus ardents amis ;
il monte aujourd'hui au premier rang parmi les grands peuples du monde.
M. de Maistre mort, et en présence de la grandeur croissante des États-Unis, on cherchait d autres arguments pour les décrier. On nous disait : Ne nous parlez pas de votre Amérique, avec son esclavage ! Eh bien, notre Amérique, la voilà désormais sans esclaves. Parlons-en donc, bien que plusieurs voulussent sans doute en parler moins que jamais.
On nous disait surtout : le peuple américain ne saura pas faire la guerre, et, s'il la fait, victorieux ou vaincu, il tombera en proie à un général heureux, à un Bonaparte quelconque, qui commencera par la dictature et finira par le despotisme, que ses concitoyens supplieront de les sauver, et qui, en échange de ce salut, leur demandera ce que demandent tous les Césars, Thonneur et la liberté.
Or Texpérience est faite, au moins sur ce point, et jamais prophétie n*a reçu un plus sanglant démenti.
Les Américains ont su faire la guerre ; ils Tout faite avec une énergie, un élan et une persévérance incontestables; ils n'ont été la proie d*aucun général, d'aucun dictateur, d'aucun César. Ils ont fait la guerre et la guerre la plus terrible de toutes, la guerre civile. Ils l'ont faite en y déployant toutes les qualités, toutes les vertus qui font les grandes nations miUtaires. Ils l'ont faite sur une échelle immense. Aucune nation moderne, pas même la France révolutionnaire avec ses quatorze armées, n'a mis sur pied et lancé sur l'ennemi des forces proportionnellement aussi nombreuses, aussi disciplinées, aussi bien équipées, aussi solides au feu. Ces marchands ont jeté en proie aux exigences de la guerre leur fortune, avec autant de prodigalité que les boutiquiers anglais dans leur lutte contre Napoléon , et leurs enfants,
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avec autant d'héroïque abnégation que la France» en 1792, dans sa lutte contre TEurope. Pendant que de ridicules détracteurs dénonçaient à TEurope ces prétendues armées de mercenaires, en leur infligeant le même stigmate qu'à nos jeunes et vaillants compatriotes de Castel-Fidardo, plus d'un million de volontaires prenaient les armes, d'un côté, pour la défense de l'Union et des institutions républicaines; de l'autre, pour le maintien de leur indépendance et de leurs franchises locales' ; et, de ce million d'hommes armés, pas un, grâce au ciel, n'est devenu ni le bourreau de ses frères, ni le satellite d'un dictateur.
€es forces ont été commandées par des généraux improvisés, dont plusieurs se sont montrés dignes de marcher sur les traces des plus célèbres d'entre nos généraux républicains ; par des hommes qui ont été non-seulement des maîtres en tactique et en stratégie, mais des héros de courage et de modération, de grands poUtiques et de grands citoyens. Grant et Lee, Johnson et Sberman, Mac Clellan et Beauregard, Sheridan et Stonewall Jackson, ont inscrit leurs noms au grand livre de l'histoire.
Je nomme à dessein les premiers parmi les chefs des deux armées ennemies. Car, je le reconnais avec bonheur, c'est au peuple américain tout entier qu'est dû, sous ce report du moins, l'hommage de notre admiration. Les deux partis, .es deux camps ont montré le même courage, la même in-
omptable ténacité, la même merveilleuse énergie, la même
* Le rapport du minUtra de la gaerre, en décembre 1862, constatait déjà la présence de huit cent mille hommes dans les armées fédérales, dont les dix-neuf vingtièmes étaient enrôlés Tolontaires. Depuis lors la proportion a dû changer, et la conscription a élé appelée, comme en France, à MmpUr les vides opérés par une guerre des plus sanglantes. Ces chiffres laissant en dehors l'armée confédérée , inférieure en nombre , mais toujours égale en courage et en discipline à Tarmée fédérale.
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iatrépide résolution, la même iduiégadoo indomptaUe, le même esprit de sacrifloe. Toutes nos sympathies sont pour le Nord, mais elles n*ôtent rien à Tadmiration que nous inspire le Sud. Déployé au serrice de Tinjustice et de Terreur, ce n'en est pas moins de Tbérolsme. Il parait même certain que les Sudistes ont montré plus de mérite militaire, plus d'énergie et de talent, plus d*élan et d'éclat que leurs ennemis, surtout dans les premiers temps de la lutte. Comment ne pas les admirer, tout en regrettant que de si hautes et de si rares qualités n'aient point été consacrées à une cause irréprochable ! Quels hommes, et aussi et surtout quelles femmes ! Filles, épouses, mères, ces Américaines du Sud ont fait re- Tivre, en plein dix-neuvième siècle, le patriotisme, le déyouement, Tabnégation des Romaines du plus beau temps de la république. Les Clélie, ks Cornétie, les Portia ont trouvé leurs rivales dans mainte bourgade, mainte plantation de la Louisiane ou de la Virginie. Nous avons vu jusque parmi nous de faibles Biles, de modestes femmes s^rées de leurs proches, dépouillées de leur fortune, mais fières de leur pauvreté, résignées à la détresse, à la ruine, à Tezil, heureuses d'ofErir ainsi leur sacrifice à la cause nationale, repoussant avec indignation la moindre idée d'une transaction, d'une concession, portant dans leur regard enflammé la marque incontestable de la détermination qui fait les races viriles. De telles héroines faisaient comprendre, mieux que tous les discours, de quels soldats devaient être composées les armées de la confédération, et quels prodiges de résolution 6t de persévérance il faudrait pour en venir à bout. Geâ prodiges, on les a faits, mais au prix d'efforts et de sacri* fices qui constatent l'opiniâtre bravoure et l'étonnante solidité des soldats du Sud. Il a fallu quatre ans et sept cent mille hommes pour s'emparer de Richmond, la oapi-
talf du Sud. Aucune forteresse, pas même Sébastopol, n a coûte tant d'efforts, et quant aux capitales européennes, il n'en faut pas même parler. On sait comment elles tombent : Berlin, Vienne, liladrid, Paris, sont là pour le dire.
La guerre avait mal commencé pour le Nord. Cette subite éruption avait amené toutes les scories de Tétat social à la surface, et les avait étalées à tous les regards. La corruption, la trahison ont cyniquement fait leur métier. Mais bientôt elles ont été dénoncées, contenues, domptées et refoulées dans le néant ; vaincues bien avant Tennemi dont elles étaient les meilleurs auxiliaires, elles ont disparu. Comme il arrive souvent aux bonnes causes, aux causes que Dieu bénit, répreuve a profité à celle des Américains. Elle les a épurés, avertis, corrigés.
Ainsi donc, cette république que l'on croyait absorbée dans le négoce et la culture, énervée par le lucre et le bienêtre, incapable des efforts et des sacrifices que comporte la guerre, cette république s'est déjà montrée l'émule et la rivale, sur les champs de bataille, de la république romaine et des républiques grecques. Comme celles-ci, elle aura déjà eu ses deux guerres héroïques, sa guerre Médique et sa guerre du Péloponèse. La guerre de 1774 à 1782, qui a créé sa nationalité, et la guerre de 1861 à 1865, qui a détruit l'esclavage, ont gravé son nom pour toujours aux fastes de la gloire militaire. Cela peut lui suffire ; puisse-'t-elle en rester là dans cette voie sanglante et périlleuse !
Mais ces vertus militaires, si rares et si héroïques qu'elles soient, semblent banales et insignifiantes auprès des vertus civiques dont la race américaine s'est montrée pourvue pendant tout le cours de cette guerre formidable. Aucune liberté supprimée, aucune loi violée, aucune voix étouffée, aucune garantie abdiquée, aucune dictature implorée, voilà la vraie
merveille et la suprême victoire. Écoutez et voyez, peuples de l'Europe, peuples perdus dès qu'un danger intérieur vous menace ; peuples héroïques, vous aussi, sur les champs de bataille, mais intimidés et démoralisés par tout danger civil ; peuples serviles que la dictature temporaire ne suffît ni pour rassurer, ni pour consoler, et qui ne vous sentez à Taise et à Tabri que dans fabdication !
Hélas ! où est la nation européenne qui eût supporté avec ce cakne et cette résolution la formidable épreuve de la guerre civile et de la fièvre militaire? Ce n'est pas assurément la France, notre chère patrie, elle que la seule appréhension de ces maux a réduite à de si étranges extrémités, elle qui n'a pas pu supporter trois jours d'orage et trois ans d'incertitude, sans faire litière de toutes les idées, de toutes les institutions, de toutes les garanties qu'elle avait si souvent proclamées^ réclamées ou acclamées avec une passion si effrénée. Qu'on s'imagine donc la France en proie, pendant quatre mois seulement, à une guerre intestine comme celle qui, depuis quatre ans, a ravagé une partie des États-Unis ! Qu'on *se réprésente nos villes bombardées, nos routes défoncées, nos campagnes dévastées, nos châteaux pillés, nos villages incendiés ou ravagés par une soldatesque irritée, nos fleuves et nos canaux interceptés, nos chemins de fer démolis, nos rails arrachés, notre commerce suspendu, notre industrie désolée, toutes nos affaires enrayées et tous nos intérêts compromis; et tout cela pour une question de droit constitutionnel ou d'humanité religieuse I Oui, qu'on se figure la France actuelle soumise à un tel régime. Avouons-le franchement, il n'y aurait pas de violence, pas d'extrémité qui ne semblât légitime pour le faire cesser. Il n'y aurait pas de caporal, pas de charlatan assez décrié pour n'être pas regardé comme un Messie, à la seule condition de mettre
310 LA VlCTOmB W NORD
un terme à la lutte, de fnire régner Tordre et 1» paix à tout prix.
Sous tous les règnes qui se sont succédé chez noms, les crimes politiques ont toujours servi de motifs ou de prétexte à des bouleversements dans la législation. A{nrès Tatteutat de Louvel, comme après ceux de Fieschi et d^Orani, des lois d'exception, des aggravations de pénalité, des ehasgeraents de juridiction, des mesures dites de sûreté gênéraie, ont été aussitôt réclamés et décrétés. Si demmn le bras d'un régicide tranchait par un lâ^he assassinat la vie du souverain que le pays s'est donné, une moitié de la France demanderait à l'instant que l'autre moitié fût mise au cachot. La démocratie américaine n'éprouve ni ces paniques, ni ces fureurs. Un scélérat fait tout à coup disparaître, au milieu d'une fête, le chef de l'État, l'homme qui attirait tous les regards y dominait tous les cœurs, rassurait toutes les inquiétudes. Mais ni la consternation^ ni l'indignation ne font perdre la tête à ce peuple vraiment grand. Au lendemain du forfait comme la veille, il reste maître de luimême et de sa destinée ; pas une loi n'est méconnue ou changée, pas un journal n'est supprimé ou suspendu, pas une mesure violente ou exceptionnelle ne vient trouMer h marche régulière et naturelle de la société'. Tout reste daas l'ordre accoutumé. L'Amérique^ calme et sûre d'elle-même
* Ce qjai précède était écrit lorsqu'est arrivée, ea Earope, la noaveUe 4b la prime offerte pour l'arrestation de Jefferson Davis et des provocations détoatabkes à la Tenfeanee ei anx suppliées qm souillent ane portion de la presse améckaina. Si ces provocatioas sont siûvi«s d'effet, moua anrsai in nouveau mécompte , une nouvelle douleur à inscrire dans les annales de rhumanité moderne , à côté des crimes et des folies de la révolution française. Dès À présent , nous parrtageeos rborrenr que de tels excéa Inip iient à tous les honnêtes gens. Hais si, comme noQS voulons encore re^érer,ces violences de langage, inexcusabFes même après un attentat aussi monstmeu que le meartoe ée IL Lincelo, n'aboatisscni à lacia aet» d^iabniDaDiléi OB
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âtt miBeu de sa poignante douleur, pourra montrer ce noble spectaele avec une légitime fierté à ces journaux officieux de Paris, panégyristes attitrés de toutes les répressions et de toutes les usurpations qui osent bien lui prêcher la modératioD.
Le peuple américain n*a donc pas songé à recourir au suicide pour se dérober aux angoisses de la peur et de Tincertitude. 11 n'a pas Jmité ces malades désespérés, qui préfèrent la mort immédiate à la prolongation de leurs souffrances. A la différence de ces insensés dopt parle saint Augustin, qui, par crainte de perdre les biens d'ici-bas^ oublient les biens célestes, et perdent ainsi tout à la fmsS les Américains ont gardé ayant tout les biens supérieurs, Thonneur et la liberté : à aucun prix ils n'ont voulu les sacrifier au reste; et le reste leur a été donné ou rendu par surcroît. Ils n'ont rien perdu, ils ont tout sauvé. De plus, ils ont donné au monde le glorieux et consolant exemple d'un peuple qui se sauTC sans dictature et sans proscription, sans César et sans Messie, sans devenir infidèle à son histoire et à luimême.
La statue de la liberté, pour employer le vocabulaire ter-
noas permettra d'y voir une nouvelle preuve de la force morale de l'esiurit public en Amérique, qui aura à résister à de si détestables excitations.
Quant à U «tf# à pri» prononcée contre lea complicea présumés de l'assassinat, il faut se rappeler, tout en réprouvant ce vestige d'une législation barbare, que c'est une forme dé procédure provenant de l'absence de toat mteiatére public , de tcote geBdarmerie dans les pays bahilés par la race anglo-saxonne; elle est employée tous les jours en Angleterre , et l'a été encore tout dernièrement à l'occasion d'un assassinat commis en chemin de fer, aux environs de Londres, et dont Fauteur s'était réfugié en Amérique. Il fiut encore noter qu'il s'agit seulement de Varresiati^n de l'inculpé et nullement de sa proscription. On offre une somme à celui qui procurera l'arrestation, et non à celui qui apportera une tète, comme on le tapposerall d'apiés ecrtaines traductions.
I Temporalia perdere timuerunt, et vitam eternam non cogitaverunt, et sic utmmque amiserunt.
loribte, n'a jamais été voilée. L'état de siège est demeuré inconnu dans toutes les villes qui n'étaient pas assiégées ou immédiatement menacées par Tennemi. A moins que tous nos renseignements ne soient controuvés, il faut bien reconnaître que Tordre légal a été partout maintenu et respecté. Tous les journaux ont continué à paraître sans restriction ni censure quelconque : bien plus, les correspondants notoirement connus des journaux étrangers les plus hostiles à la cause du Nord ont pu continuer à écrire et à expédier leurs lettres à l'adresse de TEurope, sans courir aucun danger ni rencontrer aucune entrave. £n dehors des localités où se poursuivaient les opérations militaires^ la liberté individuelle n'a subi aucune diminution ; la liberté d'association n'a suscité aucune défiance, et aucune classe, aucune catégorie de citoyens n'a été déclarée suspecte ou mise hors la loi.
Les violences de la foule, brutales et redoutables dans toute démocratie, ont dû certainement produire des scènes répugnantes, des actes d'oppression isolés ; mais qui voudrait confondre ces aberrations toujours temporaires, bien que justement odieuses, avec les crimes dont les pouvoirs réguliers, les assemblées législatives ont pris ailleurs l'initiative et la responsabilité?
SU y a eu des libertés suspendues dans certaines localités par les chefs militaires, elles ont été aussitôt rétablies par les supérieurs civils, et partout les généraux ont montré la soumission la plus exemplaire envers les magistrats. Partout ils ont respectueusement écouté la voix de l'autorité civile et docilement obéi à ses lois. On ne cite pas de leur part un exemple d'outrecuidance ou d'insubordination : victorieux ou vaincus, pendant cette longue et cruelle lutte, pas un n'a dérogé à cette loi fondamentale d'un pays libre et ordonné;
pas ÛD n'a montré le moindre symptôme à réaliser les prédictions des faux prophètes. «Nous allons voir ce que va faire maintenant Wellington, » disait Napoléon après son arrivée à Sainte-Hélène; ce grand contempteur de la conscience humaine ne comprenait pas qu'on pût se contenter de vivre en honnête homme et en simple pair d'Angleterre, fidèle aux lois de son pays, après avoir gagné la bataille de Waterloo, a Nous allons voir ce que vont faire Grant et les autres généraux victorieux, » disent maintenant à voix basse les détracteurs de r Amérique et de ses institutions. Le glorieux vainqueur de Richmond leur a déjà répondu. Placé à la tête de la principale armée fédérale, il y a sept mois, et déjà investi d'une popularité redoutable, Grant a refusé de se laisser ériger en compétiteur de Lincoln, lors de la dernière élection présidentielle : il a refusé la chance de devenir le chef de la république à la place du «c fendeur de bûches, » qui lui avait confié Tépée de la patrie pour la sauver, comme en effet il l'a sauvée.
Mais ce qui touche, ce qui console, ce qui ravit, c*est que jusqu'à présent cette victoire est restée pure, aussi pure que légitime. Admettons, comme il le faut bien, qu'il y ait eu, de part et d'autre, dans l'aveuglement des combats, de ces excès et de ces outrages profondément regrettables, que semble autoriser encore, chez les nations les plus civilisées, le droit de la guerre. Admettons que certaines brutalités soldatesques, bieu que provoquées, aient justement surpris et révolté la fière indépendance des hommes et surtout des femmes du Sud. Admettons, de la part des gens du Nord, certains actes de dévastation ou de représailles que nous réprouvons, tout en les mettant bien au-dessous de la férocité des Sudistes contre les prisonniers nègres de l'armée fédérale ; il n'en demeure pas moins démontré que jamais, à au-
cuoe époque de l*histoire, nae grande lutte politique n'a été livrée, que jamais une grande cause politique n*a été gagnée en coûtant aussi peu à la justice, à Thumanité, à la conscience humaine. Non, jamais grande guerre n*a été faite avec plus d'humanité.
Prenons pour exemple les guerres de religion et celles de la révolution chez nous* Là aussi, conune dans rÀmérique de nos jours, il s'agissait de réduire par la force une portion du pays, insurgée, au seLûème siècle, contre Tordre ancien; au dix-neuvième, contre Tordre nouveau. Que d'horreurs, que de menaces, que de supplices pendant ces années néfastes, et dont Les conséquences pèsent encore sur notre vie nationale 1 Comparons surtout les mesures décrétées par la Convention et les horreurs conunises par les généraux terroristes contre la Vendée ; comparons les attentats coounis hier encore par l'empereur de Russie et ses agents contre la Pologne expirante, avec les lois et les actes du gouvernement américain contre les sécessionnistes. Rien de plus analogue que la situation ; rien de plus différent, grâce au ciel, que la répression. Quel contraste à la fois lamentable et glorieux ! Là, en Vendée, en Pologne, et (ajoutons-le à l'adresse des détracteurs anglais de leurs frères d'outre-mer) dans TIrlande insurgée de 1798, tout ce que Timagination diabolique des tyrans et des bourreaux a pu inventer de supplices, d'outrages, d'attentats contre la vie, la pudeur, la conscience et la pitié humaine ! Ici, dans l'Amérique contemporaine, pas un crime, j'entends pas un crime public, avoué, officiel, dont on puisse rendre la nation responsable, pas un prisonnier massacré, pas un échafaud politique. Rien, absolument rien, de pareil aux actes des terroristes ou des Moscovites. Ni déportations ni tortures, ni exécutions militaires, ni fusillades, ni noyades, ni mitraillades. La liberté, la civilisation.
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la démocratie n'ont à rougir de rien. Ces républicains d'outremer n'ont ni adopté ni appliqué l'odieuse maxime : qui justifie la fin veut les moyens» En cela ils ont creusé un abtme nonseulement entre eux et tant de m(Miarques ou de monarchistes, mais entre eux et tant de répubUcains, auteurs, complices ou panégyristes des excès qui ont déshon(»ré la révolution française dans sa lutte contre une insurrection bien autrement sainte et bien autrement légitime que oeUe du Sud.
C'est surtout par le traitement des prisonniers et des blessés que se manifestent les progrès de la véritable humanité et de la civilisation chrétienne. Nulle part ces progrès n'ont été plus éclatants que chez les Américains pendant cette dernière guerre. Les prisonniers, que les nations européennes, émules des païens et des barbares, se croient autorisées à égorger» à fusiller, dès qu'il s'agit d'une guerre civile, comme Font fait non-seul^nent les terroristes en Vendée, les Moscovites en Pologne, mais encore de nos jours et pendant si longtemps les Espagnols christinos ou carlistes ; les prisonniers de la guerre civile, en Amérique, sont traités avec les égards témoignés depuis longtemps par les nations chrétiennes au courage malheureux. Aucun n'a été sérieuseraent maltraité ; aucun surtout n'a couru risque de la vie, et nous les verrons, nous les voyons déjà reparaître et reprendre librement leur rang social dans leur patrie vaincue, mais non asservie.
Quoi de plus beau que cette correspondance, publiée par tous les journaux, entre Grant et Lee, entre les deux grands chefs des deux armées, au moment de la capitulation des confédérés, du 7 au 9 avril? Quel respect mutuel, quels égards, quelle délicatesse dans l'expression, quel soin scrupuleux des lois de Thonneur en même temps que des lois de
rhumaûité ! Mais surtout quel mélange heureux de dignité et de bonne grâce. On dirait la reproduction, après la bataille gagnée, de la fameuse rencontre des gardes françaises et anglaises à Fontenoy, n'était un sentiment plus grave, qui répond à la gravité des intérêts engagés dans la lutte, et à la conviction morale et spontanée de tous ces vaillants hommes, volontairement engagés dans le conflit dont ils se sentent tous responsables devant Dieu et devant leur conscience.
Quant au soin des blessés, quant au progrès immense de Thumanité dans cet ordre, il faut lire le livre que vient de publier, à Paris même, un Américain bien connu et estimé de tant de Français. Sous un titre modeste \ ce volume cache des trésors de consolation et d'admiration. Il n'existe peutêtre aucun ouvrage au monde qui rende mieux compte des merveilles que peut accomplir Tinitiative unie à la discipline; aucun qui apprenne mieux ce que peut faire une nation virilement inspirée par la religion et la liberté, sérieusement élevée à Técole de Teffort spontané et de la confiance en soi. A côté de la lutte perpétuelle du dévouement individuel contre la routine bureaucratique, on y rencontre d'admirables et toutes nouvelles inventions de l'industrie humaine •
et de la générosité chrétienne pour soulager d'héroïques souifrances. Soixante millions de francs recueillis par des collecteurs volontaires , tant d'autres millions d'objets en nature , préparés ou récoltés par les femmes américaines ; toutes ces ressources mises en œuvre avec autant de bon sens que de présence d'esprit par une armée de médecins, de lé-
■ La Commiitio» Mmteir« àet Êtati'Unit , ion origine , fo» oryaniMlioii «I ift rétullaltf avec une motiee sur In hiipitaux vUlitairei aux 6tati-Vnii et eur la ré~ forme ianilaire dam let arméee européennetj par Thomas- W. £vaDS. Paris, Deatu, 1862.
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gîstes, de ministres de la religion, de négociants, d*étudiants, tous empressés de prodiguer leur temps, leur dévouement, leur intelligence, au service de leurs proches; tous distribuant indistinctement ces bienfaits aux amis conune aux ennemis couchés c6te à côte dans les mêmes ambulances, sur le même lit de douleur : voilà certes un tableau qui fait honneur à la race humaine, et par-dessus tout à la race américaine ; mais aussi un spectacle qui remplit le cœur des émotions les plus douces et les plus pures. Ou bénit Dieu de ce progrès incontestable, de ces angoisses épargnées, de ces larmes essuyées, de toutes ces misères soulagées par une inspiration qu'il doit être assurément permis de faire remonter jusqu'à lui'.
A la vue de cette réunion des vertus militaires et civiles au sein d'une même nation, n'avions-nous donc pas raison d affirmer que le peuple des États-Unis a gagné le droit d'être placé au premier rang des grands peuples modernes? Cette grandeur sera encore longtemps contestée et détestée ; mais chaque jour elle devra être plus chère aux cœurs généreux, aux cœurs vraiment chrétiens, pour avoir été définitivement fondée sur le plus grand acte de l'histoire contemporaine, sur l'abolition de l'esclavage chez les chrétiens. Oui, comme la dit à la Chambre un honnête homme dont le cœur et le talent savent conquérir la sympathie de ceux même qui ne partagent pas toutes ses opinions : la victoire du Nord, ayant pour résultat la disparition de l'esclavage, c'est la page d*honneur du dix-neuvième siècle ^.
Oui, l'esclavage est aboli, et il ne renaîtra plus jamais là
' M. le docteur Evans, bien que dévoué à la eause du Nord, rend pleine jaitice an& essais analogues qui ont manifesté le séle et le dévouement des Sudistes pour les intérêts matériels, moraux et religieux de leurs armées.
' X. Eugène PelleUn, MonUeur du 16 avril 1865.
OÙ il a été une fois aboli. Aucun homme ne se trouvera assez fort en Amérique pour courber de nouveau le nègre affiraochi sous le fer et le fouet, comme Ta fait le premier consul Bonaparte aux Antilles. H est bon d'y insister, d*y revenir sans cesse ; car si personne, en France du moins, ne veut plus être compté aujourd'hui parmi les apologistes de la servitude des noirs, il n'y a pas si longtemps que des hommes, appelés à siéger alors et depuis parmi les élus de la nation, défendaient ouvertement et moyennant salaire l'esclavage colonial.
De ce bienfait accompli, c*est moins encore les noirs euxmêmes qu'il faut féliciter que les blancs, asservis par la possession des noirs aux plus honteuses passions et aux plus honteux sophismes dont l'humanité puisse être infectée ^ C'est à ceux-ci surtout que l'on a rendu, malgré eux, ie service le plus signalé et le plus pressant. Mais c'est encore le genre humain et la chrétienté tout entière qu'il faut féliciter. Grâces soient donc rendues au Tout-Puissant de ce qu'une jeune et grande nation, une nation chrétienne, a pu extirper de son sein cette monstrueuse institution, qui substitue le troupeau à la famille. Sous quel amas de préjugés coupables, de mensonges intéressés, de casuistique immorale ne faut-il pas qu'un cœur humain soit écrasé, pour ne pas bondir de joie à la seule pensée d'une révolution si salutaire, pour ne pas comprendre, bénir et répéter Y Alléluia de toutes ces âmes délivrées ! « Si l'esclavage n'est pas un mal, disait lincoin, rien n'est un mal. » Et d'ailleurs quelle âme chrétienne pourrait méconnaître dans ce grand drame le bras d'un Dieu
1 « En commençant, j'étais émn dki sort des opprimés, de celte pauvre race qui a fait ta fortune de eeox qai perpétneat sa misère : en finissant je me prends à plaindre les oppresseurs^ je les conjure d'avoir pitié d'euimêmes. » âdodstin Coghin, ÂholUiam et l'eieiëvofe.
YengeuT, et, à côté de cette vengeance divine, Tempire et la victoire de la prière ! Car ils ont prié, ces esclaves. Ce ne sont pas des idolâtres ou des sauvages : ce sont des chrétiens asservis à d'autres chrétiens. Ils ont donc prié, et Dieu les a exaucés, «c II y a un lieu, » disait Burke, le plus grand des modernes, en parlant aux pairs d'Angleterre des victimes de la tyrannie des Vassaux de la Ck)mpagnie des Indes, « il y a un lieu où des mains innocentes et laborieuses, enchaînées et broyées par la servitude, sont pourvues d'une force irrésistible. Quand elles sont levées pour implorer le ciel contre leurs oppresseurs, il n Y a point de citadelle qu'elles ne puissent arracher de ses fondations ; il n'y a pas de vengeance que ces mains toutes-puissantes ne puissent faire descendre sur nos têtes. Il y a là de quoi tremblei*. Messeigneurs, pensez-y bien * . »
Oui, comme Ta dit l'immortel Lincoln dans son langage simple et sensé, au milieu des sérénades et des illuminations qui accompagnèrent la promulgation de ce grand acte : «La patrie américaine vient de donner un beau sepectacle au monde'. )> Oui, il avait raison, aucun spectacle ne pouvait être plus beau. Aux yeux de l'avenir, ce sera, avec l'abolition de la traite imposée au monde par l'Angleterre, la principale conquête de la civilisation contemporaine, son titre de rédemption et d'éternel bonheur.
Il aura donc disparu pour toujours ce code infâme et ce régime social qui, en écartant toute exagération conmie toute déclamation, et en faisant la part des exceptions heu- :i:euses comme des atrocités exceptionnelles, réduisait quatre
* Accusation contre Wamn Hastings à la Chambre des pairs , 5* ]oar, 17 février 1788.
' Voir rexcelienl article de M. Louis Reybaud dans la Revue d$9 Deux- Monàet, intitulé la Guerre d'Amérique et le Marché au colon.
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millions d'êtres humains à vivre privés de tout mariage régulier, du droit d'ester en justice ; qui érigeait pour eux rinstruction en crime; qui les assimilait à des animaux plus ou moins bien traités, selon leur valeur ; qui condamnait les femmes à la promiscuité, les époux, les parents et les enfants à des séparations déchirantes ; qui les exposait tous, à tout âge et de tout sexe, à des châtiments dont rignominie n'était surpassée que par la cruauté !
Je renvoie à Fouvrage capital de M. Cochin, sur Y Abolition de r esclavage j tous ceux qui éprouveraient le besoin de réfuter les lieux communs des apologistes de la servitude, sur le prétendu bonheur des nègres, sur la prétendue vertu des négriers ou des blancs livrés aux terribles tentations de Fomnipotence, sur la prétendue impossibilité du travail libre dans certaines régions, sur la prétendue impossibilité d'y produire le sucre et le coton sans l'esclavage, sur les prétendus désastres qui devaient suivre partout l'émancipation.
Je ne veux m'arréter un instant que sur un seul des points qui troublent quelquefois les bons esprits, sur l'infériorité supposée de la race noire. Sans doute, elle n'est pas destinée à prendre le premier rang parmi les races humaines ; mais tout ce qui se passe en Amérique montre que les noirs affranchis sont parfaitement capables de pratiquer les devoirs de la vie chrétienne et sociale, comme aussi de devenir les serviteurs libres et actifs du public et de l'Ëtat. Ils ont tout d'abord montré qu'ils étaient capables de se battre en connaissance de cause et pour la cause qui était la leur. C'est en vain que le Sud a essayé d'armer ses esclaves et de les conduire au combat comme au travail forcé. « J'ai entendu dans ma vie, » disait tout récemment le président Lincoln, avec cette bonhomie ironique qui caractérisait sou-
vent ses discours, «j'ai entendu bien des arguments desc( tinés à prouver que les nègres sont faits pour la servitude, <c mais s'ils consentent à se battre pour que leurs maîtres a les retiennent dans l'esclavage, ce sera le meilleur arçutt ment de tous ceux que j'aie jamais connus. Celui qui se <( battra pour cela méritera à coup sûr de rester à jamais « esclave. Quant à moi, je crois que tout homme a le droit « d'être libre; cependant, je permettrais volontiers aux a noirs qui aimeraient à être esclaves de le rester; j'irai <( même jusqu'à permettre aux blancs qui vantent et en- (( vient la condition des esclaves de le devenir. » Mais cet essai, dont se moquait ainsi Lincoln, ne réussit nulle 'part, tandis que le Nord a formé, avec des noirs aifranchis, d'excellents régiments, parfaitement disciplinés et aussi intrépides que les régiments noirs au service de l'Angleterre ou les compagnons de Théroïque Toussaint Louverture*. Le parti de l'émancipation n'a jamais produit d'argument plus irréfutable ni de résultat plus décisif. On peut y compter ; ces bras qui ont manié le sabre et la baïonnette sous le drapeau delà liberté ne retourneront plus jamais à d'indignes entraves, et ces soldats improvisés ont révélé par leur exemple à la race dont ils sortent le secret de sa force en "même temps que de son droit.
Pour entamer cette grande œuvre, aujourd'hui si merveil-
* Le DaUy-Newi du 24 mars 1664 publie un récit très-curieux sur TefTet produit par le premier régiment noir qui parut dans les rues de New- York. l\ avait été levé par un club de cette ville, The Union league Club. Au moment de partir pour le théâtre de la guerre, il reçut ses drapeaux, des mains d'une réunion de dames appartenant à la meilleure société de New-York. « Lorsqu'il parut dans Broadway, musique en télé et drapeaux déployés, l'enthousiasme fut au comble; les négresses et les mulâtresses fondaient en larmes : des milliers de bras noirs agitaient des mouchoirs blancs sur toute la ligne qae le regard pouvait embrasser : « Que pensez-vous de cela? ■ enlendis-jj dire par un homme de couleur à son voisin, qui répondit : « Je l'aime, je Taime, et je remercie Dieu d'avoir assez vécu pour en être témoin. »
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leusement accomplie, la Providence s'est servie d'instruments en apparence aussi obscurs que faibles et insignifiants. Nous n'oublions certes pas les grands écrivains et les grands orateurs qui ont allumé au profit de l'émancipation des noirs la flamme de leur éloquence : ni ce Channing, dont la noble mémoire reçoit un nouvel éclat du triomphe de la cause qu'il a s i bien servie ; ni ce généreux et infatigable Sumner, assommé en plein Sénat parun collègue brutal, aux applaudissements enthousiastes de toutle Sud, et qui se trouve aujourd'hui récompensé de ses labeurs, de ses épreuves et de ses nobles cicatrices * ; ni ce Théodore Parker qui célébrait le mariage de deux esclaves fugitifs, en donnant pour cadeau de noce au mari une bible et une épée. a Voici, disait-il, pour vous apprendre à servir Dieu avec votre femme, et voici pour la défendre contre tout homme qui revendiquerait le droit de la soumettre à sa luxure et à son fouet*, d Mais ce qui nous touche surtoiit, c'est de penser que le mouvement irrésistible qui triomphe aujourd'hui en Amérique de tant d'obstacles ei de tant d'orages a été surtout Tœuvre d'une romancière ei d'un pendu. Le roman, la Case de ronde Tom^ tout le monde parmi nous l'a lu, et presque tout le monde l'a admiré, mais nul ne se doutait qu'il en sortirait une révolution triomphante et légitime. Le supplice a passé bien plus inaperçu que le roman. C'est à peine si quelques-uns se sont intéressés à ce vieux John Brovirn, si odieusement calomnié, qui acheva une carrière aventureuse, mais honnête, en expiant sur la potence le crime d'avoir voulu, en provoquant une poignée de noirs virginiens à l'insurrection, signaler au monde l'horreur de la servitude
< On sait qu'une souscription fut ouverte dans le Sud pour offrir à raoteur de ce grossier outrage une cravache ou gourdin d'honneur, avec celte inscription : un him again! ce qui peut se traduire : Recommencez.
' Thâodorb Parker, Life anâ Correipondenee^ tome U, p. 99.
américaine. Ceux qui l'ont immolé, le 2 décembre 1859, ont cru alors que tout était fini. C'était juste le contraire : tout allait commencer. Il n'y avait de fini que la scandaleuse impunité de leur domination homicide.
Mais on m'arrête. J'entends d'ici les murmures et les interruptions de toute cette foule trop nombreuse, foule ignorante et séduite, qui s'en va répétant, avec une crédulilé inqualifiable, qu'il ne s'est jamais agi d'esclavage dans la lutte entre le Nord et le Sud, que la guerre n'a été amenée que par des questions de tarif ou d'indépendance locale, provinciale et municipale!
Il faut plaindre l'ignorance du vulgaire qui répète de bonne foi ces puérilités ; mais on ne saurait assez flétrir l'hypocrisie de ceux qui, connaissant les faits, osent nier, devant l'Europe, que le maintien de l'esclavage ait été le premier et, à vrai dire, l'unique mobile de l'insun'ection.
Vous prétendez, leur dirais-je, qu'il n'est pas question d'esclavage? j'affirme qu'il n'est question que de cola, et je •crois qu'il suffirait de dix minutes, devant une assemblée de juges impartiaux, pour le démontrer sans réplique.
Est-il vrai, oui ou non, que, l'élève du bétail humain ayant remplacé avec avantage la traite interdite par l'Angleterre, le nombre des esclaves avait, dans les États du Sud, quadruplé de 1787 à 1860, et s'était élevé de 700,000 à FèB de 4,000,000 «?
Est-il vrai, oui ou non, que le Sud, bien loin de travailler à l'émancipation graduelle de cette foule croissante d'es-
> Chiffre exact des deoi receosemenU : 1787: 687^7. — 1860: 3,953,751.
claves, n'a cessé de resserrer les mailles du filet de la servitude, en l'aggravant par un code pénal qui a été justement défini lun des monuments les plus terribles de scélératesse préméditée dont le monde ait jamais été témoin? Est-il vrai, oui ou non, que notamment les lois rendues par la Géorgie en 1829, par TAlabama et la Louisiane en 1830, par la Caroline en 1839, par la Virginie en 1849', punissaient de la peine du fouet pour les gens de couleur, de l'emprisonnement et de l'amende pour les blancs, le délit d'avoir donné un enseignement quelconque aux noirs libres comme aux noirs esclaves, afin que le noir même affranchi quant au corps restât à jamais asservi par l'âme?
Est-il vrai, oui ou non, que, non content de maintenir ce qu'il appelait V institution de l'esclavage, le Sud s'est appliqué à le propager par tous les moyens ; que la conquête et l'usurpation du Texas en 183S, les violences commises dans le Kansas, en Californie et dans tant d'autres territoires nouvellement annexés, ont été l'œuvre exclusive des flibustiers esclavagistes, enivrés par la vision d'un vaste empire fondé sur l'esclavage, et qui s'étendrait, selon l'expression d un de leurs orateurs, du tombeau de Washington au palais de Montézuma?
Est-il vrai, oui ou non, que la rupture, exclusivement préparée par les exigences toujours croissantes du Sud quant à la poursuite des esclaves fugitifs, exclusivement provoquée par l'agression du Sud, ayant enfin éclaté, elle n'a été justifiée dans les manifestes officiels des États confédérés que par des considérations cjrc/wsiwcmen/ empruntées au danger q|ie courait, selon eux, le maintien de Tesclavage ?
Est-il vrai, oui ou non, que l'hostilité du Nord contre
* C*«st en verla de cette loi qae, depuis 1850, une jeoDe dame blanche i été condamnée à la prison pour avoir appris l'alphabet à des esclaves.
l'esclavage soit le seul grief invoqué dans le manifeste de la Caroline du Sud du 20 décembre 1860 S dans celui de TAIabama du H janvier 1861 , dans celui du Texas du 1" février 1861, dans celui de la Virginie du 17 avril 1861 ^, et sans qu*il y ait dans tous ces documents un mot, un seul mot des contestations sur le tarif ou d'aucune autre question industrielle ou politique ?
Est-il vrai, oui ou non, que dans le débat suprême, qui a immédiatement précédé la rupture, dans les procès- verbaux de la conmiission dite des Trente-Trois, qui a siégé du 1 1 décembre 1860 au 14 janvier 1861, il n'y ait pas un mot, pas un seul mot, sur les tarifs ou sur les impôts, et que tout y roule uniquement sur le maintien et les garanties de l'esclavage ?
Est-il vrai, oui ou non, que dans l'ultimatum présenté par JeiFerson Davis, au nom des États du Sud, il demande formellement que la propriété de l'homme par l'homme, property ifi slaves, soit assimilée, dans toute l'étendue des États-Unis, à toute autre propriété et déclarée inviolable?
Est-il vrai, oui ou non, que dans la nouvelle constitution que se sont donnée les États confédérés, après avoir consommé leur disjonction, il y ait trois clauses expresses et
* On lit dans ce manifeste que les Caroliniens prennent les armes parce 4^'on a élu poor président des Ëlats-Unis un homme dont les opinions el les ^iesseins sont contraires à l'esclavage, et parce qu'on a prêché dans les Ëtats ^5u Nord contre l'esclavage comme contre un péché.
' J'emprunte ces dates d'abord au très-solide et utile travail de M. Henry oreau : la Politique française en Àmiriquet Dentu, 1864; puis à deux pubiiations anglaises aussi intéressantes qu'instructives : le discours du licv. oseph Parker à Manchester, le 5 juin 1863; et la lecture de M. Ernest Joncs, Àmeriean tcar and American tlavery à Ashton, le 16 novembre 1863. Voir ^uui les arliclM de M. H. de la Combe sur le Mexique et les Ëiats-Unis dans Mt Correepondanl d'octobre et novembre 1863.
soleonelles destinées à sanctionner et à perpétuer Tesclavage ?
Est-il vrai, oui ou non, que Tinsurrection ait suivi exactement la frontière de Tesclavage ; que son intensité ait été si exactement proportionnée à Tintensité de Tesclayage luimême , que, par exemple, en Virginie, dans le principal et le plus célèbre des États confédérés, toute la portion de TÉtat où la richesse foncière se base sur des haras de noirs [the slave breeding part) ait pris les armes, tandis que la portion où la propriété s'exploite par le travail libre [the fret labour part) n'a pris aucune part à la guerre?
Est-il vrai, oui ou non, que depuis le commencement de la guerre et après leurs premiers succès, le langage publiquement et officiellement tenu par les orateurs et les écrivains du Sud a proclamé plus que jamais la nécessité absolue et la légitimité éternelle de Teâclavage ? Que cent ministres des différentes sectes, réunis en conféreucA dans la capitale de la nouvelle Confédération, à Richmond, ont déclaré que «( Tabolition de Tesclavage était une usurpation commise au « détriment des plans de Dieu?» Que le Richmond Enquirer^ le Moniteur de la Confédération, du 28 mai 1863, a imprimé ces paroles : a Aux trois termes de la devise républicaine, (c à la liberté, à Tégalité, à la fraternité, nous entendons exa pressément substituer l'esclavage, la subordination et le « gouvernement. 11 y a des races nées pour servir, comme tt il y a des races créées pour gouverner. Notre Confédération « est un missionnaire envoyé de Dieu pour rétablir ces vé— « rites dans les nations? p Qu'un autre journal virgimen, the Southside Démocrate s'exprime en ces termes, qui rappellent un langage que nous avons trop souvent entendu d^ ce côté de l'Atlantique depuis 1848 : « Nous détestons tou^ « ce qui porte l'épithète de libre, jusques et y compris leB
a Qoirs libres ; nous détestons le travail libre, la société libre, « la pensée libre, le libre arbitre, les écoles libres ? » Enfin, est-il vrai, oui ou non, que le vice-président de la nouvelle Confédération, Stephens, dans son discours du 2 1 mars 1 86i , à Savannah, a expliqué ainsi qu'il suit le but et Tesprit de cette Confédération : a Notre constitution a réglé pour tou- « jours l'institution particulière, qui a été la cause immédiate a de la rupture et de la révolution. Elle déclare que Tes- « clavage africain, tel qu'il existe chez nous, est l'état propre « au noir dans notre civilisation. Notre gouvernement est « fondé sur cette grande vérité morale et physique, que le « noir n'est pas l'égal du blanc, et que Tesclavage est son « état naturel. Notre Confédération se constitue ainsi sur une a base strictement conforme aux lois de la nature et aux dè- « crets de la Providence. C'est en conformant le gouverne- « ment et tout le reste à la sagesse éternelle des lois du « Créateur que l'on sert le mieux l'humanité. C'est pour- « quoi nous avons fait de la pierre qu'avaient rejetée nos <K premiers architectes, la pierre angulaire de notre nouvel c( édifice. )>
Ces hideux blasphèmes ont été entendus par Dieu , enregistrés au livre de ses justices ; ils n'ont pas tardé à recevoir • un châtiment trop mérité.
On remarquera l'identité presque absolue du langage officiel de ce second personnage de l'insurrection avec celui du misérable assassin de Lincoln, dont je suis à mille lieues de vouloir imputer le crime aux Confédérés, mais qui n'en a pas moins arboré leur drapeau, leurs principes et leur phraséologie. Dans la lettre de novembre 1864, où il annonce le projet de risquer sa vie pour attenter à la personne du chef des abolitionistes, il écrit ces mots : « Je regarde l'esclavage «des noirs comme l'une des plus grandes bénédictions,
« pour eux et pour nous, que Dieu ait jamais accordée à une a nation protégée par sa grâce*. »
On voit donc que les esclavagistes transatlantiques ont laissé à leurs partisans en Europe le soin de déguiser leur cause^ en la représentant comme étrangère au maintien de l'esclavage. Ils ont dédaigné cette naïveté ou cette hypocrisie ; ils ont montré le fond de leur cœur et dit la vérité avec une cynique éloquence.
On insiste sur le dédain que les gens du Nord témoignent en toute circonstance aux noirs libres qui résident parmi eux, et on cite, à Tappui de cette objection, des anecdotes plus ou moins sérieuses. Tenons-les toutes pour vraies. Qu'en résultera-t-il? Que chez une portion delà population du Nord, les mœurs ne sont pas à la hauteur des lois, et que le Nord a eu, lui aussi, quelque chose à expier. Le temps seul peut amener des changements désirables dans cet ordre, et le temps lui-même produira difficilement une fusion complète entre deux races si distinctes. Les plus négrophiles diront probablement toujours comme tel Français ami des noirs : a Nous les voulons bien pour frères, mais pas pour beaux- « frères. » En attendant, les lois du Nord garantissent aux noirs tous les droits, toutes les libertés civiles et politiques dont jouissent les blancs; et c'est pour maintenir ces lois, ou plutôt pour les modifier dans l'intérêt des noirs, pour arracher quelques pauvres noirs fugitifs aux serres de leurs maîtres, que le Nord a couru les chances d'une guerre ler-
' Voici le texte original de ce passage de la lettre de Boolh, inexactement traduit par la plupart de nos journani :
« This country was formed for the white , not for the black man. And looking upon African slavery* from the same standpoint held by the noble framers of our constitution , ï , for one , bave ever considered it one of the gréâtes tblessings(bolb for themselves and os) thad God ever bestowed upon a favoured nation, a
rible qui Ta mis à deux doigts de sa perte. D'ailleurs, si les nègres sont si maltraités, si malheureux dans le Nord, comment se fait-il qu'on n'ait jamais entendu parler d'un seul noir qui voulût quitter le Nord pour le Sud ? tandis que chaque jour on voyait s'enfuir les nègres du Sud vers le Nord, et qu'il fallut, pour les arrêter et les ramener dans le soidisant paradis des noirs, les lois odieuses contre les fugitifs qui ont produit, avec la guerre civile, la ruine providentielle de Yinstitution particulière.
Tout peut se résumer d'ailleurs en deux simples interrogations. Siy dans la guerre qui vient de se terminer, le Sud avait été victorieux, peut-on supposer que Tesclavage eût été aboli par les vainqueurs? Non, les plus audacieux n'oseraient le soutenir. Mais c'est le Nord qui a vaincu, et ce vainqueur n'a-t-il pas décrété l'abolition et n'est-il pas résolu à la maintenir? Oui. C'en est assez pour trancher la question aux yeux des gens de bonne foi ' .
Ce qu'il faut admettre, c'est que, au début de la guerre, l'abolition n'était point dans le programme du Nord. L'émancipation immédiate et absolue n'a été résolue que depuis que la marche des événements et surtout l'imprudente outrecuidance du Sud, enivré par ses premières victoires, ont fait éclater à tous les yeux que le maintien de l'esclavage était la source du mal politique et social dont la guerre civile ^vait révélé toute l'intensité.
> Il me parait inotile d'insister sar les mesures prises, depuis le commencement de la guerre, par le président Lincoln et les Ëlats du Nord pour abolir la législation contre les esclaves fugitifs, pour ahoiir graduellement t* émancipation dans les fitals et les territoires successivement occupés par l«s armées da Nord ou nouvellement organisés. L'intérêt de ces détails dist^aratt devant ces deux actes décisifs : en droit , l'abolition pure et simple, totale et irrévocable , de l'esclavage dans toute l'étendue des Ëiat-Unis; en Faiit , l'incorporation de cent einqwinU mille nègres, la plupart anciens esclai, dans les armées de la République.
Or donc, c'est ici qu'il faut admirer TactioD directe, mystérieuse et imprévue de la Providence. Elle a fait aboutir la guerre civile à un résultat auquel personne ne songeait en la commençant ; elle s'est servie de la main même des coupables pour provoquer et nécessiter le châtiment qui leur était dû.
Oui, c'est ici qu'il faut bien adorer le doigt de Dieu !
Gomment le méconnaître dans ce prodigieux concours de circonstances, où tout révèle une conduite des affaires humaines supérieure à tous les calculs et à toutes les volontés des hommes?
Si les gens du Sud avaient usé d'une modération ou d'une prudence élémentaire, l'esclavage serait encore debout, et peut-être eûtril encore duré pendant des siècles. Jamais le Nord n'a prétendu imposer l'émancipation inmiédiate ni même graduelle au Sud. Bien loin de là, le Nord avait fait au Sud des concessions-excessives, coupables même, en votant, en appliquant les lois sur l'extradition des fugitifs K Aucun tempérament, aucun ménagement ne lui a coûté.
On sait assez que ce n'est pas le Nord qui a commencé la guerre; on sait qu'il ne l'a soutenue qu'à son corps défendant. A l'exception du seul Brown, les plus ardents parmi les abolitionistes du Nord n'avaient jamais employé ou invoqué d'autres armes que la persuasion, la prédication, la
' Dans VBUtoire romaine à Rome, de notre regrettable confrère, H. Ampère, livre d'ane lectare fort opportune en ce temps de césarisme hisloriq[iie , je trouve le passage prophétique que voici: c On voit quelle était la modéralioB de Tibérius Gracchus; il poussait les ménagements presque jusqu'à Tlniquité. C'est précisément ce qu'avaient fait les États-Unis du Nord, en protégeant l'esclavage du Sud par la loi des fugitifs. Les aristocrates se montrèrent tout juste aussi reconnaissants que Tout été les Ëtats-Unis du Sud. Les aristocrates furent cruellement punis d'avoir repoussé des concessions excessives, et il pourra se faire que les États du Sud, qui ont agi de même ne soient pas moins sévèrement punis. • T. IV, p. 284.
presse, la propagande pacifique, morale et intellectuelle. Les gens du Sud, au contraire, en ont toujours appelé à la force, à la violence, à la guerre. Même ayant la guerre, ils ontpartout et toujours pris rinitiatiye de la violence. Répétons-le, il ne leur fallait qu'une dose bien faible de modération pour donner une durée indéfinie à leur crime. Ils ne Font pas voulu. Il ont toujours poussé tout à outrance. Quand le compromis du Missouri, en 1 820, eut tracé sur le sol de la grande république une ligne de démarcation entre la servitude et la liberté, en leur garantissant au midi de cette ligne la paisible position de cette honteuse propriété, cela ne leur a pas suffi. En 1850, ils ont exigé et obtenu la loi atroce qui autorisait la chasse aux esclaves fugitifs, jusque dans les États libres ; cela encore ne leur a pas suffi. Il leur a fallu obtenir de plus, en 1859, dans le fameux procès de Dred Scott, un arrêt de la Cour suprême qui reconnût à tout propriétaire d'esclaves le droit de transporter ses esclaves dans toute retendue du territoire de la République '.
En gagnant ce fameux procès, ils ont. Dieu merci, perdu celui de l'esclavage. Aveuglés par leur égolsme cupide, ils se sont jetés eux-mêmes dans Tablme ; à force d'exigences et de violences, ils ont fini par contraindre leurs trop dociles, leurs trop complaisants concitoyens à leur tenir tête et à les écraser.
Us ont notoirement préparé, effrontément annoncé et spontanément déclaré la guerre civile dont ils ont été vic-
* Dred Scott était an esclafe qni, amené par son maître dans TËtat libre de riUinois, réclama sa liberté an nom de la loi de cet État qui interdisait l'esclavage sur son territoire. Déclaré libre par la Cour locale, il fnt, sur appel , restitué à son maître, avec ta femme et ses enfants, par arrêt de la Cour suprême, rendu sous la présidence du chef de justice Taney, arrôc qui déclara que les Africains n'ont aucun droit civil ni légal. On remarque que rillinois, qui fut le théâtre de cette iniquité , est précisément l'Ëtat d'où est sorti Lincoln, le destructeur de l'eseiavage.
times. Dès 1886, lors de Télection contestée entre FrémoDt et Buchanan, ils annonçaient publiquement que si Tabolitioniste Frémont était élu, TUnion ne durerait pas une heure après son inauguration. Pendant les quatre années de la présidence de leur candidat Buchanan, ils substituèrent la conspiration à la provocation : maîtres du gouvernement, ayant pour ministre de la guerre des États-Unis un des leurs, ils avaient tout préparé pour s'assurer un avantage déloyal dans la lutte future, en confiant le commandement des forteresses et des arsenaux de la république à des officiers esclavagistes. De là leurs premiers succès, qui ont si singulièrement séduit et trompé Topinion européenne. Le 6 novembre 1860, la désignation des électeurs chargés de nommer un nouveau président de la République annonce que, pour la première fois, un républicain^ ou en d'autres termes un abolitioniste, deviendra chef du pouvoir exécutif. Un mois après, le 20 décembre 1860, avant un acte ou une parole quelconque du nouveau pouvoir, la Caroline du Sud leva le drapeau de la séparation, que douze autres États arborèrent à sa suite. Pendant les quatre mois qui s'écoulèrent avant Tinstallation de Lincoln, les États du Sud se constituèrent en convention, puis en confédération séparée, armèrent les milices locales, mirent la main sur les caisses publiques, sur les fonds fédéraux, organisèrent à leur aise la révolte. « 0 mes concia toyens, » leur disait l'admirable Lincoln dans son premier message du 4 mars 1861, a vous qui êtes mécontents, c'est a dans vos mains et non dans les miennes qu'est le sort de « la guerre civile ! Le gouvernement ne vous attaquera pas. a II n'y aura de conflit que si vous êtes les agresseurs. Vous (( n'avez pas un serment, enregistré au ciel, qui vous oblige a de nous détruire, tandis que moi j'ai prêté le serment le « plus solennel de conserver , de protéger , de défendre
« rUnioD *. » A ce touchant, à ce généreux appel, les hommes du Sud répondirent en donnant le signal de la guerre impie où, par un jugement de Dieu, ils ont trouvé la ruine de leur cause déshonorée.
La législature américaine n'a pas attendu la fin de la guerre pour décréter l'abolition du crime. Sur la proposition du président Lincoln et à la majorité requise pour changer la constitution des États-Unis^ elle a introduit dans cette constitution un amendement portant que toute servitude volontaire ou involontaire cessera d'exister aux États-Unis.
Lincoln et le congrès appellent ainsi la bénédiction céleste sur les drapeaux de l'Union : et Dieu répond du haut des cieux à cet appel, à ce retour fait aux lois éternelles. La guerre, qui se traînait depuis quatre ans en alternatives douloureuses et incertaines, change tout à coup de caractère. Un souffle nouveau, un souffle invincible enflamme les généraux et les soldats du Nord. La marche de leurs armées devient irrésistible. La fortune des combats, capricieuse jusque-là, ne cesse plus de sourire à ce grand peuple libre qui vient de décréter l'aflranchissement irrévocable de quatre millions d'esclaves. La stratégie, jusque-là toujours supérieure, des chefs sudistes, devient impuissante. Le cercle de fer formé par les forces du Nord se resserre et se ferme enfin complètement autour du foyer de la rébellion. Cette rébellion, naguère si fière et si forte, chancelle éperdue. Tout se trouble et se confond autour d'elle. Enfin se lève le jour de la justice ; la catastrophe éclate, Richmond est pris ; le Sud est foudroyé. Dieu ratifie le décret du congrès pat la victoire, une victoire aussi complète qu'imprévue, une victoire irrévocable.
* Voir le texte complet de ce long et admirable discours dans le livre de M. Cochin, t. II, p. 487.
0 Providence i généreuse, lumineuse et ingénieuse Providence ! C'est un régiment nègre qui entre le premier dans la capitale des insurgés, dans ce Richmond si longtemps imprenable. Ces noirs méprisés, émancipés par la victoire, marchent en tête de Tannée libératrice ; ils sont salués par les acclamations de leurs frères, des noirs esclaves qu'ils viennent délivrer et mettre à leur niveau. Vont-ils venger les injures séculaires de leur race et les leurs ? Vont-ils assouvir aux dépens des blancs et des blanches le ressentiment des crimes et des infamies inséparables de Tesclavage, que leurs pères et leurs frères, leurs mères et leurs sœurs ont si longtemps subis? Non, non; pour comble de bonheur et d'honneur, ces esclaves d'hier pénètrent dans la capitale des esclavagistes, ils s'en emparent, ils en deviennent et en demeurent les maîtres, et pas l'ombre d'un excès, pas l'ombre d'une représaille ne vient ternir leur victoire ! J'en atteste l'histoire : le soleil n'a jamais éclairé un plus grand, un plus consolant spectacle.
Est-il besoin, après tout ce qui précède, de réfuter longuement la prétention manifestée par les apologistes du Sud de voir dans leurs clients les représentants du droit fédéral, de la cause des petits États, et même de cette décentralisation qui commence à trouver faveur au sein de la démocratie européenne. Je déclare, quant à moi, que si cette prétention était fondée, si, comme l'a dit un jour le ministre des affaires étrangères d'Angleterre, lord Russell, avec son imprudence proverbiale, s'il était vrai que le Sud combattit pour Vindépendanceei le Nord pour la domination^ le Sud n'aurait pas de partisan plus décidé, plus sympathique que moi. Je suis
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conyaincu que les amis et les défenseurs de la liberté doivent favoriser partout dans le monde la cause des petits États, si récemment et si noblement défendue par M. Thiers au Corps législatif. La vraie grandeur d'un peuple se mesure non par rétendue de son territoire et le chiffre de sa population, mais par sa liberté et par sa moralité. Or, l'histoire démontre malheureusement que, sauf la seule exception de l'Angleterre, la liberté des peuples décroît et dépérit en raison directe de l'accroissement de leur territoire et de leur population. L'intelligence et la moralité publique suivent la môme proportion. Je souhaite et j'espère que les États-Unis donneront, comme l'Angleterre, un nouveau démenti à ce cruel résultat des enseignements du passé, et montreront que la liberté peut coexister avec la grandeur matérielle. Mais, au lisque de faire frémir ceux d'entre les Américains avec lesquels je sympathise le plus, j'avoue que je redoute pour eux les périls de la centralisation, de l'unité et de l'indivisibilité, qui sont les bases naturelles du despotisme monarchique ou militaire. En réservant toute question de droit, et sans approuver aucune rébellion , je verrais donc non-seulement sans effroi et sans douleur, mais avec confiance et satisfaction, la division de l'immense étendue de la république actuelle en plusieurs États d'une étendue inégale, mais également libres, également républicains , également chrétiens.
La liberté américaine, ainsi divisée en plusieurs foyers de Tie, de pensée et d'action, aurait de bien autres garanties de durée, et n'en exercerait que mieux, sur le reste du monde, une influence aussi féconde et salutaire que celle des immortelles peuplades de la Grèce antique ou des répubh'ques chrétiennes et municipales du moyen Age.
Mais il y a quelque chose qui parle plus haut dans tout cœur honnête que les expériences de l'historien, que les dé-
fiances ou les préférences du politique : c'est la justice, c'est rhumanité.
Est-ce pour défendre la justice et Thumanité que les Etats du Sud ont rompu le lien fédéral qui les incorporait à la grande république américaine? Non, certes; c'était pour fouler aux pieds l'une et l'autre. A défaut du droit général, du droit naturel, avaient-ils au moins un droit ou même un prétexte légal pour s'insurger? Non, mille fois non. La constitution primitive des colonies insurgées, de novembre 1777, garantissait la souveraineté absojue de chaque État nouveau, et se bornait à établir une fédération de républiques indépendantes. Mais la constitution en vigueur, celle faite en 1789 par Washington et par des hommes qui (( osèrent restreindre la liberté parce qu'ils étaient sûrs de ne pas vouloir la détruire \ » a substitué à cette collection de souverainetés, absolument indépendantes, un peuple, un seul et unique peuple, non pas centralisé et uniformisé comme le nôtre, mais composé de divers États, tous astreints, au dedans comme au dehors, à l'obéissance stricte envers certaines obligations fixées par le pacte fondamental. Jamais il n'a été prévu ou admis par personne que ce pacte pût être rompu au gré d'une seule des parties contractantes. Aucun peuple, aucun État, aucune communauté ne saurait subsister si chacun de ses membres pouvait se séparer à volonté et sans provocation du corps social. En admettant, dans toute sa périlleuse étendue, le droit moderne, tel qu'il a été proclamé de part et d'autre, dans le récent débat sur la question romaine, par M. Thiers comme par M. Rouher; c'est-à-dire le droit d'être bien gouverné, ot, si on ne l'est pas, le droit de changer son gouvernement; encore faut-il
■ Tocqueville. ,
prouver qu'on a été mal gouverué, qu'on a été opprimé, et opprimé de façon à rendre la rupture du lien social plus nécessaire et plus légitime que son maintien. Certes, la séparation peut être légitime, comme Tinsurrection , mais dans certains cas extrêmes et rares. Un cas pareil s*est-il présenté pour les États du Sud? L'évidence, la conscience universelle répondent : Non, mille fois non. Il leur est impossible à eux ou à leurs apologistes de produire une preuve quelconque, une seule, de la plus légère atteinte portée à leur indépendance.
Où sont leurs griefs, leurs douleurs, leurs souffrances? On peut les mettre au défi de citer un droit violé, un bien spolié, une liberté étouffée ou seulement amoindrie. Oui, laquelle? Est-ce la religion? non! L'élection? non! L'éducation? non! La propriété? non ! pas même la propriété de l'homme par l'homme, jusqu'à ce que, par trois ans de révolte et de guerre civile, ils aient en quelque sorte contraint les autorités légitimes et souveraines de la république à en décréter l'abolition.
Hien, absolument rien, dans l'histoire des relations du Nord avec le Sud, ne ressemble, même du plus loin, à ces mesures violentes et oppressives contre la liberté de la foi, de la prière et de l'enseignement qui ont contraint les sept cantons catholiques de Suisse à former, il y a vingt ans, le Sonderbund, si injustement, si lâchement, si misérablement écrasé en 1847. Rien, absolument rien ne leur a fourni l'ombre même d'un prétexte pour briser le lien fédéral et refuser non-seulement d'obéir en certains cas extrêmes aux pouvoirs légalement constitués, mais même de les reconnaître.
On a eu mille fois raison de dire qu'il fallait bien se garcier d'assimiler les États qui composent l'Union à nos dé-
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partexnents actuels ou même à nos anciennes provinces. Chacun de ces États a et doit avoir un pouvoir exécutif et deui chambres électives, une magistrature, des tribunaux, des codes à lui, une police, une administration des finances à lui, enfin une constitution particulière, votée et sanctionnée par le peuple de chaque État. Voilà ce qui constitue le vrai fond de la liberté américaine. Or, toutes ces bases fondamentales' ont-elles été respectées chez tous les États du Sud, jusqu'à ce que la guerre ait éclaté? Il est impossible, absolument impossible de le nier. Les États du Nord n'ont ni accompli, ni essayé d'accomplir le moindre envahissement sur l'indépendance législative des États du Sud, mime en ce qui touche l'esclavage^ jusqu'à ce que la guerre ait été déclarée par le Sud.
Mais, en dehors de cette souveraineté locale et pour ainsi dire personnelle de chaque État, il y a, d'après la constitution des États-Unis, une souveraineté générale personnifiée dans le président des États-Unis, le sénat et la chambre des représentants qui siègent à Washington. Les gens du Nord ont-ils exercé cette souveraineté générale au détriment des intérêts du Sud? Non; et cela par une raison toute simple : parce que, jusqu'en 1861, les présidents des États-Unis et la majorité des deux Chambres ont toujours appartenu au Sud. Lorsqu'en 1861 lamajoritéapassé au Nord, le Nord en a-t-il usé ou abusé contre le Sud? Non, encore une fois; etTeût-il voulu, il ne l'aurait pas pu puisque le Sud l'a prévenu en commençant la guerre avant que le Nord eût saisi le pouvoir.
Résumons encore une fois, en deux mots, le véritable état de cette questions! singulièrement méconnue ou inconnue. Les hommes du Sud voulant à tout prix non-seulement maintenir, mais propager l'esclavage, avaient réussi, avec le concours de leurs amis, les démocrates du Nord, à
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s'assurer depuis plus de trente ans la majorité dans la législature fédérale et le choix du président quatriennal de la République. Le jour où, pour la première fois^ par les voies les plus légales et les plus régulières, par le mouvement purement moral de Topinion, la majorité élue des représentants du peuple et des électeurs présidentiels leur a échappé, ce jour-là, ils ont rompu le pacte fédéral et levé Tétendard de la révolte. Ils se sont insurgés, parce qu'ils ne se sont plus sentis les maîtres, et ils ne se sont plus sentis les maîtres, parce qu'ils ont prévu que peut-être les autorités nées des nouvelles élections modifieraient non pas la propriété des esclaves dans les États esclavagistes, mais les lois qui autorisaient la chasse aux esclaves fugitifs dans les Étais libres. Tant qu'ils ont eu, avec la complicité des démocrates du Nord, la majorité dans le congrès et des présidents de leur bord, ils ont trouvé que TUnion était inattaquable. Quand le flot de l'opinion s'est tourné contre eux, quand ils ont compris qjie le Nord pourrait bien ne plus consentir à rester le complice et l'instrument de l'esclavage; quand, pour la première fois, ils ont vu la majorité légale passer du côté des républicains ou des abolitionistes , alors, mais alors seulement, ils ont déclaré l'Union impossible, et ils . ont pris les armes pour la déchirer. C'est absolument comme si les socialistes français avaient tiré l'épée en 1848, après I élection du prince Louis Bonaparte à la présidence, ou en 1849, après les élections de l'Assemblée législative. C'est aussi précisément ce que voulaient faire ceux qui ont été au Conservatoire des Arts-et-Métiers , le 13 juin 1849. On sait Ce que la France et le monde ont pensé de cette entreprise, dont les auteurs ont été les premières victimes et n'ont été plaints de personne.
Envoyons donc l'argument tiré de ce prétendu zèle du
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Sud contre le despotisme unitaire de la centralisation, envoyons-le rejoindre l'argument qui prétend faire de l'esclavage une question étrangère à l'origine de la guerre. Qu'ils aillent l'un et l'autre s'engloutir dans ces limbes où dorment ensevelis à jamais les mensonges inutiles et les sophismes confondus.
Ce qui impatiente le plus dans ces sophismes, c'est de les voir partout répétés et propagés par les Anglais, avec un acharnement que la victoire du Nord va certainement calmer, mais qui n'en a pas moins fait injure à leur bon sens comme à leur conscience et à leur honneur national. Nulle part, on le sait, la cause du Nord n'a soulevé une inimitié plus profonde, plus universelle, plus soutenue. On se demande par quelle rancune de souverains dépossédés, par quel préjugé de caste ou quelle inimitié de famille, ils ont pu oublier à ce point leurs propres antécédents, leurs traditions les plus invétérées, bonnes ou mauvaises. De quel front, eux qui ont lutté de toutes leurs forces contre l'insurrection coloniale qui a transformé leurs provinces en Etats souverains, eux qui ont réprimé avec une cruauté inexcusable le soulèvement de l'Irlande en 1798, et avec une sévérité excessive, bien que légitime, la révolte des Cipayes en 1858, de quel front ont-ils pu reprocher à leurs cousins d'Amérique l'énergie des moyens employés contre les insurgés du Sud, et le principe même de la guerre soutenue par les pouvoirs constitués de la République contre l'agression des confédérés? Mais surtout comment, eux , les abolitionistes par excellence, eux dont la susceptibilité sur la question de la traite a enfanté le droit de visite et tant d'autres complica-
lions avec nous et avec toutes les nations maritimes ; eux qui ont donné, avec uu désintéressement inouï, le premier signal de Témancipation de la race noire aux dépens de leurs propres Antilles, comment osent-ils renier leur propre gloire en suspectant, en dénonçant, en décriant les motifs qui ont guidé les abolitionnistes américains? Comment ne s'aperçoivent-ils pas qu'ils s'exposent ainsi à donner raison aux détracteurs si nombreux qui les ont accusés de n'avoir entrepris l'œuvre d'émancipation que par calcul, et d'y avoir renoncé dès que le calcul s'est trouvé mauvais ? Il y a là un de ces mystères douloureux que présente quelquefois Fhistoire des plus grandes nations, et devant lesquels la postérité reste ébahie comme les contemporains. Espérons, du reste, qu'il ne s'agit ici que d'une aberration momentanée, et rappelons-leur cette* belle page de leur propre histoire, si bien écrite par un de ces Américains qu'ils calomnient : <c D'autres nations, dit Channing , se sont acquis une gloire immortelle par la défense héroïque de leurs droits; mais on n'avait pas d* exemple d'une nation qui, sans intérêt et au milieu des plus grands obstacles , épouse les droits d'autrui, les droits de ceux qui n'ont d'autre titre que d'être aussi des hommes, les droits de ceux qui sont les plus déchus de la race humaine. La Grande-Bretagne, sous le poids d'une dette sans pareille, avec des impôts écrasants, a contracté une nouvelle dette de 1 00 millions de dollars pour donner la Uberté, non à des Anglais, mais à des Afri i^ains dégradés. Ce ne fut pas un acte de politique ; ce ne fut pas l'œuvre des hommes d'État. Le Parlement n'a fait cju'enregistrer l'édit du peuple. La nation anglaise, avec un îseul cœur, une seule voix, sous une forte impulsion chrét:ienne et sans distinction de rang, de sexe, de parti ou de • <îommunion, a décrété la liberté de l'esclave. Je ne sache
pas que Thistoire rapporte un acte plus désintéressé, plus sublime. Dans la suite des âges, les triomphes maritimes de rAngleterre occuperont une place de plus en plus étroite dans les annales de l'humanité, et ce triomphe moral y remplira une page plus large et plus brillante... *. »
Toutefois, si la cause du Nord et de l'émancipation de l'Amérique n'a guère rencontré que des adversaires parmi les classes dirigeantes de TAngleterre, dans la patrie de Burke et de Wilberforce, il faut convenir qu'elle y a toujours été ouvertement et énergiquement soutenue par quelquesuns de ses orateurs et de ses hommes politiques les plus connus, et au premier rang par MM. Cobden et Bright^. Il faut surtout reconnaître que les populations ouvrières du Lancashire et des grands centres industriels ont manifeste de vives et persévérantes sympathies pour les abolitionistes américains.
Or, ces populations sont précisément celles qui ont eu le plus à souffrir des suites de la guerre qui, en déchirant les États-Unis, a interrompu la production cotonnière. Rien de plus admirable, d'ailleurs, que l'attitude des ouvriers anglais pendant toute la durée de cette crise si fatale à la prospérité des manufactures anglaises, et qui n'a point encore cessé. Le travail des noirs aux États-Unis leur donnait du pain, en produisant la matière première de l'industrie qui les faisait vivre. Ils n'en ont pas moins jamais imaginé, jamais prétendu, comme certains publicistes et certains prédicateurs, que les nègres étaient destinés par la Providence à
* Lettre à M. Clay sur l'annexion du Texas ^ 1*^ août 1837, citée par M. Cochin, t. II, p. 449.
> Signalons aussi les écrits d'un éloquent professeur d'Oxford, M. Goldwin Smith, en faveur du Nord, et surtout la protestation de M. Henry Wilberforce qui , en vrai chrétien et en digne fils de son glorieux père , est resté fidèle à la bonne cause. Voir le Weekly Catholic RegUler du 13 mai 1863.
être toujours esclaves, afin d'ôtre les pourvoyeurs de l'industrie européenne. Jusqu'à ce que Téquilibre eût été rétabli par rintroduction de la culture du coton en Egypte, où elle a affranchi et enrichi les Fellahs, et dans Tltalie méridionale, où elle a servi d'une façon si étrangement imprévue les intérêts de l'unité italienne, la crise produite par l'interruption du commerce entre les États du Sud et les ports européens a été la plus cruelle peut-être qui ait jamais affligé l'industrie européenne. Les ouvriers anglais ont supporté cette crise, qui dure 'encore, avec la plus magnanime patience. Ils ont souffert les dernières extrémités de la faim, sans qu'aucun soulèvement, aucun bouleversement soit venu réaliser les prophéties de ceux qui avaient spéculé sur leur détresse, pour obtenir de l'Angleterre la reconnaissance des États du Sud et la consolidation de l'esclavage, lis ont souffert sans murmurer. Oui, sans qu'aucun déploiement de forces militaires ait été nécessaire pour les contenir ou les intimider, sans qu'aucune des libertés publiques ait été suspendue, sans que la liberté de la presse ou d'association ait subi la moindre restriction, ces millions d'être affamés et souffrants ont gardé un calme et une résignation héroïques. L'inaction forcée, la détresse et la faim avaient partout remplacé, dans cette vaste ruche des filatures anglaises, le travail, l'aisance, les progrès de l'économie et du bien-être domestique. La profusion des secours publics et industriels prodigués par les sympathies désintéressées de leurs voisins et de leurs compatriotes* à ces victimes innocentes de la guerre d'Amérique ne semblait qu'une goutte d'eau dans l'océan de cette détresse. Et ce-
* Uoe lisU de soascripiion» oaverte en décembre 1862, commence par les noms de lord Derby pour 125 mille francs, el de lord Edward Uoward pour 75 mille.
pendant, non-seulement aucune émeute, aucune agitation publique n*a éclaté, mais dans les nombreux meetings et les publications diverses qui ont accompagné cette crise si cruelle et si prolongée, aucun symptôme d*irritation ne s'est manifesté contre les classes supérieures, contre le gouvernement du pays. Éclairés par un bon sans qui montre les progrès incontestables obtenus par la propagation de Tinstructien primaire, depuis les émeutes sanglantes de 1819, les ouvriers de ces districts anglais qui constituent le plus grand centre industriel du monde ont facilement compris qu'ils n'avaient à imputer la calamité dont ils étaient vic^ times ni à la reine, ni à l'aristocratie, ni au ministère, ni aux chambres, ni à qui que ce soit en Angleterre ; mais bien à une grande crise historique dont les conséquences seraient favorables à l'évangile et à l'humanité. Ils sont restés nonseulement dociles aux conseils de la raison et du patriotisme, dans leur attitude à l'égard des autorités et des autres classes de leur pays, mais inébranlablement fidèles, dans leurs manifestations et dans leurs pétitions au Parlement, à leurs sympathies pour les États du Nord, qui représentaient à leurs yeux la cause de la justice et de la liberté. Ils ont donné ainsi la meilleure preuve de leur aptitude à la vie publique comme aux droits politiques qu'ils réclament, qu'ils ne peuvent manquer d'obtenir, et qu'il faut leur souhaiter, en souhaitant aussi que l'admission régulière et pacifique des masses au suffrage électoral puisse s'opérer avec les garanties nécessaires pour empêcher l'intelligence et la liberté de succomber sous la prépondérance abusive du nombre.
Résumons et concluons. Nous prétendons que la victoire du Nord est un événement aussi heureux que glorieux, et nous voudrions Tavoir prouvé. Mais n'y eussions-nous pas réussi, aucun de nos lecteurs ne niera que ce ne soit Tévé* nement le plus considérable du temps actuel, et celui dont les conséquences sotit les plus vitales pour le monde entier.
La fédération américaine est désormais replacée au premier rang des grandes puissances du monde. Tous les regards vont être désormais tournés vers elle ; tous les cœurs vont être agités par la destinée qui lui est réservée ; tous les esprits vont s'éclairer à la lumière de son avenir ; car cet avenir sera plus ou moins le nôtre, et sa destinée décidera peut-être de la nôtre.
De tout ce qui s'est déjà passé en Amérique, de tout ce qui va s'y passer dans la suite, il résulte pour nous de graves enseignements, des leçons dont il est indispensable de tenir compte; car, bon gré mal gré, nous appartenons à une société irrévocablement démocratisée, et les sociétés démocratiques se ressemblent entre elles beaucoup plus encore que les sociétés monarchiques ou aristocratiques. 11 est vrai que les différences sont encore grandes entre tous les pays comme entre toutes les époques ; il est vrai surtout, grâce à Dieu, que les peuples comme les individus conservent, sous tous les régimes, leur libre arbitre, et demeurent responsables de leur destinée. Savoir comment il faut user de ce libre arbitre, au milieu du courant impétueux et en apparence irrésistible des tendances de son temps, voilà le grand problème. Pour le résoudre, il faut, avant tout, se rendre
compte de ces tendances, soit pour les combattre, soit pour les suivre ou les diriger, selon les lois de la conscience.
Il s*agit donc, dans Tétude des faits contemporains, non de préférences, mais d'enseignements. On n est pas maître de choisir ici-bas entre les choses qui plaisent ou qui déplaisent, mais entre les choses qui sont. Je n'ai point à raisonner ici avec ceux qui n'ont pas fait leur deuil du passé politique de l'ancien monde, avec ceux qui rêvent encore une reconstruction théocratique, monarchique ou aristocratique de la société moderne. Je comprends tous les regrets; j'en partage plus d'un; j'en honore beaucoup, parmi ceux que je ne partage pas; j'ai, autant qu'un autre, la religion, peut-être même la superstition du passé, mais en me réservant la faculté de distinguer le passé de l'avenir, comme la mort de la vie. Je ne triompherai jamais d'aucune ruine, excepté de celle du mensonge et du mal, qu'il ne m'a pas encore été donné de contempler. Cela dit, je prétends n'offenser personne et môme ne dire qu'un lieu commun presque trivial à force d'être évident, en constatant que le monde moderne est échu en partage à la démocratie, et qu'il n'a plus à choisir qu'entre deux formes de la démocratie, mais deux formes qui diffèrent autant que là nuit et le jour : entre la démocratie disciplinée, autoritaire, plus ou moins incarnée en un seul homme tout-puissant, et la démocratie libérale, où tous les pouvoirs sont contenus et contrôlés par la pubUcité illimitée et par la liberté individuelle ; en d'autres termes, entre la démocratie césarienne et la démocratie américaine. On voudrait bien ne prendre ni l'une ni l'autre; on aimerait mieux autre chose. Soit; cela se comprend.
Les délicats sont malheureux!
Mais ce n'est pas une raison pour qu'ils deviennent
aveugles et impuissants. Encore une fois il faut choisir : et on ne peut choisir qu'entre ces deux termes. Tout le reste n'est que fantaisies d'utopiste ou regrets d'archéologue, fantaisies ou regrets infiniments respectables peut-être, mais parfaitement stériles.
On le sait assez, mon choix est fait, et je le suppose fait de même par ceux à qui je voudrais parler ici. C'est donc à eux que je montre avec bonheur et fierté la lutte que vient de traverser l'Amérique et la victoire qu'elle vient de rem-, porter (si cette victoire reste pure), comme un gage de confiance et d'espoir. La guerre civile pouvait faire de la démocratie américaine une démocratie césarienne et militaire. Or, c'est le contraire qui arrive. Elle reste une démocratie libérale et chrétienne. C'est le premier grand fait qui, dans les annales de la démocratie moderne , rassure et console sans réserve, le premier qui soit propre à inspirer confiance dans son avenir, confiance limitée, humble et modeste, comme il convient de l'être à toute confia9ce humaine, mais confiance intrépide et sincère, comme peut et doit l'être celle des cœurs libres et des consciences honnêtes.
L'Amérique vient de montrer pour la première fois, depuis le commencement du monde, que la liberté pouvait coexister dans une démocratie avec la guerre, et, de plus, avec la grandeur presque démesurée d'un pays. Cette existence simultanée reste toujours pleine de périls et d'écueils; mais enfin elle est possible, elle est réelle ; elle passe provisoirement de la région des problèmes dans celle des faits.
La démocratie américaine a des croyances et des mœurs, des croyances chrétiennes, des mœurs viriles et pures ; elle est en cela très-supérieure à la plupart des sociétés européennes. Elle professe et elle pratique le respect de la foi religieuse et le respect de la femme. Mais surtout elle pra-
tique et elle conserve la liberté à un degré qu'aucune nation, excepté l'Angleterre, n'a encore pu atteindre; la liberté sans restriction et sans inconséquence ; toute la liberté, c'est-àdire la liberté domestique non moins que la liberté politique ; la liberté religieuse à côté de la liberté civile, la liberté de tester avec la liberté de la presse, la liberté d'association et d'enseignement avec la liberté de la tribune. Malgré la rudesse de ses allures, malgré une certaine déperdition du-sens moral qui semble se manifester chez elle depuis la mort de Washington, elle méprise ou elle ignore les entraves odieuses ou ridicules, ïes restrictions haineuses et jalouses qu'associent à leur étrange libéralisme nos démocrates français'. En outre, elle approche plus qu'aucune autre société contemporaine du but que doit se proposer toute société humaine : elle offre et elle assure à tous les membres de la communauté une participation active aux fruits et aux bienfaits de l'union sociale.
* Jo ne puis me refuser le plaisir de rappeler à ce propos le beau passage où mon plus jeune confrère et ami , M. Prévost-Paradol , a si bien caractérisé l'infirmité radicale de la démocratie française :
« Giboyer se déclare démocrate, et c'est à la démocratie qu'il veut conquérir tout le monde. Soit! à quelle démocratie cependant?... Est-ce à celle qui peut accepter tous les jougs, excepté le joug léger du Seigneur, hardie contre Dieu seul, et docile en tout le reste?... Celte démocratie, que veut-elle et que prétend-elle? Vivrons-nous sous son drapeau en citoyens libres on en sujets asservis?... Comprend-elle qu'il n'est point de son intérêt, ni conforme à la justice, d'être en guerre éternelle avec la religion, et d'envenimer par de constants outrages, une mésintelligence déjà si funeste; que pour faire vivre librement la religion dans un État libre, il faut obtenir son concours volontaire, et qu'imposer à la religion même la liberté sans son aveu, n'a été jusqu'ici possible à personne; que la religion enseigne après tout, mieux que la sagesse humaine ne Ta jamais pu faire, à se sacrifier, à se résigner, à attendre, à ne point trop haïr la proi^périté du prochain, à s'en distraire par une espérance plus hante, et que ce sont là les vertus dont les démocraties vraiment libres sauraient le moins se passer; puisque l'homme que la force brutale y serrerait de moins près doit être, s'il se peut, contenu par son cœur.
Le nouveau président, Johnson, a franchement arboré, dans sa première allocution, la doctrine fondamentale des pays libres et chrétiens : « Je crois que le gouvernement a a été fait pour Thomme, et non Thomme pour le gouvernece ment. )> En d'autres termes : la société est faite pour l'homme, et non Thomme pour la société ou pour TËtat. Il a ainsi établi la distinction souveraine qui sépare la liberté du pouvoir absolu, le droit chrétien du droit païen, du droit romain, du droit esclavagiste.
Certes, ni la misère ni Timmoralité ne sont inconnues dans la grande république. Le poison de Tesclavage dont elle a été trop longtemps infectée, Técume que lui apporte rémigration européenne dont elle se recrute, les dangers et les infirmités propres à toute démocratie, aggravés par la rudesse sauvage de certaines habitudes sociales, tout cela l'ébranlé et la menace, mais ne Tempéche pas de donner à Tordre public et à la propriété une sécurité, sinon complète et parfaite, du moins suffisante, et dont les vacillations superficielles sont mille fois préférables à la paix énervante et corrup trice du despotisme .
Certes aussi, on ne connaîtra jamais aux États-Unis, ni dans les pays qui s'acheminent dans la même voie, la vie douce et molle des peuples de TOrient ou de TEurope méridionale au dix-huitième siècle. Il y aura des peines, des tracas, des fatigues, des dangers pour tous et pour chacun. Cette action et cette censure de tout le monde sur tout le inonde, qui constituent la vraie vie et la seule discipline efficace des peuples libres, entraînent mille soucis et quelquefois mille périls. « Les dieux, dit Montesquieu, par la bouche de Sylla, les dieux, qui ont donné à la plupart des hommes une lâche ambition, ont attaché à la liberté presque autant de malheurs qu'à la servitude. Mais quel que doive
être le prix de cette noble liberté, il faut bien la payer aui dieux. )»
L'Amérique nous apprend comment on se guérit de cette lâche ambition^ sans renier aucun des principes, aucune des conquêtes de la civilisation chrétienne.
Ce qui nous blesse et nous inquiète le plus, nous autres Européens qui étudions TAmérique avec le désir d'y lire le secret de notre avenir, c'est le système ou plutôt Tinstinct populaire qui écarte du pouvoir, et souvent même de la vie publique, les hommes les plus éminents par le talent, par le caractère, parles services rendus. C'est assurément un trèsgrand mal que cet ostracisme légal et graduel dpnt les États- Unis se sont fait une sorte d'habitude. Mais j'entends dire que ce résultat n'est pas absolument inconnu dans certains pays qui n'ont rien de commun avec la liberté américaine,^ et où ces victimes de Tostracisme n'ont pas même la ressource des changements périodiques et constitutionnels, encore moins les armes offensives et défensives que garantit à tout citoyen des États-Unis la liberté illimitée de tous. Jusque sous l'ancienne royauté, Saint-Simon ne nous avait-il pas signalé « le goût d'abaisser tout » et « les grâces spéciales de l'obscurité et du néant, » aux yeux du Maître? Et après tout, faut-il désespérer du monde, parce que ce phénomène de l'abaissement ou même de l'exclusion des classes opulentes ou élevées se produit partout .(excepté en Angleterre), tantôt comme autrefois par leur propre faute, tantôt et de nos jours, surtout, sans qu'il y ait de reproches graves à leur faire. Cela est triste, cela est pénible, cela est injuste; mais cela est trop général pour n'être pas une loi historique. Et les résultats de cette loi nouvelle ne sont pas toujours ou partout dépourvus de grandeur.
L'Amérique étonne le monde en plaçant à la tête d'une
nation de trente millions d'hommes des hommes sortis des derniers rangs de la société, en confiant à ces hommes obscurs et inexpérimentés des armées d'mi million de soldats qui, la guerre terminée, rentrent dans leurs foyers, sans que personne soit tenté d'y voir un danger pour la liberté ou une ressource contre elle. Un homme qui a été d'abord bûcheron, puis terrassier, puis batelier, puis avocat, devient président des États-Unis et dirige, en cette qualité, une guerre plus formidable et surtout plus légitime que toutes les guerres de Napoléon. Un attentat horrible le fait disparaître, et aussitôt un ancien garçon tailleur le remplace, sans que Tombre d'un désordre ou d'une protestation vienne troubler le deuil national. Cela est étrange et nouveau; mais qu'y a-t-il donc là de malheureux ou d'effrayant? Pour ma part, j'y vois une transformation historique et sociale, aussi remarquable et moins orageuse que celle qui substitua dans tout l'Occident les Clovis et les Alaric aux vils préfets de Tempire romain.
Ces ouvriers devenus chefs d'un grand peuple me répugnent cent fois moins que les Césars avec leurs affranchis et v leurs favoris. Je vois avec une admiration émue que ces prolétaires , métamorphosés en potentats , ne sont nullement enivrés de leur élévation. Ils restent sobres, doux et sensés. Rien en eux qui sente les tyrans populaires d'autrefois, ni ces prétendus envoyés de la Providence, qui commencent par la violation des lois, comme César, et terminent par la démence, comme Alexandre et Napoléon'.
Quel repos et quel soulagement de se sentir en présence d'honnêtes gens, simples et véridiques, dont la puissance,
* Qae l'on veuille bien se rappeler comment M. Thiers , noire bislorien ^lluitre tt nalional^ a démontré, à la fin de son grand ouvrage, la folie, la ^raie folie que l'exercice de la toute-puissance avait substituée dans l'esprit «le Napoléon à la sagesse de w% premières années.
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contenue et contrôlée^ bien qu*immense, ne tourne pas la tête et ne pervertit pas le cœur ! Où chercher la vraie grandeur, si ce n*est en ces âmes plébéiennes qui, disciplinées par la responsabilité et purifiées par Tadversité, nous semblent grandir avec leur situation et transporter la politique jusque sur les hauteurs de la vie morale?
Si sombre et si triste qu'on puisse se figurer son avenir, et dût-elle périr demain dans son triomphe, TAmérique n'en aura pas moins légué aux amis de la liberté un encouragement immortel. Si nombreux et si cuisants que soient nos propres mécomptes , si légitimes que soient nos appréhensions, elle nous a donné de quoi croire et espérer, pendant des siècles encore, dans l'idéal qui entraînait, au siècle dernier, nos pères sous ses drapeaux, idéal dont ils ont fait le seul vrai programme de 1789, et qui peut seul servir de lien entre les fils des vainqueurs et les fils des victimes de la Révolution française.
Voilà pourquoi je n'ai pas craint de dire que, à l'heure actuelle, le peuple américain, «orti victorieux et pur d'une si redoutable épreuve, prendrait rang parmi les premiers peuples du monde. — Ce qui ne veut pas dire, tant s'en faut, qu'il soit irréprochable. Il ne la point été dans le passé, et rien n'annonce qu'il doive l'être dans l'avenir. A côté de toutes les vertus et de toutes les grandeurs de la race anglosaxonne, on n'en démêle que trop chez lui les excès et les grossiers défauts, l'égolsme cynique et cruel, les instincts farouches. Le voici au moment où ces vices et ces défauts vont l'envahir et le menacer plus que jamais. L'aveuglement de l'orgueil satisfait, la prépotence de la force triomphante vont l'exposer à ces abus du pouvoir, à ces dépravations de la victoire, dont les démocraties sont aussi susceptibles que les dictatures. Il a encore beaucoup à expier; car, pendant
riotervalle qui a séparé la guerre d*émaocipation de la guerre civile, la politique extérieure des États-Unis a beaucoup trop ressemblé à la politique extérieure des Romains ou des Anglais : elle a été égoïste, inique, violente, brutale même, et caractérisée par une absence absolue de scrupules. Le Mexique d'un côté, de l'autre, les races indigènes et indépendantes, ont appris à connaître toutes les suites cruelles de la prépondérance d'une race âpre au gain et née pour la conquête.
La voici arrivée à l'heure décisive de sa vie intérieure. *Il s'agit de montrer si le peuple américain, comme le peuple romain au temps de Publicola et de Cincinnatus, possède l'esprit de conciliation qui fait durer les républiques, ou si, comme les contemporains des Gracques, il veut ouvrir la porte qui conduit aux proscriptions et aux dictatures.
Dieu veuille que, dans les premières joies de la victoire, la majorité républicaine se montre aussi généreuse qu'elle a été résolue, selon la belle parole de Lincoln, dans ses né gociations avec le Sud, en janvier dernier. A Dieu ne plaise qu'on ait recours, après le triomphe, aux représailles dont on a su s'abstenir pendant la fureur du combat, et que rendraient inexcusables la prompte soumission et la dispersion complète des armées vaincues ! L'esprit de vengeance instillerait dans les veines de la grande nation un poison plus mortel et plus inextirpable que celui de l'esclavage anéanti. Des répressions posthumes, des confiscations, des proscriptions à la façon moscovite contre les vaincus et les prisonniers, des attentats contre les libertés locales ou l'indépendance souveraine des États, exciteraient l'indignation universelle et retourneraient les sympathies de tous les libéraux de l'Europe contre les émules transatlantiques de MourawiefF. Substituer la centralisation à la liberté, sous prétexte de ga-
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rantir celle-ci, ce serait condamner rAmérique à n*étre plus qu*une misérable et servile contrefaçon de TËurope, au lieu d*étre notre guide et notre précurseur dans la bonne voie.
Du reste, malgré d'odieuses violences de langage, malgré d*autres symptômes alarmants, on peut ebcore espérer qu'il n'en sera rien. Les Américains se rappelleront, comme Ta dit leur défenseur Burke, que la grandeur d'âme est la plus sage des politiques, et que de petites âmes ne vont pas à un grand empire. La réconciliation peut et doit s'opérer sans humiliation, et par conséquent sans difficulté comme sans retard entre les partis que ne sépare aucune antipathie nationale ou religieuse, de langue ou de croyance. Les travaux et les bienfaits de la paix, l'immense mouvement industriel, commercial et agricole, que la guerre elle-même n'a pas su ralentir*, scelleront de nouveau l'union entre le Nord et le Sud. Mais les belligérants réconciliés ne porteront-ils pas au dehors leur ardeur désormais stérile ? L'esprit militaire, si rapidement et si prodigieusement développé, se laissera-t-il réduire et contenir dans des limites nécessaires ? De ces armées dissoutes ne sortira-t-il pas des bandes d'aventuriers et de flibustiers, terreur et fléau des voisins ! Questions redoutables dont nous désirons ardemment la solution pacifique ; car nos vœux ardents pour la gloire et la prospérité des États- Unis se concilient avec ceux que tout ami du bien doit former pour la consolidation de la nouvelle confédération angloaméricaine, où nos frères du Canada, frères de race et de religion, peuvent jouer un rôle si utile et si prépondérant.
D'ailleurs nos sollicitudes et nos appréhensions se concentrent bien plus sur l'état intérieur de la grande république
* Od évalae les produits de toate espèce récoltés dans les Ëiats da Nord en 1863, à 995 millions de dollars, et ceux de Tannée 1864, la plus critique de la guerre, à 1|504 millions de dollars. Le doUar vaut 5 fr. 80 c.
que sur ses relations avec le dehors ; bien plus même sur les dangers propres aux anciens éléments qui la constituent que sur les conséquences immédiates de la lutte qui yient de se terminer. Puisse-t-elle ne jamais oublier que l'origine de ses belles institutions, de son incomparable liberté, de son invincible énergie, remonte aux libertés traditionnelles et à ]a civilisation chrétienne, à l'ombre desquelles avaient grandi les colonies insurgées en 1773*. Puisse-t-elle apprendre le secret difficile de préserver les individus, comme les pouvoirs publics, de cet asservissement à l'omnipotence des majorités qui façonne si naturellement les cœurs à subir le pouvoir absolu d'un seul! Souhaitons-lui cette susceptibilité de la conscience, cette délicatesse, cette chasteté de l'honneur*, qui manquent presque toujours aux sociétés démocratiques, même quand elles savent rester libres. Souhaitonslui d'échapper, ou plutôt de résister à l'un de leurs plus grands périls, à ce mépris des idées, des études, des jouissances intellectuelles qui engendre la torpeur ou le sommeil de l'esprit au milieu de l'agitation bruyante et monotone de la politique locale et personnelle. Souhaitons-lui de renoncer tôt ou tard à cet amour de la médiocrité, à cette haine des supériorités naturelles et légitimes, suite naturelle de la passion de l'égalité, qui transporte au sein des comices de la démocratie l'esprit des cours et des antichambres, et y reproduit trop souvent l'un des caractères les plus avilissants du despotisme perfectionné et popularisé par la civilisation moderne. Souhaitons que chez elle le suffrage universel, de plus en plus investi de toutes les fonctions électives, ne con-
* C'est ce que M. Edouard Laboulaye , ce fidèle champion de toutes les libertés, a parfaitement démontré dans le tome I*' de sa belle Biiloire dei
^ « That chasliiy of honour, which feels a stain like a wound, » expression ^ Burkedans son célèbre porlrait de Marie- Antoinette.
damne pas les classes éclairées et supérieures à ce découragement, à cette apathie politique qui finit par les exclure en fait, si ce n'est en droit, de la vie publique ^
Mais surtout, que rien ne porte jamais les Américains à affaiblir le principe fédératif qui fait jusqu'ici leur grandeur et leur liberté, en les préservant de tous les écueils où la démocratie s'est brisée en Europe. Borner le gouvernement central aux fonctions strictement nécessaires, en respectant scrupuleusement les libertés locales des différents États, tel est le premier devoir et surtout le premier intérêt des hommes d'État américains. Assurément, au lendemain d'une rébellion injustifiable et d'une guerre terrible , entreprise au nom d'une interprétation, abusive et immorale du principe fédératif, du droit fédératif, la tentation d'amoindrir et de limiter ce principe, de tendre à pleines voiles vers l'unité centralisatrice, sera grande chez plusieurs ; mais ce n'est qu'en résistant à cette tentation et en conservant une inébranlable fidélité à la tradition nationale, libérale et fédérale du pays, que l'Amérique restera digne de sa gloire et de sa destinée ^
Ce qui nous rassure principalement contre les dangers
* Le dernier dtscoars de M. Lowe, sur la réforme électorale, à la Chambre des Communes (8 mai 1865), renferme d'excellentes indications sur l'absorption probable de toat élément intellectuel ou indépendant par Vuniformiii, bien plus encore que par Vuniversalilé, du suffrage des classes ouvrières. *
^ Le passage suivant d'un discours adressé par le nouveau président des États-Unis, M. Johnson, au gouverneur de l'Indiana, indique bien qu'aucune intention semblable ne s'est encore fait jour.
« Quant ù l'idée de détruire les Ëtats, mes opinions ont été bien connues « jusqu'ici, et je ne vois aucune raison pour en changer maintenant. Quel- « ques hommes voudraient voir les Etats rebelles réduits à la condition de « territoires et perdre leur autimomie administrative ; mais le souffle de vie « est seulement suspendu chez eux , et c'est pour nous un devoir constitu- « itonnel de garantir à chacun une forme républicaine de gouvernement.
Un Ëlat peut faire partie de l'Union avec ses institutions particulières, et, c par l'effet de la rébellion, il peut perdre ce trait caractéristique : mais c'était V un Ëtat quand il s'est révolté, et quand il renonce à la révolte après avoir
qui menacent la république ou dont elle pourrait menacer le monde, c'est le caractère du peuple américain. La nation qui a su traverser de si redoutables épreuves sans se donner un maître, .sans même y songer, a évidemment reçu du ciel une constitution morale, un tempérament politique tout autre que celui de ces races turbulentes et serviles, que ne savent se rassurer contre leurs propres égarements qu'en se précipitant de la révolution dans la servitude, et qui n'ont de refuge et de distractioa contre les hontes et les ennuis de leur servitude domestique que dans les aventures du dehors.
Ce qui donne le meilleur gage de ce tempérament national, c'est le personnage vraiment unique que cette nation, dans la pleine possession de son libre arbitre et de ses sympathies naturelles, s'est donné deux fois consécutivement pour chef.
Tout a été dit sur Abraham Lincoln. Il nous a offert en plein dix-neuvième siècle un nouvel exemplaire, qui n'est ni une copie ni une contrefaçon du génie calme et honnête dont est issu Washington. Sa gloire ne sera pas écUpsée dans l'histoire, même par celle de Washington. 11 honore
« perda son institalion, c'est encore an État. Je considère comme un devoir « sacré pour nous, dans Tan de ces États où le.< armées rebelles ont été « battues et dispersées, quelque petit que soit le nombre des unionistes dans « eet État, pourvu qu'il y en ait assez pour manœuvrer le vaisseau de l'État, « c'est un devoir sacré pour nous, dis-je, de leur garantir une forme repu-
« blicaine de gouvernement Mais je dois ajouter que si je suis opposé
« à la dissolution , à la décomposition du tout , d'un autre côté je ne suis « pas moins opposé à la centralisation ou à la concentration du pouvoir entre • les mains d'un petit nombre. »
11 semble , d'après ce qui précède , que le président Jobnson conçoit le gouvernement ultérieur des États du Sud comme les Athéniens et les Spartiates concevaient celui des cités vaincues par eux dans la guerre du Péloponése. Us installaient dans le gouvernement les citoyens du parti qui leur était favorable. 11 est peut-être difûcilc qu'il en soit autrement au lendemain de la victoire fédérale. Hais il faut souhaiter que cette situation se prolonge le moins possible; car ce serait I& l'oppression et non la liberté.
rhiunanité non moins que le pays dont il dirigeait les destinées et dont il préparait la pacification avec une si intelligente modération. Son éloge est partout, et on ne fait que céder à l'impérieux appel de la conscience en s'y associant. Mais il nous importe à nous surtout, obscurs avocats de la liberté dont il a été le glorieux et victorieux champion, de graver dans nos Ames et de sceller dans nos vies cette pure et noble mémoire, pour nous encourager, nous consoler et nous engager de plus en pins dans la voie laborieuse où nous sommes volontairement entrés. Il nous importe de constater ce que l'étude de cette carrière, si courte mais si resplendissante, met surtout en lumière, savoir : cette union de la droiture et de la bonté, de la sagacité et delà simplicité, de la modestie et du courage, qui font de lui un type si attachant et si rare, un type qu'aucun prince, aucun homme public de notre siècle n'a surpassé ou égalé. Ce bûcheron devenu avocat, puis placé à la tête d'un des plus grands peuples du monde , a déployé toutes les vertus de Thonnéte homme à côté de toutes les qualités de Thonmie poMtique. La tête ne lui a pas plus tourné que la langue. Depuis son accession au rang suprême, nul n'a pu citer de lui un seul mot de menace ou de bravade, une seule expression vindicative ou excessive. Aucun souverain héréditaire ou électif n'a parlé un langage plus éloquent et plus digne, aucun n'a montré plus de calme et de bonne humeur, plus de persévérance et de magnanimité.
« Unissons-nous, » écrivait-il, le 20 février dernier, au gouverneur du Missouri, pour lui indiquer les moyens de pacifier cet état récemment soumis et encore cruellement agité ; « rencontrons-nous pour n'envisager que l'avenir, sans aucun souci de ce que nous avons pu faire, dire ou penser sur la guerre actuelle ou sur n'importe quoi. Enga-
geons-nous les uns envers les autres à ne harasser personne et à faire cause commune contre quiconque persistera à troubler son prochain. Alors la yieille amitié renaîtra dans nos cœurs; puis Thonneur et la charité chrétienne nous viendront en aide. »
L'honneur et la charité chrétienne ! N'est-ce pas là ce qui manque le plus et partout aux actes et aux paroles de la politique? Qu'y a-t-il de plus touchant que de voir ce « fendeur de bûches, » cet ouvrier de l'IUinois en rappeler les inspirations et les conditions vitales, d'abord à son propre peuple; puis, grâce au prestige dont l'a couronné sa mort, au monde entier, qui recueille avidement ses moindres paroles pour en grossir le trésor trop pauvre des leçons morales que lèguent à la postérité les pasteurs des hommes !
Recueillons à notre tour, et cherchons surtout dans ces paroles ce qui porte le caractère de cette foi chrétienne dont il était pénétré, et que confessent si simplement et si naturellement tous les hommes publics de l'Amérique. Orateurs et généraux, écrivains et diplomates, et ajoutons bien vite nordistes ou sudistes sans distinction, la pensée de Dieu leur est toujours présente : le besoin de le prendre à témoin, le devoir de lui rendre un public hommage les inspire toujours. Rien ne démontre mieux, à rencontre de nos révolutionnaires européens , que le développement le plus énergique et le plus illimité des idées, des institutions «t des libertés modernes n'a rien, absolument rien d'incompatible avec la profession publique du christianisme, avec la proclamation solennelle de la vérité évangélique.
Écoutons ses adieux à ses voisins et amis, en sortant de sa modeste petite maison à Springfield , pour devenir une première fois président des États-Unis.
« Personne ne peut comprendre la tristesse que j'éprouve au moment de cet adieu. C'est à ce peuple que je dois tout ce que je suis. Ici j'ai vécu plus d'un quart de siècle ; ici mes enfants sont nés et l'un d'eux y est enterré. Je ne sais pas si je vous reverrai jamais. Un devoir m'est imposé, plus grand peut-être que celui qui a été imposé à aucun citoyen depuis les jours de Washington. Washington n'eût jamais réussi sans le secours de la Providence en laquelle il eut toujours foi. Je sens que je ne puis réussir sans la même assistance, et c'est de Dieu que, moi aussi, j'attends mon appui, d
Ëcoutons-le dans le discours d'installation de sa première présidence, le 4 mars 186i :
« L'intelligence, le patriotisme, le christianisme et une ferme confiance en Celui qui n'a jamais abandonné sa terre favorite peuvent encore suffire à ajuster pour le mieux nos difficultés présentes. »
Après quatre années écoulées, et quatre années d'une guerre cruelle, qu'il avait tout fait pour éviter, élu pour la seconde fois, écoutons-le prononcer, le 4 mars 1865, les merveilleuses paroles qu'on ne se lasse ni d'admirer ni de répéter :
« Aucun des d^ux partis ne prévoyait la grandeur et la durée que la lutte a déjà atteintes... Chacun s'attendait à un triomphe plus facile, mais non pas à un résultat aussi fondamental et aussi mei*veilleux. Les deux partis lisent la même Bible et prient le même Dieu. Tous deux l'invoquent encore l'un contre l'autre. Il peut paraître étrange qu'un homme ose demander l'assistance d'un Dieu juste, tout en arrachant son pain aux sueurs d'un autre homme esclave ;
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mais De jugeons pas, si nous ne voulons pas être jugés. La prière d*aucuo des deux partis ne devait être complètement exaucée, car le Tout-Puissant a ses \ues connues de lui. « Malheur au monde, à cause du scandale, car il faut qu'il « y ait du scandale ; mais malheur à l'homme par qui arrive « le scandale. » Si nous supposons que l'esclavage est un de ces scandales qui, selon la Providence de Dieu, doivent nécessairement arriver, mais que Dieu retire après le temps voulu; si nous supposons qu'il nous inflige, au Nord comme au Sud, cette terrible guerre comme le châtiment de ceux qui ont commis le scandale, qu'y a-t-il là de contraire aux attributs divins que reconnaissent ceux qui croient en un Dieu vivant? Nous espérons ardemment et nous prions avec ferveur que ce terrible fléau de la guerre s'éloigne de nos têtes. Mais si la volonté de Dieu est qu'il continue à nous frapper jusqu'à ce que chaque goutte de sang an^achée par le fouet soit payée avec une goutte de sang versée par le sabre, nous n'en devons pas moins affirmer ce qui a été affirmé il y a trois mille ans, a que les jugements du Seigneur sont « véritables et entièrement justes ^ » Sans haine pour personne, avec la charité pour tous, avec une ferme persévérance dans la justice (autant qu'il nous est permis par Dieu de découvrir où est la justice], luttons toujours et travaillons à achever l'œuvre que nous avons entreprise; pansons les blessures de la nation ; songeons à ceux qui ont supporté le feu de la bataille ; prenons soin de leurs veuves et de leurs orphelins ; sachons surtout maintenir tout ce qui peut établir une paix juste et durable parmi nous et avec les autres nations^, i»
* C'est la versioQ aDglaise du texte : Judieia Domini vera, juiti/icûta in semetipia, Ps. XVlll, 10.
' Voir, à la suite de cet écrit, la lettre que ce discours a inspirée à Mgr l'évéque d'Orléans.
Écoutons les dernières paroles publiques qu'il a proncées, trois jours avant sa mort, dans un discours sur la Louisiane, le H avril :
a Nous nous trouvons réunis ce soir, non d:uis la douleur, mais dans la joie de notre cœur. L'évacuation de Pétersbourg et de Richmond et la capitulation de la principale armée des insurgés autorisent Tespérance d'une paix juste, dont la satisfaction ne doit pas être contenue. Mais, dans ces circonstances, Celui de qui découlent toutes les bénédictions ne doit pas être oublié. Un décret pour un jour d actions de grâces nationales est projeté, et sera dûment promulgué. N'oublions pas non plus ceux qui, en prenant la part la plus rude, nous ont procuré cette cause de réjouissances, et qui méritent des honneurs particuliers. Je me suis trouvé au front de l'armée, et j'ai eu le plaisir de vous transmettre moi-même une bonne partie des heureuses nouvelles; mais, ni dans le plan, ni dans l'exécution, nul honneur ne me revient. Tout appartient au général Grant, au talent de ses officiers, à la valeur de ses soldats, d
On le voit, c'est toujours, chez ce grand honnête homme,
la même humilité, la même simplicité, la même charité. Je
ne crois pas que, depuis saint Louis, personne parmi les
princes et les grands de la terre ait parlé un meilleur ian-
.gage.
Écoutons maintenant son ministre de la guerre, M. Stanton, annonçant au peuple la nouvelle de la victoire :
«L Amis et concitoyens ! Dans ce grand triomphe, mon cœur et les vôtres sont pénétrés de reconnaissance envers le Dieu tout-puissant, pour la délivrance de cette nation. Notre gratitude est due au président, à l'armée et à la marine, aux braves officiers et soldats qui ont exposé leur vie sur le
i^hamp de bataille et abreuvé la terre de leur sang. Notre compassion et notre assistance sont dues aux blessés et aux souffrants. Nos humbles actions de grâce sont dues à la divine Providence, pour sa sollicitude envers nous. Supplionsla de continuer à nous diriger dans nos devoirs comme elle nous a conduits à la victoire, et de nous aider à consolider les fondations de la république, cimentées comme elles Tont été dans le sang, pour que la république vive à jamais. N oublions pas non plus les millions d'hommes laborieux des pays étrangers qui, dans cette épreuve, nous ont accordé leurs sympathies, leur aide et leurs prières, et invitons-les à se réjouir avec nous de notre triomphe. Puis, cela fait, confions-nous pour l'avenir à ce grand Dieu qui nous guidera comme il nous a guidés jusqu'à présent, dans sa bonté infinie. »
Écoutons son successeur improvisé, M. Johnson, dans son discours d'inauguration :
« Le travail et la défense honnête des grands principes du gouvernement libre ont été les objets de toute ma vie. Les devoirs du chef de l'État deviennent les miens. Je les remplirai de mon mieux; Dieu seul est maître du résultat. )»
Écoutons, d'un autre côté, son rival, Jefferson Davis, le président de la confédération rebelle, dans son dernier message du 43 mars 1865 :
a Sachons nous élever au-dessus de toute considération égoïste ; sachons faire à la patrie le sacrifice de tout ce qui nous appartient; sachons surtout nous incliner humblement devant la volonté de Dieu, et invoquer avec révérence la bénédiction de notre Père céleste, afin que, comme il a protégé nos pères dans une lutte analogue à la nôtre, il daigne
nous permettre de défendre nos foyers et nos autels, et de maintenir inviolables les droits politiques dont nous avons hérité. »
Écoutons encore le vaillant Lee, général en chef de l'armée insurgée, dans sa proclamation d'adieu après la capitulation du 1 0 avril :
<c Soldats , vous emporterez avec vous la satisfaction du devoir fidèlement rempli, et je prie sincèrement qu'un Dieu miséricordieux vous accorde sa bénédiction et étende sur vous sa protection.
(( Avec une admiration sans bornes pour votre constance et votre dévouement à votre patrie , et avec un souvenir reconnaissant de votre bonne et généreuse considération envers moi,
(( Je vous fais mes adieux affectionnés,
« Général R.-E. Lee*. »
Écoutons enfin le représentant des États-Unis en France, M. Bigelow, répondant à une adresse de ses compatriotes de Paris {Moniteur du 1 1 mai) i :
a Je vous remercie de l'éloquence et de la vérité avec lesquelles vous avez interprété notre commune douleur. Mais il n'y a pas de crime que l'on ne doive considérer comme un hommage indirect à la vertu. La guerre entre les principes du bien et du mal est toujours engagée, et si l'Agneau
' Je ne pense pas qne ce soit le même général Lee dont le Moniieur da 14 a publié une lettre adressée à un joarnal de Montréal , et où se remarque le passage suivant : « J'ai l'extrôme honneur de connaître la plupart des membres du gouvernement des Ëtats confédérés et d'avoir eu de fréquentes relations officielles avec eux. Aussi, pour eux (car leur dignité personne^^le ne leur permet pas de répondre], je jure, sur ma foi de ehritienj sur mon honneur de gentilhomme, que ma croyance sincère est qu'ils sont aussi étrangers au meurtre que le secrétaire Stanton lui-même ou le vice -président Johnson. »
qui s'est chargé des péchés du monde a dû porter témoignage sur la croix, pourquoi celui qui a proclamé la délivrance d'une race d'esclaves aurait-il été à Tabri de la main perfide d'un assassin? Notre grande honte nationale pouvaitelle recevoir une fin plus digne d'eUe? N'était-ce pas la justice de l'histoire que la tombe de l'esclavage aux États-Unis fût à jamais indiquée par un crime qui, quoi qu'on en ait pu dire, n'a eu d'autre mobile que l'intérêt de l'esclavage.
« Les hommes qui, comme moi, ont toujours cherché la main de la Providence dans toutes les phases de la vie des sociétés, doivent reconnaître comme moi que Dieu n'a jamais été plus près de notre peuple qu'au moment terrible où, humainement parlant, nous paraissions le plus abandonnés. »
Le pays dont les représentants, dont les chefs civils et militaires parlent un tel langage dans une telle crise, est un grand pays, et j'ajoute : un grand pays chrétien. Je ne sais si le regard de Dieu, en s'abaissaot sur la terre, y découvrirait, au temps où nous vivons, un spectacle plus digne de lui.
Tout cela, diront quelques-uns, ne dépasse pas un christianisme vague et incomplet, un christianisme trop voisin du déisme, comme celui de Washington. Cela peut être vrai; mais, comme dit l'évêque d'Orléans, nous en sommes encore bien loin en Europe. Tout vague et incomplet qu'il soit, il semble que les catholiques les plus scrupuleux et les plus exigeants peuvent encore l'admirer et l'envier, puisque le pape Pie IX n'a pas dédaigné de contribuer au monument de Washington.
S'il est juste d'appUquer à la politique la règle posée par Notre-Seigneur pour la vie spirituelle : A fructibus eorum cognoscetis eos^ je pense que l'on peut envisager sans trop
d'inquiétude Tavenir des États-Unis et de tous les peuples qui, placés dans, les mêmes conditions, sauront marcher dans la même voie. La constitution sociale qui produit un Lincoln et ses pareils est un bon arbre, un arbre excellent, dont certains fruits n'ont rien à envier aux produits d'aucune monarchie ou d'aucune aristocratie. Je sais bien qu'il y a d'autres fruits, plus acres et moins savoureux; mais ceux-là suffisent pour légitimer la confiance et l'espérance que j'éprouve et que je voudrais inspirer à tous ceux qui tiennent à laisser, non-seulement leurs os, comme disait Lacordaire, mais leur cœur et leur mémoire, du bon côté des choses.
Détournons donc nos regards de tout ce qui, dans le vieux monde , nous entraîne par une pente trop naturelle au découragement, à l'abattement et à l'apathie ; et cherchons au delà de l'Atlantique à respirer le souffle d'un meilleur avenir. Ceux qui, comme moi, ont blanchi dans la foi à l'avenir de la liberté et à la nécessité de son alliance avec la religion, doivent sans cesse se rappeler les belles paroles de Tocqueville à madame Swetchine^. a L'effort en dehors de soi et plus encore en dedans de soi est plus nécessaire à mesure qu'on vieillit que dans la jeunesse. Je compare l'homme en ce monde à un voyageur qui marche sans cesse vers une région de plus en plus froide, et qui est obligé de remuer davantage à mesure qu'il va plus loin. La grande maladie de l'àme, c'est le froid. Et pour combattre ce mal redoutable il faut non-seulement entretenir le mouvement vif de son esprit par le travail, mais encore parle contact de ses semblables et des affaires de ce monde. C'est surtout en la vieillesse qu'il n'est plus permis de vivre sur ce qu'on a déjà acquis, mais qu'il faut s'efforcer d'acquérir
» Lellre da 2 février 1857.
encore : et au lieu de se reposer sur des idées dans lesquelles on se trouverait bientôt comme endormi et enseveli, mettre sans cesse en contact et en4utte les idées qu'on adopte avec celles que suggère l'état de la société et des opinions à l'époque où on est arrivé. »
Tout cela est vrai non-seulement des vieilles gens, mais des vieux partis, des vieilles opinions et aussi des vieilles croyances. La nôtre est la plus vieille du monde. C'est son privilège auguste, c'est aussi sa gloire et sa force. Mais pour que cette force, appliquée à la vie publique et sociale, ne s'étiole pas, ne se consume pas en vaines chimères, il faut la retremper sans cesse dans les eaux vives du temps où Dieu nous a fait naitre, dans le courant des émotions, des aspirations légitimes de ceux que Dieu nous a donnés pour frères. Profitons donc de ce que le Tout-Puissant nous a faits témoins de ce grand triomphe de la liberté, de la justice et de l'Évangile, de cette grande défaite du mal, de l'égoïsme, de la tyrannie. Remercions-le d'avoir donné à l'Amérique chrétienne assez de force et de vertu pour tenir si glorieusement les promesses de sa jeunesse. Répondons par un surcroît de courage et de fidélité à la bonté divine qui nous a épargné la honte et la douleur de voir misérablement avorter cette grande espérance de l'humanité moderne.
25 mai 1865.
APPENDICE
On nous pardonnera de citer ici deux documents dus à la plume toujours si généreuse et si éloquente de Mgr Dupanloup. Nous les publions parce qu'ils montrent d'abord que nous avons l'honneur de penser comme ce grand évoque sur la questioD américaine; ensuite, que Titlustre prélat n'avait point attendu l'issue de la guerre pour rendre justice et hommage à la bonne cause :
Lettre de Mgr Févêque d'Orléans au clergé de son diocèse,
sur Vesclavage.
Vous laissez rarement arriver jusqu'à vous l'écho lointain de la politique étrangère. Votre presbytère , que j'aime tant à visiter, est le séjour de la paix, de l'étude, de la prière et de la charité. Pendant le Carême, vous n'habitez môme pas le presbytère : vous habitez tout le jour votre église ; vous vous tenez pour ainsi dire debout devant les hooimes et à genoux devant Dieu, pour prêcher et pour prier, appelant sur les hommes le regard et le pardon de Dieu , suppliant les hommes de méditer avec vous la mort de Jésus- Christ, et d'unir aux souffrances de sa croix les souffrances de leur vie.
Au milieu de vos pieuses occupations, je ne viens point apporter une distraction , je viens solliciter une prière.
La prière, c'est notre politique à nous, c'est notre grande part dans les événements de ce monde. Parler de Dieu aux hommes et parler des hommes à Dieu, voilà notre mission. Et certes , ce n'est pas peu de chose , môme dans l'ordre des intérêts terrestres qui se débattent si ardemment entre les hommes. Car enfin , c'est Dieu
LA VICTOIRE DU NORD AUX ÉTATS-UNIS
qui tient dans ses Diaios les cœurs des peuples et des rois, et les incline où il veut; c*est lui qui tantôt les abandonne tristement à leurs Toies, et qui tantôt les arrête sur la pente des abîmes, et les ramène, bon gré, mal gré, par miséricorde; soit qu'un éclair des événements vienne tout à coup leur montrer les profondeurs du mal où ils se précipitaient, soit qu'une lumière encore plus haute leur donne enfin la vraie sagesse.
Quoi qu'il en soit, messieurs, les plus indifférents savent bien que les choses ne marchent point ici-bas sans le puissant concours des circonstances, qu'ils nomment les coups du hasard et que nous appelons, nous, la part et les coups de Dieu. Ils les attendent trop souvent en aveugles. Plus éclairés, nous ne cessons d'élever au ciel une voix confiante et pacifique pour le bonheur, les progrès et Tavenir du monde entier.
On nous voit prier pour la Syrie et pour la Pologne, pour l'Angleterre et pour la Russie, pour la Chine et pour l'Afrique, pour les victoires de la France et pour les victoires de la Foi, pour ceux qui souffrent, qui pleurent, qui espèrent, pour ceux qui gémissent et qui prient avec nous, et aussi pour ceux qui ne prient pas, qui ne gémissent pas, qui s'aveuglent, qui oublient!
Aujourd'hui, Dimanche de lapasiîion, à cette heure où l'étendard (le la croix est arboré dans tous nos temples, à ce signe sacré de la délivrance pt du salut, je me suis dit : Mon Dieu est mort sur la croix pour tous les hommes, et cependant il y a des hommes qui âonl encore sur la croix ! Il est mort pour les délivrer tous de toute servitude, et il y a des hommes, — le bruit qui se fait en ce moment autour de celte grande question me le rappelle douloureusement,— il Y a des millions d'hommes qui sont encore dans l'esclavage !
Le Vendredi -Saint va venir : ce jour -là, l'Église catholique, debout au pied de la croix, les yeux fixés sur ces bras étendus qui ambrassent le monde, recommandera à Notre- Seigneur, dans de >miblimes prières, les chrétiens, les hérétiques, les juifs, les païens, ^ t nous prononcerons tous avec elle ces belles poroles :
Oremus Deum Patrem QmnipofeïUem , ut cunctis mundam purget '^roribuSy morbos aufercUy famem depelliU^ aperiat carcerest vincula
^^^ ISSOLVAT.
« Prions Dieu, le Père tout-puissant, afin qu'il délivre le monde
^ de toutes les erreurs, qu'il éloigne les maladies, qu'il écarte les IX. 34
« famines, qu*il ouvre les prisons, qu'il faste tomber t<m$ les liens.., ■
C'est bien là le pur esprit de TÉvangile et de Jésus-Christ. N'est-ce pas ainsi que ce divin Rédempteur des hommes annonçait sa mission au monde: « L'Esprit du Seigneur s'est reposé sur moi^ c disait-il , pour évangéliser les pauvres, pour consoler tous ceux < qui pleurent, pour apporter le remède aux cœurs brisés, poor « prêcher aux captifs la'délivrance et à ceux qui sont dans l'esclavage « la liberté >. »
Et, après le Mattre divin, n'est-ce pas saint Paul, l'un de ses plus fervents disciples, qui poussait sur le monde païen ce cri sublime : « Il n'y a plus ni maîtres ni esclaves, car nous sommes tous frères « en Jésus-Christ*. »
Eh bieni aujourd'hui encore, sur des ferres chrétiennes, après dix-huit siècles de Christianisme, après ces paroles de Jésus-Christ, après ce cri de saint Paul , il y a encore des esclaves I
Messieurs, c'est pour cette partie si misérable et si cruellement opprimée de l'humanité que je viens vous demander de prier: oui, prions; prions pour les pauvres esclaves I
Et si je me suis senti pressé, à celte heure, de vous recommander cette triste et sainte cause, et de solliciter vos prières, c'est à raison des saints jours où nous sommes, et aussi des récentes nouvelles arrivées jusqu'à nous des pays lointains où s'agite douloureusement cette grave question , et vers lesquels sont tournés les regards de l'Europe.
La vérité est que l'ancien et le nouveau continent sont émus : les politiques parlent pour et contre; le commerce se trouble; le sang coule dans la guerre civile. Nous, Messieurs, prions. Dans les grandes crises sociales, où nous ne pouvons rester spectateurs indifférents, c'est la prière surtout qui est notre grand devoir...
N'attendez donc pas, messieurs, que je prenne parti dans la querelle lamentable qui divise les États-Unis d'Amérique. On me dit que le Nord ne mérite pas beaucoup plus de sympathie que le Sud, que des questions de tarifs commerciaux ou de prédominance poli-
' Spiriius DomiDi super me : propter qaod uniil me, evangelizaire paaperibas me, sanare conlritos corde, prsdicare capiivls remissionem... dimiUere confractos in remissionem (S. Luc, iv, 18, ]9.)
Non est servus neqae liber... omnes etitm vos nnum estis in Cliristo Jesn. (S. Paul, ad Gai., iii,S8.)
liqoe ont plus influé que la question de ^esclavage iur la scission dMii la guerre civile est sortie. On m^assare que le parti de Tabolition s'est rendu odieux par ses excès, tandis que les maîtres sont de bonne foi , et souTont de bon cœur. On me montre des catholiques au Sud encore plus qu'au Nord , et des dioyens engagés dans les deux armées avec un égal patriotisme , qui croient sincèrement des deux côtés servir la justice.
Oo prétend que si TUnian se reforme, la libération des esclaves ii*est pas certaine, et que si la séparation s'accomplit, cette libération n'est pas impossible. On veut me persuader que rkitérét de Dte fabriques sont au Sud, ceux de notre commerce au Nord; que nous devons désirer le maintien et l'union d'une nation que nous avons contribué à affranchir, et qui sert de contre-poids à d'autres nations; oo bien au contraire que nous devons craindre l'agrandis^ sèment d'un peuple, dont l'exemple et.l'esprit envahisseur menacent le monde, ie ne sai» point tout cela.
Mais ce que je sais, c'est qu'il y a encore quatre millions d'esclaves aux États-Unis, deux millions dans le reste de l'Amérique, eu tout six millions d'esclaves sur des terres chrétiennes, dix-huit siècles après la croix ; ce que je sais, c'est que les horreurs de la guerre ont été déchaînées par cette redoutable question, et que la paix du monde en est menacée et déjà (roublée.
Et ce que je suis plus heureux de savoir, c'est que, par un acte récent et important, un message du 8 mars, porté au congrès par le président des États-Unis et voté à une grande majorité, des mesures régulières, équitables, pacifiques ont été proposées pour mettre fin à l'esclavage et adoptées.
On propose une indemnité à tous les États qui consentiront A
entreprendre sur leur territoire l'abolition graduelle de l'esclavage.
^ul ne saurait dire quelles seront les suites de cette proposition ,
puisqu'elles dépendent de la réponse des États. On ne force per-
^c^vine. On assigne au mal une limite , et on lui ouvre une issue.
^*«st la première fois depuis soixante ans que le pouvoir central
f^c^end parti, et qu'il engage la nation tout entière dans un effort
^^çoureux contre le mal.
Sans être résolue, la question est donc engagée sérieusement. Un
l^^u a été fait, une espérance est ouverte. C'est un motif de plus
pour moi et un ioexprimable besoia de prier Dieu afin qu'i
bénir une entreprise dont il faut souhaiter ardeoiment la ]
solution.
Je connais les ohj'eclioaB de ceux qui plaident pour l'es je ne veui point les discuter longuement.
Non, qu'on ne me dise pas que les esclaves sont beureai d'ailleurs les faits accomplis dcTiennenl li^gilimes par la di
Les esclnves sont heureux. Oui, peut-Cire chez les i maîtres; ils mangent, ils dorment, ont quelques heures d peut-être mËme ils peuvent se corrompre à plaisir. Mais i Toj^r domestique T ont-ils la paternité 1 ont-ils la liberté 1 déshérités de la Tamille humaine, ils ont perdu nOD-seulc diDit d'aînesse, imis tous les droits; et parce qa'on lei encore quelquefois le plat de lentilles, on proclame qu heureui I
Quanta la doctrine des laits accomplis, je l'ai trop alla qi son application aux biens temporels de l'Église, pour qu'on t'élende à sod domaine spirituel, à ce qu'elle aime aux fluies.
Ab 1 l'Église sait le prix des Ames 1 et si elle a sacrifié (an une partie de ses droits même les plus incontestables, qua térât de sa mission ne lui faisait pas un devoir de les mi c'est afin de se réserver le droit de dire au monde entier, ai l'énergie de son amour : a Vos Ames, donnez-moi vos i gardez le reste I » Da mihi animas , nelera toile tibi <•
Qu'on ne me demande pas non plus de discuter la questi riquede l'esclavage; qu'on ne me rappelle pas que toutes les antiques ont passi.' parla; qu'on ne cherche point A me dii a force d'hypothèses irrt-aliaables, que l'esclavage n'est pa en soi, considéré d'une certaine façon, dans de certaines coi
Je laisse la théorie abstraite, et je regarde les ftiti.
Je regarde combien de fois ces conditions se sont ren< dans l'histoire, et comment, l'humanité étant donnée ce qu elles pouvaient se rencontrer; je regarde, non le cas eicep mais l'état, le fond même de la vie et de la dignité humair damnée par l'esclavage i un irreuiédinhic abaissement.
' GtN., 11, ît'.
Je ne me soucie pas des abstractions et des hypothèses. Certes, j'aurais beaucoup à dire sur l'origine de ce fléau opiniâtre et si longtemps universel. Comment l'homme a-t-il réduit l'homme en servitude? Je défie qu'on me l'explique sans le péché originel. Comment l'esclave est-il redevenu l'égal du maître 7 Je défie qu'on me l'explique sans la rédemption. L'esclavage est si odieux qu'on n'en comprend pas le commeflcement , et il est si commode qu'on n'en compreim pas la fin.
Si j'abordais la théorie, je montrerais que l'unité de la famille humaine, qui est pour nous, non une opinion, mais un dogme, qu'on l'entende bien, un dogme, et Tune des bases même de notre Foi , est devenue aussi un dogme de la science : je montrerais que l'unité de la famille humaine, principe de la dignité, de l'égalité, de la liberté, de l'humanité parmi les hommes, condamne et réprouve l'esclavage; et je renverrais aux travaux des Blumenbach et de^ Tiedemann, des Humboidt et des Geoffroy-Saint*Hilaire ; j'en appellerais à mes savants confrères, M. Fiourens et M. de Quatrefages, et au célèbre rapport de M. le duc de Broglie sur ce grand sujet ; je renverrais aussi à l'admirable ouvrage de M. Wallon, sur l'Esclavage dans VanUquitéy et au grand et généreux travail de M. Augustin Cocbîn, sur YEsdavage moderne^ lyoWk des hommes et des écrivains autrement autorisés que ces vaniteux sophistes, qui, seuls aujourd'hui, par haine du Christ et de son Église, attaquent, avec tous les efforts d'une science désespérée , ce dogme chrétien de l'unité de notre race, dût périr, avec notre dogme, la fraternité, la liberté des hommes.
Mais laissons la théorie.
Je ne veux rien contester de ce que l'on objecte en faveur de cette triste cause. Je ne veux pas discuter les subtilités de doctrine; mais je demande qu'on ne récuse pas les vérités d'expérience.
Or,, il est d'expérience que l'esclaTage n'a jamais été l'initiation et l'éducation de la liberté; plus il dure, plus il pèse ; plus il s'étend, plus il dégrade; et jamais il ne se dénoue tout seul. Vous refusez de les affranchir, parce qu'ils sont, dites- vous, incapables de la liberté ; et moi je vous dis que cette incapacité > c'est la servitude ^ui la maintient, si elle ne la crée pas, et y fait croupir les esclaves.
1 VAMUion de VEuUMtgê, chez Lecoffre, 1861.
11 est encore d'expërience que TesclaTage acioel, celui des noire, a une origine et une conséquence toutes deux abominables. L'origine , c'est la traite , ignoble et] cruel trafic condamné par Pie 11 en 1 462, par Paul III en 1 557, par Urbain VIll en 1639, par Benott XIV en 1741, par Grégoire XVI en 1839. La conséquence, c'est la destruction de la famille, condamnée par les anatbèmes de tous les cœurs humains; c'est la destruction de la liberté, non-seulement de l'esclave, mais du maître : car on Ta jusqu'à défendre au mattre de faire apprendre à lire à l'esclave , et d'écrire en fayeur de la liberté I
Il y a donc, snr la même terre que moi, enfants de Dieu et fils de l'homme ainsi que moi, sauvés par le même sang que bkn, destinés au même ciel que moi, cinq ou six millions de mes semblables; aux lÉtats-Unts» au Brésil, à Cuba, à Surinam, qui sont esclaves : vieillards, honunes, femmes, jeunes filles, enfants.
Juste ciel 1 n'est-il pas temps enfin , après dix-buit cents ans de Christianisme , que nous commencions tous à pratiquer la loi éte^ nelle : Ne faites pas à autrm ce que vous ne voudriez pas qu'il t<m fût fait à vous- mène/ Et ce que vous voudriez que vos frères lisseiU pour vous , faites-le pour eux ^
M'est-il pas temps que nous prêtions enfin tous Toreille à cette grande parole du Maître : Aimet-vom les uns les autres : c'est à cette marque qu'on vous reoonnaitra pour tnes diseiples, si vous vous aimei les uns les autres K
D^uis dix-huit siècles, nous répétons cette parole aux esclaies pour calmer leurs colères : nous le ferons encore; mais cela nous donne apparemment le droit de la rappeler aux maîtres pour émouvoir leur justice.
Depuis que Jésus-Christ, saint Paul et les apôtres ont posé les principes de l'affranchissement universel , les plus illustres prédicateurs de la foi, les plus grands évoques, les plus grands papes ont parlé à leur tour, et voici dans quelle langue : « Puisque le « Rédempteur et le Créateur a voulu s'incarner dans l'humanité,
' Qaaecumqae valiis at faciant vobis homines, et vos facile iUis. (S. Hat., vil , 12.)
' Mandatum novnm do vobis, ut diligatis invicem... In hoc cognoscent omnes quia discipuli met estis,. si dilectionem habueritis ad invicem. (S.JoAN., xiif, 34, 35.)
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• afin de rompre par la grftce de la liberté la chaîne de notre ser- « vitude, et de nous restituer à notre liberté primitive, c'est bien
• et sainement agir que de rendre le bienfait de la liberté origi- « nelle aux hommes, que la nature a faits libres, et que les lois c ont courbés sous le joug de la servitude. »
C'est le grand pape saint Grégoire qui parle ainsi ^ On le peut dire, TÉglise, depuis son origine, n'a cessé de travailler à sa manière , pacifiquement , mais obstinément , à abolir l'esclavage; et dans les temps modernes, nous venons de voir cinq Papes, fidèles aux traditions de leur grand et saint prédécesseur, condamner successivement le honteux trafic qui alimentait l'esclavage.
Sachex-le bien, vous qui calomniez tous les jours l'Église, si l'Église réprouve la licence et l'emportement des esprits, la liberté humaine lui est chère; car la liberté, dans le plan de Dieu, qui n'a pas fait de l'homme un esclave imbécile , la liberté est le point de départ de toute vertu, de toute grandeur morale, de toute civilisation, de tout progrès; et l'Église, vraie mère de la civilisation humaine, l'Église, qui a fait les sociétés modernes, déplore fout ce qui dégrade et arrête dans sa marche l'humanité, fille de Dieu, et bénit tout ce qui la délivre, ja perfectionne et la relève.
Voilà l'esprit évangélique et l'esprit de l'Église 1 Et la fascination
de l'habitude et des intérêts, qui seule explique la persévérance
dans les pays chrétiens du fléau que je déplore, ne peut pas nous
interdire ici de rappeler au monde les vraies et pures inspirations
du Christianisme.
Nous avons le droit aussi, nous, prêtres, d'élever la voix et de C10U8 plaindre du rôle qui est fait ici à d'autres prêtres. Vous, prêtres de mon diocèse, vous qui présentez l'Évangile à des familles ^oe l'Évangile a formées, au sein d'une société régulière et libre, QÙ le Christianisme répand chaque jour ses bienfaits, vous qui rap- '(telez sans cesse à tous ceux qui vous entourent la sainte égalité ^es devoirs, des droits et des espérances, imaginez la situation du Ynissionnaire catholique entre des maîtres et des esclaves I Suspect «ux uns ou suspect aux autres, prêchant aux maîtres une justice
' Saint Grégoire le Grand. Epist., vi, 13.
que I*intérôt contredit, la soumission à ceux dont il voudrait pouvoir faire tomber les fers, essayant de relever la volonté , la dignité de créatures sans liberté, avilies à leurs propres yeux, le prêtre remplit là une mission bien douloureuse. Ah I certes, la foi est bonne à tous : je plains ceux, quels qu*ils soient, dont la vie 8*avance vers son déclin sans cette lumière : avec la foi, nous pouvons du moins dire aux esclaves qu*il n*y a pas de condition qui n'ait le ciel pour terme. La] religion adoucit encore le sort du pauvre esclave, en adoucissant le cœur du maître; mais elle gémit d*une condition qui maintient l'homme dans un brutal abaissement. Nous sommes "prêts à prêcher des condamnés, à les suivre sur l'échafaud, à vivre avec des galériens, à évangéliser des idiots, à panser les plaies des blessés et des malades ; nous sommes prêts à consoler les esclaves; nous les aimons, et ils nous aiment; mais nous abhorrons Tesclavage. J'admire les évêques et les prêtres des pays à esclaves; mais je m'en rapporte à eux-mêmes, à leur cœur, à leur conscience, à leur dignité^ à Thonneur de leur caractère sacerdotal... Ils souffrent , car ils savent comme moi que notre religion est une religion d*hommes libres.
Qu'où nous laisse donc prier. Priez, Messieurs, priez beaucoup, afin qu'une solution pacifique de ce lamentable problème de l'esclavage se prépare , se mûrisse , se consomme.
Je ne l'ignore pas , l'œuvre est à la fois moins avancée et plus difficile qu'il ne le semble. Ces maîtres, il faut les indemniser; ces esclaves, il faut les civiliser. Je le reconnais, parmi les maîtres (Dieu me garde de les trop accuser I) beaucoup sont de bonne foi, plusieurs sont humains; ils n'ont pas fait cette situation, ils la regrettent; ils méritent une indemnité. Mais déjà on la leur offre. Ces esclaves, quand on les aura mis en liberté , il s'agira de les mettre en société, et la servitude ne les y a guère préparés; mais les prêtres de Jésus-Christ, et tous les chrétiens, gens de cœur, s'y emploieront. En un mot , je sais les difficultés; mais on les exagère; on oublie que les intérêts, les besoins mutuels créent entre les hommes des rapports, des liens, un accord nécessaire : elles existent cependant ces difficultés, elles sont graves. Mais c'est précisément parce que l'œuvre n'est pas achevée, qu'il faut prier, afin qu'elle se simplifie, et qu'elle s'achève.
Mes vénérés confrères, les Évêques de la province de Bordeaux ,
réunis en concile à La Rochelle, en i853, avec les Évêques nouveaux des colonies, trois ans après Témancipation des esclaves dans les possessions de la France, ont prononcé cette solennelle déclaration, approuvée par le Saint-Siège :
« L'Église catholique a toujours déploré le dur esclavage dans « lequel on retenait une multitude d'hommes, au grand détriment « de leur âme, et elle n'a cessé de travailler à remédier à un si grand » mal. »
Je n^ets sous la protection de ces belles paroles, et de tant * d'autres paroles apostoliques, le vœu ardent que je forme pour que ce dur esclavage cesse enfin sur toute la surface des terres chrétiennes.
Hélas! messieurs, je le sais, les esclaves ne sont pas les seuls hommes opprimés, il est des contrées, môme en Europe, il est une Irlande, il est une Pologne, il est une Syrie, où l'oppression a une forme différente, sans être un moindre malheur. Ma compassion pour les uns n'empêche pas ma compassion pour les autres. Je ne comprends pas les hommes qui se résignent au mal par embarras de choisir entre tous les motifs de s'indigner. Non, ne prenons pas un fléau pour l'excuse d*un autre fléau. Travaillons à détruire celuici, puis encore celui-là. Pour moi, je ne me résignerai jamais à rien en fait de mal ; je déplore tout et voudrais pouvoir tout réparer ; et si ma vie était assez longue, avec la grâce de Dieu, je la consacrerais tout entière à apporter ma faible part d'efforts et de travail pour faire disparaître un à un de l'humanité tous les fléaux qui la désolent. Si je pouvais agir, j'agirais; si je pouvais parler, je parlerais; si je ne puis que prier, au moins j'adresserai à Dieu ma prière.
Voilà pourquoi j*ai tenu, messieurs, à vous demander de prier spécialement pour les esclaves.
Dans ces prières universelles, si touchantes, que vous récitez chaque jour à vos exercices du soir, et dans lesquelles l'Église nomme à Dieu les voyageurs, les malades, les agonisants, les affligés de toute espèce, après les affligés, nommez dans votre cœur les esclaves. Je vous le demande, à vous, messieurs; je le demande à tous mes diocésains. Le moment semble favorable. Demandez à Dieu qu'il achève l'œuvre commencée, et si vos prières ne sont pas exaucées aujourd'hui, répétez-les demain, et jusqu'à ce qu'enfin elles
soient agréées de Celui que nous n*appeloDS pas yaiDemeot le Dieu très-haut et très-bon.
Recevez, messieurs et chers coopérateurs, la nouvelle assurance de mon profond et affectueux dévouement en Notre-Seigneur.
f FEUX, évéque d^ Orléans.
OrléanB, Dimancbe de la Pauton, 6 arril 1861.
Lettre à M, Augustin Cochin,
« Mon cher ami,
c Vous m'avez transmis de la part de M. Bigelow, chargé d'affaires des États-Unis d'Amérique, un discours prononcé par M. Lincoln à son installation coomie Président , réélu le 4 mars dernier.
ff J'ai lu ce document avec la plus religieuse émotion, avec l'admiration la plus sympathique. Quelles que soient les vicissitudes et les complications politiques de cette grande question américaine, moi , évéque catholique, je dois désirer, je désire de toutes les forces de mon cœur la fin d'une guerre civile lamentable, et la paix, une paix acceptable pour tous; car cette guerre a causé bien des ruines et des deuils. Toutefois elle a aussi son grand c6té, et, quel qu'en doive ôtre le résultat définitif, elle aura du moins démontré l'étonnante énergie d'un grand peuple; elle aura frappé à mort l'odieuse institution de l'esclavage, que vous avez si fortement et si éloquemment combattue, j'aime à le rappeler à votre honneur; elle aura, mon cher ami, ramené des hommes engagés dans les spéculations effrénées du commerce aux pieds de Dieu ; elle aura fait régner audessus des convoitises du lucre la grande pensée de l'expiation.
c M. Lincoln exprime, avec une solennelle et touchante gravité, les sentiments qui, j'en suis sûr, envahissent les âmes d'élite, au Nord comme au Sud. Quel beau jour, lorsque l'union des Ames se fera là, dans la vraie et parfaite lumière de l'Évangile! Mais quel beau jour déjà lorsque le chef deux fois élu d'un grand peuple tient un langage chrétien, trop absent, dans notre Europe, du langage officiel des grandes affaires, annonce la fin de l'esclavage et prépare
les embrassemeDU de la justice et de la miséricorde dont l*Écrilure- Saiote a parlé.
a Je TOUS remercie de m'avoir fait lire cette belle page de Thistoire des grands hommes, et je vous prie d'exprimer à M. Bigelow toute ma sympathie. S'il eu portait le témoignage jusqu'à M. Lincoln, il me ferait certainement honneur.
« Tout à vous en Notre-Seigneur,
« + F£lix, évéque d'Orléans. »
Orléans, t avril 1862.
Un Père de la Compagnie de Jésus écrit des États-Unis :
« La religion est sortie des derniers événements avec une liberté dont elle n'avait Jamais joui. Les préjugés sont tombés, en grande partie, devant le zèle de nos aumôniers et l'admirable dévouement de nos sœurs hospitalières. Que de milliers d'âmes ont dû leur salut à cet immense conflit des passions humaines I Mais surtout, quelle magnifique moisson nous pourrions recueillir si nous avions des missionnaires à envoyer dans le Sud I Maintenant que l'esclavage est aboli, nous pourrions travailler avec plus de fruit à la conversion des pauvres nègres. Avant la guerre, on ne pouvait pas les instruire, et ceux qui connaissent la Théologie morale de Mgr Kenrick savent avec quelle sévérité les lois des États esclavagistes traitaient ceux qui cherchaient à enfreindre cette défense. Il était môme interdit «ux nègres d'apprendre à lire. Désormais le prêtre pourra s'approcher d'eux sans avoir en perspective la prison ou la corde ; et la grande question de moralité se trouve singulièrement simplifiée depuis que le nègre n'a plus à craindre de voir sa femme légitime ^rendue le lendemain du mariage et emmenée à mille lieues de lui. Oh ! si les ouvriers apostoliques pouvaient parcourir dans tous les sens ces immenses régions! Parvuli Tpetierunt panem, et non erat qui frangeret e(s! On court aux Indes, à Madagascar et en Chine, et on semble presque oublier cette grande Amérique, qui ouvre un si vaste champ au zèle apostolique. On dit en Europe beaucoup de
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mal de ces pauvres Américains... Soyez sûrs quMIs en valent bien d'autres. Au moins chez eux la religion est libre. »
(Extrait des Études religieuses, historiques et littéraires, par des Pères de la Compagnie de Jésus. — Nouvelle série^ tome Xn«. — Février 1867, n«oO.)
Kd avril 1865, un comité, composé de dix-neuf citoyens de Nancy et des environs, adressa aux principaux membres des anciennes assemblées politiques, aiosi^ qn*à divers publicistes plus jeunes, un projet de décentralisaiion destiné à prendre l'initiative d'une sorte d*enquôte nationale sur Tintroduction des réformes nécessaires à Témancipation définitive de la commune et du département, ou, pour mieux dire, à la fondation réelle de la liberté en France. — Après avoir recueilli les adhésions motivées des pereonnes dont les noms suivent :
Ândral , avocat. Duvergier de Hauranne.
Odilon-Barrot. Le comte de Falloux.
Béchard. Jules Favre.
Berryer. Jules Ferry, avocat.
Bersot, de Tlnstitut. Freslon.
Betbmont , député. Léopold de Gaillard.
De Bourgoing, ancien secrétaire Garnier-Pagës.
d'ambassade. Gui2ot.
Breullot, ancien président du Hallez-Glaparède.
conseil général. Le comte d'Hanssonville.
L.e prince de lîroglie. Jobez
Carnof. Laboulaye.
Chauffour, ancien représen- De la Boulie.
tant. Edmond de La Fayette.
Claniageran, avocat. Lanfrey.
Cochin. Le vicomte Lanjuinais.
!.€ comte Daru. De Larcy.
Desmarest , bâtonnier à Paris. Jules de Lasteyrie.
Dufaure. Léonce de Lavergne.
Magnin, député. Proust.
Le vicomte de Melun. Raudot.
Le comte de Moataleaibert. Elias Regaauit. Mortimer-Ternaux, de T Institut. Ed. Scherer.
Moulin, ancien député. Jules Simon.
Eugène Pelletan. Tachard, agriculteur.
Casimir Périer. Vacherot.
Prévost-Paradol. Cornelis de Witt , etc.
les auteurs du projet le firent publier à Paris, avec le texte des lettres qui leur avaient été adressées par les cinquante-huit adhérents à leur œuvre.
Cette publication , connue sous le nom de Programme de îfancyt Tut Tobjet d'un débat prolongé dans la presse, v Semblable^ » disait la Revue des Deux-Mondes du io août 1865, « à une de ces œuvres « animées de Tamour du bien public qui parurent avant la Révolutt tiou française, elle est destinée à avoir un retentissement considé- « rable. » Elle fut violemment attaquée par les journaux officieux, et surtout par ceux de la démocratie autoritaire, tels que le SiècUj VOpinion nationalef V Avenir national, comme le manifeste d'une coalition hostile au gouvernement et à la Révolution. Elle fut défendue par tous les journaux voués à la défense des libertés politiques et religieuses. Le débat oe s'éteignit qu'après avoir, selon la très-juste expression des auteurs dans leur troisième édition, tracé une ligne de démarcation, « désormais ineffaçable, entre ce qui est « libéral et ce qui ne l'est pas. »
Voici la lettre adressée par M. de Montalembert à M. de Foblani, l'un des auteurs du projet ^ :
Rixensart en Brabant, 20 mai 1865.
Mon cher ancien collègue,
Vous savez que je ne suis nullement adonné à l'optimisme en matière politique. Mon témoignage ne sera donc pas sus-
' On lira avec iotérét les noms des dix-neuf membres du comité de Nancy : BatUen, ancien notaire, membre du conseil municipal de Nancy. Bd, BerUt, avocat.
pect si je \iens vous déclarer que je me sens plein de confiance et d*espoir, à la vue des progrès accomplis par cette cause de la décentralisation dont vous et \os amis vous vous êtes constitués les champions intrépides, intelligents et infatigables.
Pour me confirmer dans cette impression, il suffit de me rappeler comment furent accueillies, il y a trente-cinq ans, les premières tentatives de notre groupe catholique et libéral en faveur de ces libertés locales et personnelles, municipales et provinciales, dont l'ensemble constitue ce qu on appelle la décentralisation. Le mot et la chose étaient alors également impopulaires. On n'y pouvait songer sans être atteint et convaincu de vouloir ramener la féodalité! Pendant toute la durée de la royauté parlementaire , il eu fut de même : nos protestations à la Chambre des Pairs et ailleurs, contre la prépotence administrative, contre la manie du fonctionnarisme, contre Tidolâtrie de TÉtat, demeuraient sans écho
B. de Bimoier, propriétaire à Bayon.
Ed, CournauU^ ancien sous-préfet, membre du conseil municipal de
Nancy.
Ed* Fabvier,
Foblant, ancien représentant à la Législative. Gouy, ancien magistrat.
Ed. KelUft membre du conseil municipal de Lunéville. I. de Klopiiein^ ancien agent supérieur des forêts, maire du Val-ct-Cliu-
tillon.
Comte de Lambelj ancien membre du conseil général, maire de Flévillc. Comte de LandrevUtef propriétaire à Méziéres-lez-TouI. LareKeTf avocat, membre du conseil municipal de Nancy. B. de Lespée^ propriétaire et membre du conseil municipal de Froville. Comte de Ludre, membre du conseil municipal de Richardménil. À. de Bets-lfoblatt de l'Académie de Stanislas. F. de Mont, ancien officier d'attillerie, membre du conseil municipal
de Lupcourt.
F, Quintard, ancien sous-préfet.
A, de Seittoaux, propriétaire à Villers-lez-Nancy. A. Yollaud, avocat.
IX. 2S
comme sans résultat. La Constitution républicaine de 1848, pour son malheur comme pour le nôtre, subit rinflucnce des mêmes invincibles préjugés. A l'Assemblée nationale, tous vous en souvenez comme moi, nous eûmes le très^grand tort de nous laisser trop exclusivement préoccuper par les appréhensions dominantes, par les émotions du moment; et malgré les sages avertissements de M. Raudot et autres, nous ne sûmes profiter ni des circonstances, ni des dispositions favorables d'une portion des deux grands partis qui divisaient alors la France, pour travailler à l'émancipation communale et départementale. Cependant la justice m'oblige à constater que, dans notre fameuse loi sur la liberté de l'enseignement, nous avions donné le premier exemple du self govemment et de la vraie décentralisation, en plaçant dans le Département le principal foyer de la nouvelle organisation, en confiant la direction de l'instruction publique et la surveillance des établissements libres à des Corps électifs, revêtus d'une autorité locale et de garanties d'indépendance que les décrets de 1852 et la loi de 1854 ont fait complètement disparaître. Vous savez qu'une organisation tout à fait analogue pour tout ce qui touche à l'assistance publique et à la liberté de la charité, avait été préparée au sein d'une grande Commission de trente membres et qu'elle allait être soumise aux délibérations de l'Assemblée , lorsque le coup d'État arriva.
Depuis lors, par je ne sais quelle mystérieuse réaction, la cause de la décentralisation a fait dans les esprits d'incontestables progrès, et l'on peut croire, avec vous, qu'elle est presque gagnée en principe* Mais, comme vous le dites trèsjustement, elle est loin, d'être gagnée dans les faits, l'omnipotence administrative n'ayant jamais été portée plus loin ni plus docilement acceptée que depuis 1892.
On peut même dire que nous courons le danger de voir cette cause compromise et perdue au moment même où elle semblera le plus approcher de son triomphe , et cela par suite d'une tendance qui exige toute la vigilance des ainis de la liberté. Les mesures prises depuis quelques années pour donner une satisfaction apparente aux avocats de la décentralisation n'ont augmenté en quoi que ce soit les franchises locales. Elles n'ont servi qu'à resserrer les nœuds du réseau administratif qui s'étend sur la nation entière : sue reie liber tas! Elles ont aggravé l'action gouvernementale en la simplifiant, en déchargeant le pouvoir central d'une partie du fardeau sous lequel il succombait, non pour restituer aux citoyens leurs droits, mais pour augmenter le prestige et la toute-puissance des Préfets.
Nous habitons un pays singulièrement enclin à prendra l'ombre pour la substance, et à être volontairement dupe des apparences et des subterfuges. On serait humilié d'être dupe sans le savoir : mais comme les spectateurs distraits d'une comédie amusante, on consent volontiers à se laisser imposer des fictions dont on connaît le secret et dont on accepte le mensonge.
Vous avez donc, vous et vos amis, entrepris une œuvre éminemment salutaire et patriotique, en provoquant tous les libéraux, vieux ou jeunes, à se prononcer publiquement sur cette question souveraine; en leur proposant un projet propre à la faire sortir du vague des discussions théoriques pour entrer sur le terrain de la réalité pratique et imniédiate, et pour fixer les idées les plus utiles à répandre ^ur les limites et les effets des réformes que nous désirons.
Je n'ai, quant à moi, qu'une seule objection à votre projet. 11 me semble ne pas faire la part assez grande «t la diversité des instincts et des besoins que la liberté doit ap-
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peler à se produire et à se satisfaire. Peut-ôtre avez-vous trèsinvolontairement cédé à ce penchant national qui nous porte à n'ouvrir qu'une seule voie à la volonté de tous , à la vie ])ublique et privée, même en Témancipaut. Or, pour moi, l'uniformité est de toutes les formes de la servitude une des plus insupportables.
A part cette seule réserve , je ne puis qu'applaudir à la laçon précise et décidée dont vous avez abordé le cœur de la question en démontrant qu'il faut avant tout restreindre le rôle de TÉtat, de cette idole séculaire qui , en se substituant tantôt au pays, tantôt au Gouvernement, a énervé, abaissé et confisqué l'esprit public, la vie publique de la France. Vous portez à cette idol&trie un coup mortel en demandant la suppression de la justice administrative, parfaitement inutile et parfaitement inconnue partout ailleurs que chez nous; en lui substituant, pour le contentieux judiciaire, la justice ordinaire des Tribunaux, beaucoup moins occupés qu'autrefois, et, pour la gestion de tous les intérêts locaux, l'autorité des Conseils municipaux, cantonaux et départementaux, sérieusement émancipés de toute pression du Pouvoir et se contrôlant hiérarchiquement. Mais surtout, vous mettez le sceau du bon sens pratique à votre projet, en confiant l'emploi de toutes les sommes votées et l'exécution de toutes ses décisions prises par ses Conseils, non plus aux Préfets, mais aux délégués élus des Conseils généraux.
Vous ne vous faites pas illusion sur le danger qu'il y aurait, dans l'état actuel des choses, à livrer absolument à ellesmêmes les Communes émancipées ; seulement vous placez le correctif aux abus de l'esprit de coterie ou des passions municipales, non plus dans l'infaillibilité des Préfets, mais flans l'intervention d'autres Conseils, placés en dehors et au-
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dessus de la Commune, bien qu'issus, comme les Conseils municipaux, du suffrage universel.
Vous évitez les excès d'une fausse logique en imposant à la liberté communale certaines restrictions ou plutôt certaines obligations, eh ce qui touche, par exemple, le soin de l'enseignement primaire ou des propriétés forestières. Mais vous entendez bien, n'est-ce pas? que l'administration forestière devra satisfaire avec plus de sollicitude et d'activité qu'elle ne le fait, en certains pays , aux intérêts communaux. Vous entendez surtout que les personnages préposés à la direction de l'enseignement seront pourvus des conditions d'indépendance et d'autorité morale auxquelles les fonctionnaires amovibles et salariés du Pouvoir central ne sauraient aspirer,
A ceux qui témoigneraient des craintes sur l'exorbitance des attributions que yous voulez confier aux délégués ou aux commissions des -Conseils généraux , vous pouvez opposer l'exemple du pays d'où je vous écris. Les dépulatiom provinciales^ élues au sein des Conseils provinciaux, et qui remplacent en Belgique les Conseils de préfecture , en exerçant de plus quelques-unes des fonctions que vous voulez avec raison réserver aux corps électifs, ces députations, de l'aveu de tous les partis, ne gênent en rien l'action du Gouvernement. Je dirai môme qu'elles ne le gênent pas assez, car je vois et je sens à chaque pas, dans cette noble et libre Belgique, l'influence délétère et invétérée de l'esprit centrali • sateur qui y a pénétré à la suite des armées et des administrations du dix-huitième siècle : ce qui prouve que les Constitutions les plus libérales et les Gouvernements les plus parlementaires ne suffisent pas pour préserver les nations modernes du virus bureaucratique.
Persévérez donc, avec vos excellents collaborateurs, à provoquer et à réveiller les esprits endormis. Faites comprendre
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à nos contemporains , tout en l'enregistrant pour l'histoire, le singulier spectacle qu'offre de nos jours cette France, issue des principes de 1789^ dont nous sommes tous les enfants et les serviteurs. Apprenez-leur à se passer de cette colonie de fonctionnaires, presque tous et toujours étrangers au pays qu'ils habitent, fort honnêtes gens d'ailleurs, mais qui, dans chaque chef-lieu de département, d'arrondissement et de canton, représentent une sorte de caste dominante ou conquérante , chargée , comme les Anglais dans THindous- Un , de penser, de parler et d'agir pour une popidation d'indigènes incapables. Apprenez-nous à tous, pendant qu'il en est encore temps et avant les orages de l'avenir, à sortir de l'apathie corruptrice, de la frivolité stérile où le pays est tombé, et à nous guérir de ce bonheur dépravé qu'éprouvent tant de Français à se mettre en tutelle ou à y mettre les autres.
Croyez surtout à ma sincère et affectueuse sympathie.
Ch. de MoNTAL£BIB£RT.
NOTICES BIOGRAPHIQUES
LE PËRE LACORDAIRE
U cui parlât m'iDooda E scalda û che più e più m'aTviva.
Damtb.
On comprend toujours ceux qu'on aime quand on les aime pour eux-mêmes et de bonne foi. F^nbloii.
Janvier 1862
CE qu'il a Été et cr que nous avons perdu.
A bion un rey^ raben perdu t ! a Nous avions un roi et nous l'avons perdu, » disait en son dialecte albigeois une bonne femme d'entre ces vingt mille chrétiens rassemblés à Sorèze, pour faire au père Lacordaire de si magnifiques et de si populaires obsèques. Ce cri d'une naïve admiration, mêlée à la douleur, répond bien à Témotion dominante dans tous les cœurs qui ont subi de près ou de loin l'influence de Lacordaire. Mais comment rendre ce que doivent éprouver ceux qui ont vécu de sa vie, et qui ont suivi cet astre depuis ses premiers rayons jusqu'à son splendide couchant?
Je ressens, en voulant parler de lui, autant de trouble que de tristesse. Le silence semble seul convenir à une grande douleur, surtout quand il s'y mêle un grand respect. C'est lui, je crois, qui me disait un jour : « L'homme est si impuissant pour l'homme ! c'est sa plus douloureuse misère. » Je ne l'ai jamais mieux compris que devant cette tâche que Ton m'impose, de rendre un hommage superflu à celui que tant d'hommes ont aimé, que moi aussi j'ai tant aimé et qui a tant aimé mon âme. Je suis trop sûr d'avance de ne pas faire ce que je voudrais, de ne pas rendre justice à cette vie si grande, si pure et si pleine. La voilà donc finie, cette vie
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qui Dous semblait la plus précieuse, la plus nécessaire de toutes ! Il est mort, mais nous sommes tous frappés : a Sa mort nous rapetisse tous, » disait Arago sur la tombe de Cuvier. Et ce n'est pas assez dire pour ses \ieux amis et ses jeunes disciples. Nous gisons autour de ce. grand chêne tombé, quelques-uns écrasés, d'autres déracinés, tous étourdis par sa chute.
Ah ! ce que nous perdons, c'est bien plus qu un roi. L'Évangile dit de la mère qui vient d'enfanter qu'elle se console de ses angoisses, parce qu'il est né un homme pour le monde, Quia iiatus est homo in mundum. Et nous, nous sommes désolés, parce que dans le monde, il est mort un homme ; oui, avant tout, un homme, un véritable homme. Et quel homme ! Est-ce trop de dire qu'il fut un des plus grands orateurs, des plus grands religieux, et des plus grands serviteurs de Dieu en ce siècle? Non certes, et j'ajoute, sans craindre de blesser ses plus illustres émules, que parmi les morts et les vivants de notre temps, l'histoire ne saura pas découvrir un personnage plus singulier et plus attrayant.
Ce religieux, cet orateur, co libéral qui a été parmi nous le descendant et le continuateur de saint Dominique, de Bogsuet et d'O'Connell, appartient à toutes les grandes familles de la pensée humaine. Il appartient surtout à cette race d'hommes rares et forts qui, venue sur les confias de deux siècles, a, malgré plus d'une faute et plus d'une misère, racheté la France de ses forfaits et de ses abaissements ; qui a honoré, servi et relevé l'esprit français ; qui a substitué aux triomphes de l'esprit d'usurpation et de conquête un6 époque* de lumières, de liberté, de vie publique et intellectuelle, de renaissance catholique. Devant aucun des grands noms qui ont présidé à ce grand réveil politique et litigieux, celui de Lacordaire ne pâlira.
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Né âvec ce siècle, il en a connu toutes les douleui's et toutes les grandeurs. Né démocrate et nourri dans les idées républicaines, il a comprimé de bonne heure, sans l'éteindre jamais, cette lave révolutionnaire qui de temps à autre faisait explosion dans sa parole, non plus pour semer la ruine et leffroi, mais pour illuminer la nuit d'alentour.
Devenu chrétien, catholique, prêtre et religieux, il ne trahit aucun des instincts légitimes, aucune des généreuses convictions de sa jeunesse.
Il me représentait un de ces barbares que la main maternelle de TEglise allait choisir au milieu des hordes ennemies et victorieuses dont s'épouvantaient ses enfants, pour en faire des apôtres. Une fois baptisés, oints et sacrés par elle, sans jamais abdiquer leur énergie native, ils devenaient comme saint Martin, saint Boniface ou saint Colomban, des médiateurs tout-puissants entre elle et un monde nouveau, et lui ramenaient en foule des fidèles nés hors de son sein, nés pour la combattre, mais transformés soudain en soldats dociles de la vérité :
Miraturque novas frondes et non sua pouia.
Cet Achille chrétien, trempé dès le berceau et tout entier dans Tesprit moderne, rendu ainsi invuLiérable aux regrets et aux engagements du passé, n'est sorti de cette onde stygienne que pour s'éprendre des seuls biens de l'âme, pour fixer, pendant quarante ans, son regard sur le ciel, et pour en monti'er le chemin à des générations éperdues.
Il a été à coup sûr, dans l'Église, la personnification la plus éclatante de cet esprit nouveau que les chrétiens sont impérieusement condamnés à accepter et à employer, sous peine de laissei' la Vérité désarmée et enchaînée sur des rives oubliées. Et cependant, chose tristement étrange, lui, le plus
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grand des prêtres et le plus pur des démocrates, n'a jamais? été accepté par la démocratie ^ n'a jamais été complètement goûté ni compris par le clergé.
Parlez donc alors, me dit-on, vous qui avez été le témoin de sa vie. La postérité commence pour lui ; dites-nous ce que vous en savez. Oui, je le reconnais, j'ai été ce témoin; et, bien convaincu, comme je le suis, que sa gloire ne fait que débuter, et que dans un siècle tout au plus elle atteindra son apogée, je ne puis lui refuser mon témoignage. Avant de quitter à notre tour cette terre où il est si dur de survivre à ses amis, il convient de leur préparer l'accès de ce jugement de l'histoire qu'on doit à la fois attendre et redouter, quoiqu'il ne soit ni universel ni infaillible.
J'apporterai donc une déposition que je crois indépendante et impartiale. Il est vrai que s'il n'a pas été mon maître, il a été mon ami; mais trente ans d'amitié suffisent et ai» delà pour dissiper toute illusion, pour écarter les rêves de l'imagination, pour purifier l'ardeur de l'enthousiasme.
D'ailleurs nous n'avons pas toujours été d'accord. Parfaitement unis par le cœur, nous différions par l'esprit; con-
' Disons, pour montrer Tusagc qa'on fait parmi nous do la publicité, qu'il s'est trouvé un journal français (fe Temps du 34 novembre 1361) pour accuser, entre guiUemets et en spécifiant la date, le père Lacordairc d'avoir, en 1838, qualifié la raison humaine de « fille du néant, et de puissance qui, venant du démon, est inconciliable avec la foi, qui vient de Dieu. > Les expressions que l'on cite, en les altérant, n'ont été appliquées par Lacordaire qu'au rationalisme et non à la raison. Encore dit-il, dans la seule publication faite par lui en 1838, que tous les rationalistes ne le sont pas de la même façon. Lacordairc, qui a dit de la raison qu'elle était la sœur de la foi, est certainement do tous les orateurs chrétiens celui qui a le plus vanté, le plus caressé la raison humaine.
Cette ridicule calomnie a été aussitôt répétée à l'infini, et surtout en Angleterre, par un organe très-répandu {Salurday Review du 30 novembre 1861) : il y ajoute de son cru que Lacordaire est le type d'un genre qui n'échappe à la monstruosilé que par le ridicule {Only not monslruuus because so cfry ludicrous).
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stamment unis sur le but à poursuivre, nous différions souvent sur la conduite à tenir. C'est dans ces dissentiments même que je puise la liberté nécessaire pour le contempler sans être ébloui et pour le louer sans le flatter.
Entre tous les grands côtés que présente sa vie, je voudrais faire surtout comprendre quel a été sou caractère et quelle a été son âme. Je le louerai d'abord d'être resté fidèle à lui-même, sans une heure d'éclipsé dans toute sa carrière ; d'avoir, à travers tant de régimes et au milieu de la défaillance universelle, « eu toujours un égal souci du salut et de l'honneur, » et donné un immortel exemple d'immuable persévérance. Sans jamais abaisser son drapeau, il a pu tendre la main aux honnêtes gens qui n'étaient pas ses frères par la foi, parce qu'il était lui-même resté avant tout honnête homme, c'est-à-dire l'homme avec lequel tous peuvent traiter, que tous respectent, et qu'il définissait si bien par un des derniers éclats de sa victorieuse parole.
« Ah! s'écriait-il, je suis chrétien, et pourtant je m'attendris à ce nom d'honnête homme. Je me représente l'image vénérable d'un homme dont le cœur n'a jamais conçu l'injustice et dont la main ne l'a point exécutée... qui fut observateur de sa parole, fidèle dans ses amitiés, sincère et ferme dans ses convictions ; à l'épreuve du temps qui change et qui veut entraîner tout dans ses changements, également éloigné de l'obstination dans l'erreur et de cette insolence particulière à l'apostasie, qui accuse la bassesse de la trahison ou la mobiUté honteuse de l'inconstance... Ce n'est pas encore là le héros, mais c'est déjà une noble chose, et peutêtre, hélas! une chose rare, du moins dans sa plénitude. Saluez donc en passant, et, qui que vous soyez, chrétien et même saint, aimez entendre à votre oreille, et surtout au
fond de votre conscience, celle belle parole : que vous êtes un honnête homme ' . «
Mais plus encore que son caractère, je chercherai à montrer sous son vrai jour cette àme qui a eu cela de commun avec Dieu qu'elle a surtout aimé nos âmes : Domine^ qui amas animas^; cette âme dont la trempe austère et forte s'alliait à une si merveilleuse douceur, où la tendresse et la fierté marchaient de front, où la candeur d'un enfant se mariait à une si intense virilité. Il a été de ceux à qui, comme parle Bossuet, la lumière de la raison et Thonneur de la liberté ne sont point à charge^. Mais il a été aussi de ceux qui ont cette pente naturelle vers le cœur d'autrui, cette pitié infinie pour les misères d'autrui, que lui-même appelait la bonté et qu'il préférait à tout. C'est ce souvenir qui m'encourage à entamer un récit qui ne sera guère que le pleur d'un ami. Que d'autres honorent en lui le génie, la sainteté, les grands discours et les grandes œuvres : sous le puissant écrivain, sous l'incomparable orateur, sous l'austère religieux, ma faiblesse cherchera Thomme, et dans l'homme, le cœur pur et généreux, doux et intrépide, que j'ai senti battre pendant trente ans comme le mien. Et pour cela, je parlerai bien moins que je ne le ferai parler lui-môme. C'est lui qui nous montrera comment il y a dans la bonté, a outre le don gratuit de soi-même, une manière de se donner, un charme qui déguise le bienfait, une transparence qui permet de voir le cœur et de l'aimer, je ne sais quoi de simple, de doux et de prévenant qui attire tout l'homme et lui fait préférer au spectacle même du génie celui de la bonté*. »
' â* Conférence de Toulouse.
^ Sap. XI, 27.
^ Sermon sur tes fondements de la vengeance divine,
* Panégyrique du B. Fourior.
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LE JOURNAL fAvCntr. — LE PROCÈS DE l'ÉCOLE LIBRE. — LE
VOYAGE DE ROME
Ce fût en novembre 1830 que je ie vis pour la première fois dans le cabinet de Tabbé de la Mennais, quatre mois «près une révolution qui avait paru un moment confondre dans une ruine commune le trône et Tautel, et un mois après la création du journal r Avenir. Ce journal avait pour épigraphe : Dieu et la liberté I II devait, dans la pensée de ses fondateurs, régénérer l'opinion catholique en France et en sceller Tunion avec le progrès libéral. J'accourais pour prendre part à cette œuvre avec l'ardeur de mes vingt ans, du fond de l'Irlande, où je venais de voir O'Connell à la tête d un peuple dont l'invincible fidélité h la foi catholique avait lassé trois siècles de persécution, et dont l'émancipation religieuse venait d'être conquise par la presse libre et la libre parole. Un très -petit groupe de laïques s'était associé à la pensée de M. de la Mennais, avec un nombre encore plus restreint de prêtres. Parmi ceux-ci on me nomma l'abbé Lacordaire, que nul ne connaissait encore. Non-seulement il n'était pas de ceux qui s'étaient fait un nom en reproduisant les doctrines du célèbre auteur de V Essai sur t indifférence^ mais il n'était à aucun titre son élève. Il écrivait le 7 juin 1825 : « Je n'aime ni le système de M. de la Mennais, que je croîs faux, ni ses opinions politiques, que je trouve exa* gérées, d Depuis lors, quelques jours passés à la Chesnaie l'avaient rapproché du grand polémiste, devenu peu à peu aussi révolutionnaire qu'il avait été monarchique, et resté aussi excessif et aussi absolu dans son républicanisme qu'il l'avait été dans son royalisme. Mais il n'avait fallu rien moins
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que la révolution de Juillet et ï Avenir pour engager dans une œuvre commune ces deux natures si profondément distinctes.
Je les voyais tous les deux pour la première fois ; ébloui et dominé par Tun^ je me sentis plus doucement et plus naturellement attiré vers l'autre. Que ne m'est-il donné de le peindre tel qu'il m'apparut alors dans l'éclat et le charme de la jeunesse ! Il avait vingt-huit ans ; il était vêtu en laïque (l'état de Paris ne permettant pas alors aux prêtres de porter leur costume] ; sa taille élancée, ses traits fins et réguliers, son front sculptural, le port déjà souverain de sa tête, son œil noir et étincelant, je ne sais quoi de fier et d'élégant en même temps que de modeste dans toute sa personne, tout cela n'était que l'enveloppe d'une âme qui semblait prête à déborder, non-seulement dans les libres combats de la parole publique, mais dans les épanchements de la vie intime. La flamme de son regard lançait à la fois des trésors de colère et de tendresse ; elle ne cherchait pas seulement des ennemis à combattre et à renverser, mais des cœurs à séduire et à conquérir. Sa voix, déjà si nerveuse et si vibrante, prenait souvent des accents d'une infinie douceur. Né pour combattre et pour aimer, il portait déjà le sceau de la double royauté de l'âme et du talent. Il m'apparut charmant et terrible, comme le type de l'enthousiasme du bien, de la vertu armée pour la vérité. Je vis en lui un élu, prédestiné à tout ce que la jeunesse adore et désire le plus : le génie et la gloire. Mais lui, plus épris encore des suaves joies de l'amitié chrétienne que des lointains échos de la renommée, me fit comprendre que les plus grandes luttes ne nous émeuvent qu'à demi; qu'elles nous laissent la force de songer avant tout à la vie du cœur; que les jours commencent et finissent selon qu'un souvenir aimé se lève ou se tait dans une âme. C'est
lui qui me parlait ainsi; il ajoutait aussitôt : « Hélas! uous ne devrioas aimer que rinfini, et voilà pourquoi, quand nous aimons, ce que nous aimons est si accompli dans notre âme. »
Le lendemain de cette première rencontre, il me mena entendre sa messe, qu'il disait dans la chapelle d*un petit couvent de Yisitandines, au pays latin, et déjà nous nous aimions comme on s'aime dans ces purs et généreux élans de la jeunesse et sous le feu de Tennemi. Il daigna jouir de cette rencontre qu'il avait désirée et dont il se félicitait, eu des termes qui répondaient à sa pensée classique et démocratique. Il écrivait quelque temps auparavant : a Mon âme, comme Iphigénie, attend son frère au pied des autels. » Puis, parlant de son nouvel ami à un plus ancien, il disait : a Je Taime comme un plébéien*. »
Rien du reste de plus simple et de plus banal que la vie de ce jeune prêtre jusque-là. Ceux qui recherchent dans la vie des personnages historiques, ou au moins dans leur jeunesse, les romans et les orages, doivent se pourvoir ailleurs*. Aucune aventure, aucun coup du sort ou de la passion, ne vint troubler le cours de ses premières années. Fils d'un médecin de village, élevé par une mère pieuse, il avait, comme presque tous les jeunes gens de ce temps-là, perdu la foi au collège, et ne l'avait retrouvée ni à l'École de droit ni au barreau, où il compta pendant deux ans parmi les avocats stagiaires. En apparence, rien ne le distinguait de ses contemporains; il était déiste comme l'était alors toute la jeunesse; il était surtout libéral comme la France entière, mais
I Lorain, Biographie du père Laeordaire {Correspondant, t. XVIII, p. 19).
^ H faat voir, poar lout ce qui touche la jeunesse du père Lacordaiiv, i'excellente et très-intéressante notice, publiée dans le Correspondant on 1817 (tomes XVII.et XVUI), par M. Lorain, l'un de ses anciens amis et condisciples. Elle renferme beaucoup de lettres de lui.
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sans excès. Il partageait les convictions et les généreuses illusions que nous respirions tous alors dans Tair qu'avait purifié la chute du despotisme impérial. Mais il ne voulait qu'une liberté forte et légitime, et sans être encore éclairé des lumières de la foi, il pressentait déjà le danger suprême des sociétés modernes, car il écrivait à vingt ans : « L'impiété conduit à la dépravation. Les moBurs corrompues enfantent les lois corruptrices, et la licence emporte les peuples vers l'esclavage. » Lui-même resta toujours digne et régulier dans ses mœurs, sans autre passion que celle de la gloire. Avant même d'être chrétien, il se respectait lui-même. Il n'eut pas besoin de traverser le désordre pour arriver à l'ordre. Il le disait dès lors : « Je suis rassasié de tout sans avoir rien connu. »
Il l'a sans cesse répété : aucun homme ni aucun livre ne fut l'instrument de sa conversion. Un coup subit et seicret de la grâce lui ouvrit les yeux sur le néant de l'irréligion. En un seul jour il devint chrétien, et le lendemain, de chrétien il voulut être prêtre. Séminariste à Saint-Sulpice en 1824, ordonné prêtre en 4827, aumftnier de couvent en i828, aumônier de collège en 1829, il semblait ne sortir par aucun côte du train ordinaire des choses et des hommes.
Il n'y avait de singulier chez lui que son libéralisme. Par un phénomène alors inouï, ce converti, ce séminariste, cet aumônier de religieuses, s'obstinait à rester libéral comme aux jours où il n'était qu'étudiant et avocat.
« Je ne veux pas, » disait-il, n perdre en devenant chrétien ces idées d'ordre, de justice, de liberté forte et légitime, qui ont été mes premières conquêtes. Le christianisme n'est pas une loi d'esclavage... Il n'a pas oublié que ses enfants furent libres à l'époque où le monde gémissait dans les fers de tant d'horribles Césars, et qu'ils avaient créé sous terre
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une société d'hommes qui pariaient d'huir^anité sous le palais de Néron.,. L'Église a parlé de rai$on et de liberté, quand les droits imprescriptibles du genre humain étaient menacés d'un naufrage commun'. » Il comprenait 4onc dans sa jeunesse et dans sa solitude ce que personne autour de lui ne semblait entrevoir : d'abord, que l'Église, après avoir donné la liberté au monde moderne, avait k sou tour le droit et l'impérieuse obligation de l'invoquer; ensuite qu'elle ne pouvait plus l'invoquer à titre de privilège^ mais seulement comme sa part dans le patrimoine commun de la société nouvelle.
M. de la Mennais, alors le plus célèbre et le plus vénéré des prêtres français, parti du pôle opposé, était arrivé à ja même conclusion. C'était là ce qui av^it tout à coup rapproché de lui l'obscur aumônier du collège Henri lY. Ce fut sur ce terrain que tous deux plantèrent la baijnière de Y Avenir. Ni l'ancien clergé ni le nouveau gouvernement n'étaiept disposés à goûter cette nouvelle doctrine, rpais on pouvait compter sur les violences et les maladresses de celui-ci, pour éclairer peu à peu et ramener celui-là. Il fallait donc à 1^ fois signaler les actes arbitraires de certains fonctionnaires contre la religion et enseigner aux catholiques à puiser dans les institutions et dans les idées libérales des armes que la chute d'une dynastie ne pourrait plus briser entre leurs mains. Ce fut à cette double tâche que Je jeune Henri Laoordaire consacra son talent encore inexpérimenté etjuscju'alors complètement inconnu. Du premier coup il égala, ^t, à dire vrai, il écUpsa la fougueuse ébquençe du grand écrivain dont on le croyait à tort le disciple.
Quelques jours après notre première rencontre, je lus dans
> UUre à M. Loraiuj p. 833.
Y Avenir un article qui portait les initiales de ce nom désormais voué à la publicité. Il s'agissait d'un refus de sépulture qui avait eu lieu à Âubusson, et à la suite duquel le souspréfet avait fait introduire dans l'église, par la force armée, la dépouille d'un homme mort sans avoir réclamé les secours de la religion. Le prêtre Lacordaire en prenait acte pour parler aux autres prêtres de France en ces termes :
« Un de vos frères a refusé à un homme mort hors de votre communion les paroles et les prières de l'adieu des chrétiens... Votre frère a bien fait : il s'est conduit en homme libre, en prêtre du Seigneur, résolu à garder ses lèvres pures de bénédictions serviles. Malheur à qui bénit contre la conscience, à qui parle de Dieu avec un cœur vénal ! Malheur au prêtre qui murmure des mensonges au bord d'un cercueil ! qui conduit les âmes au jugement de Dieu par crainte des vivants et pour une vile monnaie ! Votre frère a bienfait. Sommes-nous les fossoyeurs du genre humain? avons-nous fait un pacte avec lui pour flatter ses dépouilles, plus malheureux que les courtisans à qui la mort du prince rend le droit de le traiter comme le méritait sa vie ? Votre frère a bien fait : mais une ombre de proconsul a cru que tant d'indépendance ne convenait pas à un citoyen aussi vil qu'un prêtre catholique. Il a ordonné que le cadavre serait présenté devant les autels, fallùt-il employer la violence pour l'y conduire, et crocheter les portes de l'asile où repose, sous la protection des lois de la patrie, sous la garde de la liberté, le Dieu de tous les hommes et du plus grand nombre des Français.
« Sa volonté a été accomplie, un peloton de garde nationale a introduit le cercueil dans l'intérieur de l'église ; la force et la mort ont violé le domicile de Dieu, en pleine paix,
25ans émeute populaire, par les ordres de radministratiou.
On ne peut violer le domicile du citoyen qu'avec Tinterven-
tion de la justice ; la justice n'a pas même été appelée, pour
dire à la religion : Voile un moment ta face devant mon
«pée. Un simple sous-préfet, un salarié amovible, du sein
<le sa maison, gardée contre l'arbitraire par trente millions
d'hommes, a envoyé dans la maison de Dieu un cadavre. Il
« fait cela, tandis que vous dormiez tranquilles sur la foi
jurée dans la Charte du 7 août, tandis que l'on exigeait de
^'ous des prières pour bénir, dans le roi, le chef de la liberté
d'ime grande nation. Il a fait cela devant la loi qui déclare
que les cultes sont libres; et qu'est-ce qu'un culte libre si
îson temple ne l'est pas, si son autel ne l'est pas, si l'on peut
T apporter de la boue les armes à la main ? Il a fait cela à la
moitié des Français, lui, ce sous-préfet!
« Or, l'homme qui a bravé tant de Français dans
leur religion, qui a traité un lieu où les hommes plient le genou avec plus d'irrévérence qu'il ne s'en serait permis à l'égard d'une étable, cet homme, il est au coin de son feu, tranquille et content de lui. Vous l'auriez fait pâlir si, prenant votre Dieu déshonoré, le bâton à la main et le chapeau sur la tête, vous l'eussiez porté dans quelque hutte faite avec des planches de sapin, jurant de ne pas l'exposer une seconde fois aux insultes des temples de l'État ' . »
Ces derniers mots indiquaient la conséquence extrême, ^lÙuste et dangereuse, devant laquelle Y Avenir ne reculait pas. Il disait crûment au clergé qu'il fallait savoir renoncer ^u budget du culte, seul débris de son antique et légitime Patrimoine, seule garantie de son existence matérielle, re-
' Atenir da 20 novembre 1830.
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Doncer même aux églises dont l'État se prétendait propriétaire, pour entrer en pleine possession des forces invincibles et des inépuisables ressources de la liberté moderne. Quant à cette liberté, Toici sous quelle parure, après l'avoir arrachée du camp des révolutionnaires, il la présentait resplendissante et etlflammée aux catholiques ahuris :
a Aujourd'hui, la censure civile peut-elle être exercée par l'Église? Non. — L'État peutril et veut-il confier la censure à l'Église? Non. Reste donc la liberté, et Dieu soit béni ! Dieu soit béni d'avoir fait de l'homme une créature si élevée, que la force conspire vainement contre son intelligence, et que la pensée n'ait ici-bas d'autre juge que la pensée ! Loin que Tordre soit détruit par le libre combat de l'erreur contre la vérité, c'est ce combat même qui est l'ordre primitif et universel...
« On pouvait objecter aussi au souverain Créateur que le mal serait plus fort que le bien dans le régime libéra] qu'il choisissait. Il l'a néanmoins choisi, sachant que la liberté est le bien par excellence, contre lequel le crime ne prévaut pas, puisque le crime est une preuve même de la liberté.
« Il n'est pas vrai d'ailleurs, dans aucun sens, que le
mal soit plus fort que le bien, et que la vérité combatte sur la terre avec des armes dont Tinégalité ait besoin d'être réparée par le secours du pouvoir absolu. S'il en était ainsi, la vérité serait bien malheureuse, car le pouvoir absolu n'a jamais travaillé que pour lui-même. Est-ce à l'aide du pouvoir absolu que le christianisme s'est fondé ? est-ce à l'aide du pouvoir absolu que les hérésies du Bas-Empire ont été surmontées? est-ce à l'aide du poUVoîr absolu que les peuples ariens de l'Occident ont été convertis? est-ce à l'aide du pouvoir absolu que la philosophie du dix-huitième siècle tombe
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en poussière aujourd'hui? La vérité persécutée a triomphé partout de l'erreur protégée et puissante : voilà l'histoire* Et aujourd'hui Ton vient nous dire que si la vérité est réduite à combattre Terreur par ses seules armes, librement, en plein air, tout est perdu ! Insensés ! il n'y a qu'une preuve que tout ne soit pas mensonge et jeu d'esprit, c'est que quelque chose hal depuis l'origine, esclave depuis Torigine, blessé et sanglant depuis l'origine, a pourtant triomphé depuis Torigine de tous les obstacles humains, et ce quelque chose battu des flots, vous croyez qu'il périra par la liberté ! Beaucoup d'hommes ont secoué la tête en passant devant le Christ, mais, je vous le jure, je n'en ai point rencontré dans l'histoire dont le blasphème égale le vôtre. Vous ne connaissez pas le Galiléen.
a Catholiques, croyez-moi, laissons à ceux qui n'ont foi qu'aux princes de la terre les espérances de la servitude. Laissons-les dire que tout est perdu si la presse parle, et s'enfoncer dans des conséquences lamentables où ils n'auront plus qu'à choisir entre la destruction de l'ordi^e et celle de la raison. Ce sont des enfants d'un jour qui n'ont pas encore vu d'éclipsé, et qui se tordent les mains en invoquant je ne sais quels dieux. Pour nous, voyageurs depuis longtemps sur cette terre, ne nous troublons pas de si peu, et, notre crucifix sur la poitrine, prions et combattons : les jours ne tuent pas les siècles, la liberté ne tue pas Dieu ' . »
Ainsi écrivait, avec un singulier mélange d'effervescence juvénile et de puissante originalité, ce prêtre, cet inconnu de la veille^ à vingt-huit ans. Et il ne se contentait pas d'écrire, il parlait comme il écrivait. Il avait compris que dans les pays déjà libres, ou qui aspirent à le devenir, les grandes
'Avenir du 12 juin 1831.
causes se traduisent toujours, comme à Rome et en Angleterre, en procès débattus au grand jour de la publicité judiciaire. Une série de contestations dont le détail allongerait trop ce récit, mais qui toutes avaient pour objet Témancipation du prêtre et du citoyen catholique, l'amena plus d'une fois à Taudience de la police correctionnelle, soit comme prévenu, soit comme partie civile, soit enfin comme avocat, car, jusqu'à ce qu'il en eût été débouté par une décision du conseil de discipline, il eut la prétention de plaider en cette qualité; et je me rappelle la surprise d'un président de chambre en découvrant un jour, à la barre, sous la robe d'avocat, ce prêtre dont le nom commençait déjà à poindre. Kn foidllant dans les journaux du temps, on trouverait bien quelques rayons de cette parole déjà si virile, qui semait le trouble dans les rangs des substituts et qui électrisait l'auditoire.
Un jour, en répondant à un avocat du roi, qui s'était hasardé à dire que les prêtres étaient les ministres d'un pouvoir étranger, Lacordaire s'était écrié : a Nous sommes les minisires de quelqu'un qui n'est étranger nulle part, de Dieu. » Sur quoi l'auditoire, rempli de ce peuple de Juillet si hostile au clergé, se mit à applaudir ; on lui criait : « Mon prêtre, mon curé, comment vous nommez-vous ? vous êtes un brave homme ! » Je ne sais quel attrait l'entraînait toujours vers ces conflits de parole ; on eût dit qu'il éprouvait la trempe de son arme, en s'essayant à assurer ses coups. «Je me suis convaincu, écrivait-il au sortir d'une de ces escarmouches, que le sénat romain ne serait pas capable de m'effrayer. » Et, de fait, jamais homme ne sembla moins souffrir de ce qu'il a lui-même appelé les « tourments de la parole publique*. »
* Notice sur Ozanam.
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Bientôt le pouvoir lui rendit le service de lui ouvrir une arène plus digne de lui. Le roi Louis-Philippe, usant pour la première fois de la prérogative que le concordat avait consacrée, venait de nommer trois nouveaux évoques. Irrité, non sans raison, par deux articles qui lui imputaient à cette occasion des intentions perverses, avec une intempérance de langage que Lacordaire sut plus tard avouer et regretter, le gouvernement le fit traduire, en même temps que l'abbé de la Mennais, devant le jury, comme accusés d'excitation à la haine et au mépris du gouvernement, et de provocation à la désobéissance aux lois. Ils comparurent devant la cour d'assises le 31 janvier 1831 . M. de la Mennais fut défendu avec un grand talent par M. Janvier. L'abbé Lacordaire se défendit lui-môme; il sut émouvoir ses juges en entremêlant à la hardiesse de ses doctrines un touchant et modeste retour sur lui-même. Nos lecteurs nous sauront gré de leur citer quelques fragments de ce discours, qui n'a jamais été réimprimé depuis 1831.
« Je me lève, dit-il en commençant, avec un souvenir qui ne saurait passer de mon esprit. Quand le prêtre autrefois se levait au milieu des peuples, quelque chose qui excitait un profond amour se levait en même temps que sa personne. Aujourd'hui, tout accusé que je sois, je sais que mon nom de prêtre est muet pour ma défense, et je m'y résigne. Les peuples ont dépouillé le prêtre de cet amour antique qu'ils lui portaient, lorsque le prêtre s'est dépouillé lui-même d'une part auguste de son caractère, lorsque l'homme de Dieu a cessé d'être l'homme de la liberté.
«Je ne suis qu'un jeune homme, qu'un catholique obscur; mes souvenirs publics ne remontent pas au delà de trois mois... Et pourtant, Messieurs, j'éprouve le besoin de vous
raconter les secrets sentiments de mon âme, qui ne seront une preuve de ma bonne foi qu'autant que vous y reconnaîtrez l'accent de ma sincérité...
c< J'étais bien jeune, Dieu avait péri dans mon âme, et la liberté ne régnait pas dans ma patrie. Dieu avait péri dans mon âme, parce que mon berceau avait été placé à l'aurore de ce dix-neuvième siècle, dans le bruit et les orages; la liberté ne régnait pas dans ma patrie, parce qu'après de grands malheurs Dieu avait donné à la France un homme plus grand encore que ces malheurs...
« J'étais bien jeune encore : je vis cette capitale où la curiosité, l'imagination, la soif d'apprendre, me faisaient croire que les secrets du monde me seraient révélés. Son poids m'accabla, et je fus chrétien; chrétien, je fus prêtre. Laissez-moi m'en réjouir. Messieurs ; car je ne connus jamais mieux la liberté que le jour où je reçus avec l'onction sainte le droit de parler de Dieu. L'univers s'ouvrit devant moi, ei je compris qu'il y avait dans l'homme quelque chose d'inaliénable, de divin, d'éternellement libre : la parole ! La parole du prêtre m'était confiée, et il m'était dit de la porter aux extrémités du monde, sans que personne eût le droit de sceller mes lèvres, un seul jour de ma vie. Je sortis du temple avec ces grandes destinées, et je rencontrai sur le seuil les lois et la servitude...
« Si j'ai provoqué à la désobéissance aux lois, j'ai commis une faute grave ; car les lois sont sacrées. Elles sont, après Dieu, le salut des nations, et nul ne doit leur porter un respect plus grand que lé prêtre, chargé d'apprendre aux peuples d'où leur vient la vie et d'où leur vient la mort. Cependant, je l'avoue, je n'éprouve pas pour lés lois de mon pays cet amour célèbre que les peuples anciens piôrtaîent aux leurs. Quand Léonidas mourut, on grava ceci sur sa
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tombe : Passant, va dire à Sparte que ?ious sommes morts pour obéir à ses saintes lois. Et moi, Messieurs, je ne voudrais pas qu'on gravât cette inscription sur ma tombe ; je ne voudrais pas mourir pour les saintes lois de mon pays. Car le temps n*est plus où la loi était l'expression vénérable des traditions, des mœurs et des dieux d'un peuple : tout est changé. Mille époques, mille opinions, mille tyrannies, la hache etl*épée se heurtent dans notre législation confuse, et ce serait adorer ensemble la gloire et l'infamie que de mourir pour de telles lois. Il en est une que je respecte, que j'aime, que je défendrai, c'est la Charte de France ; non pas que je m'attache aux formes variables du gouvernement représentatif avec une immobile ardeur, mais parce que la Charte stipule la liberté et que, dans l'anarchie du monde, il ne reste plus aux hommes qu'une patrie, la liberté...
« J'ai protesté contre les nominations d'évêques émanées du pouvoir civil, je me trompe, émanées de nos oppresseurs, c'est le terme dont je me suis servi ; et, comme M. l'avocat général s'y est arrêté longtemps, je m'y arrête aussi. Nos oppresseurs! ce mot vous a fait peine. Vous m'en avez demandé compte ; vous avez regardé mes mains pour voir si elles étaient meurtries par l'empreinte des fers. Mes mains sont libres, monsieur l'avocat général, mais aussi, mes mains, ce n'est pas moi. Moi, ce qui est moi, c'est ma pensée, c'est ma parole, et, pour que vous le sachiez, je le trouve opprimé dans ma patrie, ce moi divin, ce moi de l'homme, cette pensée, cette parole, moi, enfin! Oui, vous ne garrottez pas mes mains, et peu m'importerait'; car ce serait justice ou ce serait violence : justice ne serait pas oppression, et quant à la violence, il resterait contre elle la violence. Mais, si vous ne garrottez pas mes mains, vous garrottez ma pensée; vous ne me permettez pas d'enseigner.
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moi à qui il a été dit : Docete. Le sceau de vos lois est sur mes lèvres; quand sera-t-il brisé? Je vous ai donc appelés mes oppresseurs, et je redoute des évoques de votre
main!
« J'ai reproché au gouvernement des torts réels ; je les lui ai reprochés avec énergie, mais sans avoir l'intention d'exciter les catholiques à le mépriser et à le haïr. Croyezle, Messieurs, du sein de la Providence, où la foi reporte incessamment nos pensées, nous regardons les empires qui tombent et ceux qui s'élèvent avec des pensées plus pures que celles qui agitent l'homme, quand il ne voit dans ces catastrophes souveraines que le combat des intérêts humains. La liberté de TÉglise et du monde nous paraît être le terme des desseins secrets de Dieu, et c'est aussi par là que nous jugeons des événements qui ont changé la face de la France. S'ils contribuent à l'affranchissement de la conscience humaine, nous leur accorderons une place dans notre amour; s'ils trahissent leurs propres destinées, ils ne peuvent exiger de nous des serments éternels qui ne sont dus qu'à la patrie, à la liberté, à Dieu : trois choses qui ne meurent pas...
c< Mon devoir est accompli. Le vôtre. Messieurs, est de me renvoyer absous de cette accusation ; ce n'est pas pour moi que je vous le demande. Il n'y a que deux choses qui donnent du génie : Dieu et un cachot. Je ne dois donc pas craindre l'un plus que l'autre. Mais je vous demande mon acquittement comme un pas vers l'alliance de la foi et de la liberté, comme un gage de paix et de réconciliation. Le clergé catholique a fait son devoir; il a crié vers ses concitoyens, il leur a jeté des paroles d'amour; c'est à vous d'y répondre. Je vous le demande encore, afin que ces despotes subalternes, ressuscites de l'Empire, apprennent au fond de leur province qu'il y a aussi une justice en France pour les
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catholiques, et qu on ne peut plus les sacrifier à de vieilles préventions, à des haines d'un siècle désormais fini.
d Voilà donc, Messieurs. Je \ous propose d'acquitter Jean -Baptiste -Henri Lacordaire, attendu qu'il n'a point failli, qu'il s'est conduit en bon citoyen, qu'il a défendu son Dieu et sa liberté, et je le ferai toute ma vie. Messieurs. »
Les deux accusés furent acquittés.
. L'arrêt ne fut rendu qu'à minuit. Une foule nombreuse entourait et applaudissait le vainqueur de la journée. Quand elle se fut écoulée, nous revînmes seuls, dans l'obscurité, le long des quais. Sur le seuil de sa porte, je saluai en lui l'orateur de l'avenir. Il n'était ni enivré ni accablé de son triomphe; je vis que pour lui les petites vanités du succès étaient moins que rien, de la poussière dans la nuit. Mais je le vis avide de répandre la contagion du dévouement et du courage, et ravi par ces témoignages échangés de foi mutuelle et de tendresse désintéressée qui, dans des cœurs jeunes et chrétiens, brillent d'un éclat plus pur et plus aimé que toutes les victoires.
Cette vîctoire-là, si imprévue et si éclatante, n'était pas faite pour abattre nos courages. Une nouvelle campagne fut entreprise. On résolut de concentrer le principal effort de la lutte sur la question de la liberté d'enseignement. Déjà soulevée sous la Restauration, cette question avait obtenu droit de cité dans la Charte de 1830, qui, par son dernier article, promettait qu'il serait c< pourvu, dans le plus court dél i a possible^ à l'instruction publique et à la liberté d'ensei- « gnement. » Le gouvernement ne se montrait nullement pressé de tenir la main à l'exécution' de cette promesse; et l'administration universitaire, par la rudesse qu'elle déployait dans l'exécution des décrets impériaux qui avaient
fondé sou monopole, augmentait rimtatiou et Fimpatience des catholiques. Le recteur de Lyon alla jusqu'à enjoindre aux curés de cette ville de renvoyer les enfants de chœur auxquels ils donnaient gratuitement des leçons. A cette nou- A elle, les rédacteurs de V Avenir^ qui s'étaient constitués en Agence pour la défense de la liberté religieuse ^ annoncèrent publiquement, a attendu que la liberté se prend et ne se donne pas, » que trois d'entre eux ouvriraient à Paris une école libre et gratuite, et L'Université, disaient-ils, poursuit lu liberté de l'enseignement jusque dans les enfants de chœur : eh bien! nous la mettrons aux prises ^vec des hommes. » L'école fut ouverte le 7 mai 1831, après qu'avis préalable en eut été donné au préfet de police. L'abbé Lacordaire fit un court et énergique discours d'inauguration; nous fîmes chacun notre classe à une vingtaine d'enfants. Le surlendemain, un commissaire vint nous sommer de déguerpir. Il s'adressa d'abord aux enfants : Au nom de la loi Je vous somme de sortir ! L'abbé Lacordaire dit aussitôt : Au nom de vos parents dont j'ai t autorité^ je vous ordonne de rester I Les enfants s'écriaient unanimement : Nous resterons! Sur quoi des sergents de ville firent sortir élèves et maîtres, sauf Lacordaire, qui protesta que l'école louée par lui était son domicile, et qu'il y passerait la nuit, à moins qu'il n'en fût tiré par la force, a Laissez-moi, » nous disait-il en s'asseyant sur un lit de sangle qu'il y avait fait transporter; a je reste ici seul avec la loi et mon droit. » Il ne céda qu'à l'attouchement des sergents de ville : après quoi les scellés furent posés et une instruction judiciaire s'engagea aussitôt contre le maître d'école. Pendant que se vidaient les incidents divers d^ la poursuite, la mort prématurée de mon père m'ayant revêtu de la pairie héréditaire, et l'action contre les prévenus étant indivisible, nous devînmes tous
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deux justiciables de la Cour des Pairs, qui nous jugea le 13 septembre, et nous condamna à une amende de \ 00 francs. Tel fut le premier acte de ce grand procès, qui ne devait être gagné que vingt ans plus tard. C'était ar,heter à bien bon compte l'honneur et l'avantage d'avoir contraint l'opinion publique à s'occupejr d'une question vitale pour notre cause, et les catholiques à reconnaître le seul terrain où il pouvait leur être donné de vaincre un jour.
L'abbé Lacordaire conquit ce jour-là une nouvelle couronne. Il comprit très-bien la différence des hommes et des choses. Ardent et sans frein devant le jury, il se montra politique et modéré, sans être moins éloquent ou moins hardi, devaqt les quatre-vingt-quatorze pairs de France qui représentaient tant de services et tant d'illustration civile et militaire, mais aussi tant d'idées diverses et tant de pouvoirs tombés. Me pardonnera-t-on de le citer encore? Je l'espère ; car il me semble qu'on ne doit pas se lasser de recueillir ces premiers accents d'une voix prédestinée à un si glorieux et si souverain ascendant.
Son exorde fit tout d'abord dresser l'oreille à l'auditoire.
tt Nobles pairs ,
a Je regarde et je m'étonne. Je m'étonne ^e me voir au banc des prévenus, tandis cpxe M. le procureur général ' est au banc du ministère public ; je m'étonne que M. le procureur général ait osé se porter mon accusateur , lui qui est coupable du même délit que moi, et qui l'a commis dans l'enceinte où il m'accuse, devant vous, il y a si peu de temps. Car de quoi m'accuse-t-il? D'avoir usé d'un droit écrit dans la Charte, mais non encore réglé par une loi : et lui vous
* 41. P«r9il, depiMA gard^ des i|çe»u^, et »ujoMrd'bai conseiller d'État.
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demandait naguère la tête de quatre ministres en vertu d'un droit écrit dans la Charte et non réglé par une loi! S'il a pu le faire, j'ai pu le faire aussi, avec la différence qu'il demandait du sang et que je voulais donner une instruction gi*atuite aux enfants du peuple. Tous deux nous avons agi au nom de l'art. 69 de la Charte. Si M. le procureur général est coupable, comment m'accuse-t-il ? et, s'il est innocent, comment m'accuse-tr-il encore?
tt J'ai d'autres raisons de m'étonner, nobles pairs ; car la garde d'honneur qui est à vos portes a violé comme moi et dans le même sens les lois existantes. Longtemps avant que l'armée nationale eût reçu l'organisation qui lui avait été promise par la Charte, et lorsqu'elle était encore sous le coup de l'ordonnance qui Tavait détruite, elle s'est formée, elle a élu ses chefs, elle a paru sous les armes, non pas sur un point de la France, mais dans toute l'étendue du pays. Comment suis-je coupable, si elle est innocente? comment se fait-il que, quelque part que tombent ici mes regards, ils rencontrent des complices, et que pourtant moi et mes amis nous soyons seuls au banc des prévenus? L'on a pu demander la tête des ministres en vertu d'un principe de liberté non organisé par une loi ; et, lorsque nous avons voulu, en vertu d'un principe de liberté non organisé par une loi, mais écrit à la môme page et dans le même article de la Charte, rassembler quelques enfants de familles pauvres pour leur apprendre les éléments des lettres divines et humaines, on est vena contre nous comme contre des perturbateurs de la paix publique ; on a chassé nos enfants, on m'a ravi mon domicile, ma porte est encore sous le scellé. Je n'ai rien vu dans tout ce qu'a dit M. le procureur général qui m'explique tant d'impunité d'une part et tant de rigueur de l'autre, à moins que l'impunité n'ait été justice et que la rigueur ne
soit persécution. Alors je les comprends toutes deux, et, après la persécution, nobles pairs, j'ose réclamer la justice... »
Voici maintenant un fragment de sa discussion :
« Partant de là, nobles pairs, je ne puis m'étonner assez du sang-froid avec lequel M. le procureur général yous a dit : Le décret de 1811 a été exécuté, donc il a force de loi. Mais a-t-il été exécuté librement? a-t-il été exécuté du consentement commun? a-t-il été exécuté d'une telle façon qu'il soit une liberté pour la France? Ah! nobles pairs, quelle dérision ! Et c'était avec complaisance que M. le procureur général vous suppliait de remarquer que le décret avait été exécuté sous l'Empire. Puis donc qu'il a bien voulu prendre mon rôle, il faut que je mè résigne à répéter après lui : C'étîiit sous l'Empire, c'était du temps où la France ne consentait à rien parce qu'on ne lui soumettait rien; c'était du temps où les restes de la république, descendus de l'échafaud, adoraient à genoux la fortune impériale; c'était du temps où il n'y avait en France que la gloire et le silence. Mais encore, l'esclavage a-t-il été assez long pour qu'on puisse dire au moins qu'il a eu la puissance et la majesté de la durée? Comptez les jours, nobles pairs, et remerciez la Providence qui les abrégea. Entre le 15 novembre 1811 et le 1" avril 1814, entre le décret qui mit l'Université sous la protection d'une pénalité arbitraire et l'acte qui précipita Napoléon du trône, il s'est écoulé deux ans trois mois et vingt-six jours. Est-ce là de quoi couvrir la servitude du voile que le temps jette sur tout?
a Le décret de 1811 a eu force de loi sous l'Empire : c'est vous qui l'avez dit, monsieur le procureur général, c'est voua, qiii avez mis là toute la cause, ou du moins son principal
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fondement, et qui faisiez remarquer tout à Fheure à la cour, avec une sorte d'orgueil, que personne n'avait été si hardi sous l'Empire que de s'opposer à la volonté de Napoléon. Je place volontiers la cause où vous la placez vous-même, et je suis curieux de répéter la preuve par laquelle vous établissez que le décret de 1811 a eu force de loi sous le sceptre impérial. C'est, dites-vous, qu'il a été exécuté; mais tout s'exéeute par l'épée, et si nulle autre condition n'est nécessaire pour qu'une volonté d'homme devienne une loi, ta violence est la suprême législatrice du genre humain : un fait est un droit; le silence de la peur est la voix de Dieu. S'il faut d'autres conditions, quelles sontp-elles? ont-elles été remplies à l'égard du décret de 1811? M. le procureur général ne nous a rien dit. Il s'est borné à ce mot superbe : Le décret a été exécuté, en ajoutant avec intention que c'était sous l'Empire. En effet, sous l'Empire! il y avait alors tant de liberté et de courage civil, que l'exécution d'une volonté impériale lui donnait nécessairement la force de la loi, c'est-àdire le caractère du consentement de la nation ou de ses représentants, c'est-à-dire le caractère de la justice ! Non, si la doctrine du ministère public était vraie, s^il était possible qu'en France un décret exécuté devint une loi par cela seul qu'il est exécuté, il faudrait fuir notre patrie et aller demander aux civilisations les plus abjectes un peu de cette liberté qui ne se perd jamais tout entière, si ce n'est chez les peuples où l'on parle de violence comme d'une chose sacrée, et où Tordre du maitre s'appelle une loi, pourvu que l'esclave ait répondu : J'obéis. »
Après avoir si bien parlé de l'Empire devant tant d'anciens serviteurs du pouvoir impérial, il terminait ainsi ;
« Si le temps ne me manquait pas, j'aurais accordé au .
ministère public tout ce qu'il aurait voulu, et, supposant que nous étions coupables de la violation d'un décret sanctionné par une peine, j'aurais tiré de notre culpabilité iQéme la preuve de notre innocence. Car, nobles pairs, il est de saintes fautes, et la violation d'une loi peut être quelquefois raccomplissement d une loi plus élevée. Dans la pr^paièr^ cause de la liberté d'enseignement, dans cette cause célèbre où Socrate succomba, il était évidemment coupable contre les dieux, et par conséquent contre les lois de son pays. Cependant la postérité des peuples païens et la postérité des siècles venus depuis le Christ ont flétri ses juges et ses f^çcur sateurs ; ils n'ont absous que le coupable et le bourreau, le coupable parce qu'il avait manqué aux lois d'Athènes pour obéir à des lois plus grandes ; le bourreau, parc^ qu'il n'avait présenté la coupe au condamné qu'en pleurant, F4 oiQ), nobles pairs, je vous aurais prouvé qu'en foulant au^ pi^^s ce décret de l'Empire, j'avais bien mérité des lois de ma patrie, bien servi sa liberté, bien servi la cause et l'avenir dp tous les peuples chrétiens. Mais le temps me ravit ma pensée, je lui pardonne puisqu'il me laisse votre justice. C'est donc ass€2. Quand Socrate, dans cette première et fameuse cause de la liberté d'enseignement, était prêt à quitter ses juges, il leur dit : (( Nous allons sortir, vous pour vivre, n^oi pour a niourir. » Ce n'est pas ainsi, mes nobles juges, que nous ^ous quitterons- Quel que soit votre arrêt, nous sortirons d'ici pour vivre : car la liberté et la religion sont immortelles, et les sentiments d'un cœur pur que vous avei entendus de notre bouche ne périssent pas davantage, » {Moniteur du 20 septembre 1831.)
C'est à peine s'il existe encore cinq ou six des nobles pairs à qui l'on parlait ainsi ; mais ils ne me démentiront pas si
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j^afQrme que la chambre entière, qui, avec son incomparable respect pour la liberté illimitée de la défense, avait froidement et patiemment écouté les autres plaidoiries, resta sous le charme de la parole et de la personne du jeune orateur. L'heureuse audace de son improvisation avait éveillé Tatteution des moins sympathiques. Ce fier langage, qui aujourd'hui peut-être semblera excessif à beaucoup de mes lecteurs, ne choquait point alors la noble assemblée où siégeaient tant d'illustres personnages; et lorsque, plus tard, mon âge m'eut appelé à çiéger parmi nos juges, je retrouvai, vivant encore, le souvenir du prêtre qui, au milieu des cruels orages de l'année 183J, les avait un instant émerveillés par son éloquence enchanteresse * .
On me pardonnera de m'être étendu sur les événements de cette année, si mémorables pour tous. Il n'est personne, quelque obscure et inutile qu'ait été sa vie, qui, au déclin de ses jours, ne se sente entraîné par un invincible courant vers le moment où les premiers feux de l'enthousiasme s'allumèrent dans son âme et sur ses lèvres ; personne qui ne respire avec une sorte d'ivresse le parfum de ces souvenirs, et qui ne soit tenté d'en vanter outre mesure le charme et l'éclat : c< Jours à la fois heureux et tristes, » disait Lacordaire, « jours dévorés par le travail et l'enthousiasme ; jours comme on n'en voit qu'une fois dans sa vie. » Je ne crains pas d'exagérer la valeur et l'intensité de ces luttes qui, pour le fond des choses en question, ont prévalu et qui décidèrent de l'attitude des catholiques en France et ailleurs, depuis la Révolution de Juillet jusqu'au second Empire. La génération actuelle ne saurait se faire une idée des fortes et généreuses passions qui enflammaient alors tous les cœurs. Il y avait
' Voir à VAffpendiee, la liste des Pairs de FraDce qui siégèrent dans le procès de l'Ecole libre.
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bien moins de journaux et bien moins de lecteurs qu'aujourd*bui {V Avenir ne compta jamais trois mille abonnés). Les communications postales et autres étaient bien plus difficiles ; il n'y avait ni chemins de fer ni télégraphie électrique, et dans nos voyages de propagande nous mettions trois jours et trois nuits pour aller de Paris à Lyon dans d'exécrables diligences. Mais quelle vie dans les âmes ! quelle ardeur dans les intelligences ! quel culte désintéressé de son drapeau, de sa cause ! que de sillons profonds creusés dans les jeunes cœurs d'alors par une idée, par un dévouement, par un grand exemple, par un acte de foi ou de courage ! Celui qui a pris place entre les premiers de nos poètes vivants, l'illustre et cher confrère que l'Académie française a appelé dans ses rangs, comme un digne précurseur, bien peu de temps avant de les ouvrir à Lacordaire, M. de Laprade, a décrit, dans des vers mémorables, ce que valait alors cette jeimesse dont il était :
Ah ! j'ai connu des jours et je les ai vécu
Où les droits désarmés, où l'idéal vaincu,
Le penseur qu'on proscrit et le Dieu qu'on délaisse ,
Avaient au moins pour eux les cœurs de Ja jeunesse !...
Sous ses drapeaux la Muse enrôla de tout temps
Le bataillon sacré des âmes de vingt ans...
Alors aux grandes voix les cœurs étaient ouverts...
Tous, alors, adoptant nos poôtes pour guides ,
Nous montions, dédaigneux des intérêts sordides,
Fiers, altérés du beau plutôt que dubonbeur.
Amoureux de l'amoui*, du droit, du vieil honneur,
Et tous prêts à mourir, purs de toute autre envie ,
Pour ces biens qui font seuls les causes de la vie...
Écoliers, jeunes fous, c'étaient ià nos orgies,
L'ivresse où nous puisions nos rudes élégies ;
C'était notre soleil dans les travaux obscurs
Qui nous ont gardés fiers en nous conservant purs.
Pour savoir ce qu'il éclata alors d'enthousiasme pur et désintéressé dans les presbytères du jeune clergé et dans cfertains groupes de francs et nobles jeunes gens, il faut avoir vécu dans ce temps, lu dans leurs yeux, écouté leurs confidences, serré leurs mains frémissantes, contracté, dans la chaleur du combat, des liens que la mort seule a pu briser; il faut surtout lire les discours et les lettres intimes de Lacordaire, qui écrivait un mois après son apparition devant la Cour des Pairs : <c Si cruel que soit le temps, il n'ôtera rien « aux délices de l'année qui vient de passer ; elle sera éter- « nellement dans mon cœur comme une vierge qui vient de « mourir. » '
Elle allait mourir, en effet, cette année qui avait passé comme un de ces jours sains et glorieux dont le crépuscule est encore plein de lumière et de joie. V Avenir touchait à la fin de son aventureuse carrière. Les ardentes et généreuses s)Tnpathie8 qu'il excitait n'étaient que trop contre-balancées par la violente répulsion que lui témoignaient à la fois les partisans de l'absolutisme démocratique et les fidèles de l'autorité monarchique. La défiance de plus en plus prononcée de l'épiscopat était un obstacle bien autrement sérieux. A des idées pratiques neuves, justes et honnêtes en ellesmêmes, et qui sont devenues pendant vingt ans le pain quotidien de l'apologétique catholique, nous avions eu le tort d'ajouter des théories excessives et téméraires, puis de soutenir les unes et les autres avec cette logique absolue qui perd toutes les causes qu'elle ne déshonore pas, La renonciation à l'indemnité stipulée par le concordat était une des aberrations de cette logique, parfaitement comparable à celle qui porte aujourd'hui certains esprits à réclamer l'abolition du pouvoir temporel par amour pour la liberté du pape. De plus, notre œuvre était compromise aux yeux du clergé, d'un
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côté, par le système philosophique de M . de la Mennais sur la certitude, dont il prétendait faire la base de sa politique comme de sa théologie ; de Tautre, par Tultramontanisme extrême du grand écrivain et de ses premiers disciples, car il est bon d*ajouter, pour l'instruction de ceux qui n'ont pas sondé les abîmes de la mobilité française, qu'à cette époque les doctrines ultramontaines rencontraient auprès de Timmense majorité du clergé précisément la même impopula-» rite que celle dont le gallicanisme est aiyourd'hui la victime; ' Enfin les ressources matérielles, épuisées non-seulement [MU* un journal quotidien, mais par tant de procès et de pu*^ blications diverses, nous faisaient défaut. Il fallait donc se taire, au moins pour un temps. Mais en annonçant la suspension du journal, le ^5 novembre 1831, treize mois après son apparition, nous annonçâmes en même temps le départ des trois principaux rédacteurs pour Rome, afin de soumettre au Pape les questions controversées entre nos adversaires et nous, promettant d'avance une soumission absolue à la décision pontificale. C'était, je crois, Lacordaire qui avait eu cette idée ; je la trouve d'abord énoncée dans un article de lui qui avait été poursuivi un an auparavant, et qui se terminait ainsi : a Nous confions notre protestation au souvenir de tous les Français en qui la foi et la pudeur n'ont pas péri ; à nos frères des États-Unis, de l'Irlande et de Belgique ; à tous ceux qui sont en travail de la liberté du monde, quelque part qu'ils soient. Nous la porterons s*il le faut à la ville des Apôtres, aux marches de la confession de Saint- Pierre, et on verra qui arrêtera les pèlerins de Dieu et de la liberté*.»
Personne n'avait la moindre envie de les arrêter, et c'était
' Avenir da 95 novembre 1830.
monde une puissance qui soutienne les intelligences faibles contre les intelligences fortes, et qui les délivre de l'oppression la plus terrible de toutes, celle de l*esprit. Cette puissance, en effet, est venue à mon secours ; ce n'est pas moi qui me suis délivré, c'est elle. Arrivé à Rome au tombeau des saints apôtres Pierre et Paul, je me suis agenouillé, j'ai dit à Dieu : « Seigneur, je commence à sentir ma faiblesse, a ma vue se couvre ; Terreur et la vérité m'échappent égacc lement; ayez pitié de votre serviteur qui vient à vous avec tt un cœur sincère ; écoutez la prière du pauvre. » Je ne sais ni le jour, ni l'heure, mais j'ai vu ce que je ne voyais pas, je suis sorti de Rome libre et victorieux. J'ai pris de ma propre expérience que l'Église est la libératrice de l'esprit humain ; et comme de la liberté de l'intelligence découlent nécessairement toutes les autres, j'ai aperçu sous leur véritable jour les questions qui divisent le monde d'aujourd'hui, tt Oui, le monde cherche la paix et la liberté; mais il les cherche sur la route du trouble et de la servitude. L'Église seule eu fut la source pour le genre humain, et seule, dans ses mamelles outragées par ses fils, elle en conserve le lait intarissable et sacré. Quand les nations seront lasses d'être parricides, elles retrouveront là le bien qu'elles ne possèdent plus. C'est pourquoi le prêtre ne se mêlera pas aux querelles sanglantes et stériles de s'on siècle; il priera pour le présent et pour l'avenir..., il prédira sans se lasser aux générations contemporaines qu'il n'y a ni paix ni liberté possible hors de la vérité... ; il remerciera Dieu de vivre dans un tenjps où l'ambition n'est plus mêpae possible; il comprendra que plus les hommes sont agités, plus la paix qui règne sur le front et dans l'âme du prêtre est une puissante chose ; que plus les hommes sont dans l'anarchie, plus l'unité de l'Église est une puissante chose ; que plus les hommes sont forts en
apparence, plus la faiblesse extérieure de TÉglise qui vit de la seule force de Dieu est une puissante chose ; que plus le siècle prophétise la mort du christianisme, plus le christianisme eu sera glorieux un jour, lorsque le temps, fidèle à Téternité, aura balayé cette orgueilleuse poussière qui ne se doute pas que pour être quelqye chose dans Tavenir, il faut être quelque chose dans le présent, et que rien ne mène à rien. Le prêtre enfin sera ce qu'est l'ÉgUse, désarmé, pacifique, charitable, patient, voyageur qui passe en faisant le bien, et qui ne s'étonne pas d'être méconnu du temps, puisqu il n'est pas du temps.
a 0 Rome! o'est ainsi que je t'ai vue. Assise au milieu des orages de l'Europe, il n'y avait en toi aucun doute de toi-même, aucune lassitude; ton regard, tourné vers les quatre faces du monde, suivait ayec une lucidité sqblime le développement des affaires humaines dans leur liaisQU avec les affaires divines : seulement la tempête, qui te laissait calme parce que l'esprit de Dieu soufflait en toi, te donnait, aux yeux du simple fidèle, moins accoutumé aux variations des siècles, quelque chose qui rendait son admiration compatissante... 0 Rome I Dieu le sait, je ne t'ai point méconnue pour n'avoir pas rencontré des rois prosternés à tes portes; j'ai baisé ta poussière avec une joie et un respect indicibles ; tu m'es apparue ce que tu es véritablement, la bienfaitrice du genre humain dans le passé, l'espérance de son avenir, la seule grande chose aujourd'hui vivante en Europe, la captive d'une jalousie universelle, la reine du monde... 0 Rome ! un de tes fils à qui tu as rendu la paix, de retour dans sa patrie, a écrit ce livre. Il le dépose à tes pieds comme une preuve de sa reconnaissance, il le soumet à ton jugement comme une preuve de sa foi. »
Dans tout le cours de ce livre il n'y avait pas une exprès-
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sion injurieuse ou violente contre M. de la Mennais; il semblait même que la contrainte inaccoutumée que s'imposait le jeune écrivain eût légèrement déteint, en certains endroits, sur son style et sur sa pensée.
Il se rencontra néanmoins des écrivains catholiques qui blâmèrent publiquement ce qu ils appelaient «une agression de Lacordaire contre son aacien maître; » tels furent notre savant et regrettable baron d'Eckstein et le père Ventura, qui avait, lui, tant à se reprocher les encouragements qu'il avait prodigués à M. de la Mennais pendant les derniers temps de son séjour à Rome. Lacordaire ue se laissa pas déconcerter par les critiques : « Maintenant, écrivait-il, j*ai accompli mon devoir tout entier à Tégard de M. delà Mennais. J'ai dit ce qu'une expérience personnelle, de dix années m'a appris sur l'école qu'il avait voulu fonder, et, u'eussé-je fait que cela dans ma vie, je mourrais content. Ma conscience est à l'aise, elle respire enfin; après une oppression de dix ans, je commence à vivre *... Quelquesuns au moins me comprennent ; ils savent que je ne suis devenu ni républicain, ni juste-milieu, ni légitimiste, mais que j'ai fait un pas vers ce noble caractère du prêtre, supérieur à tous les partis, quoique compatissant à toutes les misères. Us savent que le fruit retiré de mon voyage à Rome a été d'adoucir ma pensée, de me tirer du tourbillon fatal de la politique pour ne plus me mêler que des choses dv Dieu, et par les choses de Dieu au bonheur lent et futur de? peuples. Ils savent que je ne me suis séparé d'un homme célèbre que pour ne pas me jeter plus avant avec lui dan^ cette politique quotidienne et malheureuse, et par l'impossibilité où j'étais de Tamener lui-même sur une ligne où les
i juin
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acclamations de TÉglise Tattendaient, et où il aurait plus fait pour l'affranchissement de Thumanité qu'il ne fera jamais sur la route où il est resté * . . .
« Je ne suis pas un saint, je le sens trop; mais je porte en moi un amour désintéressé du vrai, et, quoique j'aie cherché à me tirer honorablement de l'abîme où j'étais, jamais une pensée d'ambition ou d'orgueil n'a été un instant la source de ma conduite en cette occasion. L'orgueil m'a toujours dit : Reste où tu es, ne change pas, ne t'expose pas aux reproches de tes anciens amis. La grâce divine m'a crié plus fort : Foule aux pieds le respect humain , rends gloire au Saint-Siège et à Dieu. Ma soumission franche a seule fait mon habileté. Si tout a tourné comme je l'avais prévu, je ne l'avais prévu qu'à force d'oublier mon propre sens. Je ne me réjouis pas de l'abîme creusé par l'opiniàfreté sous un homme qui a rendu de grands services à l'Église, j'espère que Dieu l'arrêtera à temps; mais je me réjouis de ce que le Souverain Pontife, père non pas d'un seul chrétien, mais de tous , ait enfin fixé par sa divine autorité des questions qui déchiraient mon ÉgHse natale en sa fleur, qui détournaient de la vraie route une foule d'âmes sincèrement trompées^ et dont j'avais senti si longtemps et si amèrement le charme malheureux. Périsse mon triomphe personnel, s'il y en a un à quelque degré, et puisse l'Église de France, après cette haute et mémorable leçon , fleurir dans la paix active de l'unité ! Puissions-nous tous nous pardonner les erreurs de notre jeunesse et prier ensemble pour celui qui les causa par un excès (Timagination trop belle pour n't^tre pas pleurée ^? »
Ces prières, hélas ! ne furent pas exaucées. Elles sortirent
' 17 avril 1834.
' 2 aoûl 1H34.
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pendant vingt ans d'une foule de cœurs invinciblement enchaînés à Tespérance, mais ce ftit en vaiû. Nul gage de réconciliation, nul signe de repentir n'est venu consoler ceux qui auraient mille fois donné leur vie d*ici-bas pout la vie de cette àme. Il n'est resté à leur confiance d'autre asile que l'impénétrable immensité de la miséricorde divine. Du moins, M. de la Mennais, en s'enfonçant de plus en plus flans l'abîme, n'y entraîna personne avec lui, absolument personne. C'est, si je ne me trompe, le seul exemple dans l'histoire du christianisme , d'un homme qui , ayant en lui toute l'étoffe du plus redoutable hérésiarque, n'a pas même réussi à détacher du centre de l'unité le moindre des acolytes.
Mais , paimi les âmes « sincèrement trompées » et profondément troublées par l'empire de ce fatal génie, il y en avait une que Lacordaire aimait par-dessus toutes et qui s,'obstinait, après toutes les autres, dans une fidélité désintéressée, moins peut-être à la personne de l'apôtre déchu qu'à la grande idée qui semblait ensevelie dans sa chute. Du milieu de ses luttes et de ses contradictions personnelles, c'était sur cette âme qu'il reportait Tardeur suprême de son zèle, la plus pure et la plus Violente passion de son cœur. C'était pour elle qu'il dépensait, à l'insu du monde entier, les plus riches trésors de son éloquence : Vadit ad illam qiiœ perierat, donec inventât eam. Que ne m'est-il donné de tout dire et de citer les lettres nombreuses qui, pendant trois années entières , poursuivirent cette tâche ingrate ! Un jour, peut-être, quand tous les témoins et tous les acteui's de cette lutte auront disparu comme lui, ces lettres tomberontelles entre des mains qui y puiseront de quoi écrire dans l'histoire de cette glorieuse vie une page qui n'en sera pas la moins touchante? Je viens de les relire, après tàtit d'années
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écoulées, avec une émotion que nulle parole ne pfeiil tendre. Je ne sais si son génie et sa bonté ont jamais jeté Un ^hxs pur éclat que dans cette lutte obscure et opiniâtre pour le salut d'une âme aimée. Avec le vain espoir de me dérober aux douleurs et aux orages d'un conflit trop cruel, je m'étais réfugié en Allemagne, où j'étais poursuivi par les appels de M. de la Mennais. Tout en se croyant obligé comme prêtre de signer des formulaires, l'infortuné répondait à mes craintes, à mes filiales représentations , en me félicitant de l'indépendance que je possédais comme laïque; il m*exhortait à la maintenir à tout prix. « Cette parole, » m'écrivait-il , « qui autrefois remua le monde , ne remuera pas « aujourd'hui une école de petits garçons ^ » Mais les mêmes couitiers qui m'apportaient ces lettres empoisonnées m'en apportaient d'autres bien plus nombreuses , où le vrai prêtre, où le véritable ami rétablissait les droits de la vérité en me montrant les sommets toujours accessibles de la lumière et de la paix. Il vint même de sa personne me cherche f et me prêcher auprès du tombeau de sainte Elisabeth. Avant comme après ce trop court voyage, il revenait sans cesse à la charge avec une inépuisable énergie , avec une indomptable persévérance. Sacrifié, méconnu, repoussé, il n'en prodiguait pas moins des avertissements toujours infructueux, des prédictions toujours vérifiées; mais avec quelle raison, quelle spirituelle et touchante éloquence, quel charmant mélange de sévérité et d'humble affection, quelles salutaires alternatives d'impitoyable franchise et d'irrésistible douceur ! Non, la plus tendre des providences n'aurait pu faire.plus ou mieux. Après avoir assis la vérité dans son austère et inviolable majesté, il la parait de toutes les fleurs de sa poésie, el,
' Loiue du 5 aoùl 1831.
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usant tour à tour de la supplication et du raisonnement, il entremêlait à des arguments sans réplique le cri d'un cœur sans pareil dans son fraternel et infatigable dévouement. Qu'on en juge par cette page prise entre cent autres du même ton :
« L'Église ne te dit pas : Vois. Ce pouvoir ne lui appartient pas. Elle te dit : Crois. Elle te dit, à vingt-trois ans, attaché que tu es à certaines pensées , ce qu'elle te disait à ta première communion : Reçois le Dieu caché et incompréhensible ; abaisse ta raison devant celle de Dieu et devant l'Église qui est son organe. Eh! pourquoi l'Église nous a-t-elle été donnée , sinon pour nous ramener à la vérité , quand nous prenons Terreur pour elle?... Tu t'étonnes de ce que le Saint-Père exige de M. de la Mennais... Certes, il est plus dur de se soumettre quand on s'est prononcé devant les hommes que lorsque tout se passe entre le cœur et Dieu. C'est là répreuve particulière réservée aux grands talenb^. Les plus grands hommes de l'Église ont eu à briser leur vie en deux, et, dans un ordre inférieur, toute conversion n'est qjue cela... Écoute cette voix trop dédaignée, car qui t'avertira, si ce n'est moi? qui t'aimera assez pour te traiter sans pitié? qui mettra le feu dans tes plaies, si ce n'est celui qui les baise avec tant d'amour, et qui voudrait en sucer le poison au péril de sa vie ? »
Je n'étais pas rebelle, comme on pourrait le croire d'après ces ardentes remontrances. Je n'étais qu'hésitant et troublé. Pendant que je résistais opiniâtrement aux pressantes sollicitations de Lacordnire, j'invoquais auprès de M. de la Mennais la fidélité de mon dévouement, le plus obstiné de tous ceux qu'il avait suscités, pour obtenir de lui la patience et le silence. Mais j'en voulais à mon ami d'avoir suivi une autre voie, plus publique et plus décisive. Je lui reprochais témé-
rairement Toubli apparent des aspirations libérales dont le souffle nous avait tous deux enflammés. Quand je cédai enfin, ce ne fut que lentement, comme à regret, et non sans avoir navré ce cœur généreux. Cette lutte avait trop duré. J'en parle avec confusion, avec remords, car je ne lui rendis pas alors toute la justice qu'il méritait. J'expie cette faute en Tavouant, et je fais de cet aveu un hommage à la grande âme qui a maintenant trouvé le juge qu'elle invoquait avec une si légitime confiance. C'est alors, c'est ainsi que j'ai pu plonger dans les derniers replis de cette Ame un regard d'abord distrait et irrité, mais depuis et aujourd'hui baigné des larmes d'une reconnaissance immortelle. C'est d'elle que j'ai appris à comprendre et à* vénérer le seul pouvoir devant lequel on grandit en s'inclinant. Captif de l'erreur et de l'orgueil, j'ai été racheté par celui en qui m'apparut alors l'idé.il du prêtre, tel qu'il l'a lui-même défini : « Fort comme !e diamant, et plus tendre qu'une mère, w
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PREMlfcRKS STATIONS A NOTRE-DAME.
Mais j'ent(»nds des voix sceptiques et critiques qui inlerrompent ce récit. Tout ce que vous nous racontez là, est-ce bien vrai? y a-t-il donc eu, dans cette France moderne, un moment où l'on ait eu le culte passionné et désintéressé de son drapeau et de sa cause ? où l'on ait vraiment lutté et souffert pour elle? où l'on se soit ligué , armé , dévoué , enflammé, embrasé pour des idées, pour des principes, pour la seule vie de l'âme? où toute une géiiéiation de prêtres et de chrétiens se soit jetée au-devant des ennemis de la foi, sans autre arme que la confiance dans le droit commun et
dans la liberté, sans autre ambition que celle d'une part équitable dans le patrimoine reconquis par la justice et l'honneur ?
Oui, en vérité, croyez-le, jeunes gens : cela s'est vu. Il y a eu, parmi nous, dans ce pays et dans ce siècle, des gens et des jours de cette sorte. Et vous, qui n'êtes plus jeunes, vous en étiez aussi, ou vous faisiez semblant d'en être ; vous grossissiez ces foules enivrées d'éloquence et d'enthousiasme, vous qui doutez aujourd'hui de tout ce que vous avez oublié ou trahi ! vous admiriez avec extase ce grand moine, ce grand orateur que depuis vous avez renoncé à suivre et à comprendre, vous qpi essayez de nier la vie parce qu'elle s'est éteinte en vous^ et qui ne savez plus même mesurer du regard la hauteur dont vous êtes tombés. Ah! il n'est que trop vrai, ce temps-là, qui alors nous semblait, à nous et à nos jeunes ardeurs, trop terne et trop froid, ne ressemblait en rien à celui-ci. Pour savoir ce qu'il valait, il a fallu descendre à celui dont nous sommes les captifs indignés.
Reprenons toutefois notice récit, et suivons le jeune abbé Lacordaire dans la vie modeste et cachée qu'il mena pendant les trois années qui suivirent son retour de Rome. A peine revenu à Paris, en avril 1832, il y rencontra la première et formidable explosion du choléra, et, avec ce courage froid et calme qui l'a toujours distingué, il se dévoua aussitôt aux malades et aux moribonds. Il allait passer ses journées dans un hôpital temporaire établi aux Greniers d'abondance. Les préjugés contre le clergé étaient, encore dans toute leur force ; l'administration refusait les secours de l'archevêque de Paris, et les prêtres ne pouvaient se montrer eu soutane dans les rues : k II n'y a là, m'écrivait-il, ni sœurs de charité, ni aumônier, ni prêtres de la paroisse. On a bien voulu
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tolérer ma présence et celle de deux autres. J'ai la moindre part au travail, et chaque jour je fais une très-petite récolte pour réternité. La plupart des malades ne se confessent pas, et le prêtre n'est là qu'un député de l'Église, venant timidement chercher s'il n'y aurait pas quelque àme qui appartienne au troupeau... Çà et là, un ou deux se confessent. D'autres sont mourants, sans oreilles et sans voix. Je pose ma main sur leur front, et je dis, en me confiant à la miséricorde divine, les paroles de l'absolution. Il est rare que je sorte sans éprouver quelque contentement d'être venu. Hier, une femme venait d'être apportée, et elle avait à son chevet un militaire, son mari; je m'approche, et comme je suis en laïque, le militaire me demande à voix basse s'il n'y aurait pas un curé : Moi^ je le suis. On est heureux de se trouver juste pour sauver une âme et faire plaisir à un homme *. »
Vers la fin de cette même année et après sa séparation de M. de la Mennais, il reprit un rêve qui l'avait souvent poursuivi pendant les moments les plus agités de sa vie antérieure. Il voulait se faire curé de campagne dans une province éloignée, et il désignait, je ne sais pourquoi, la Franche-Comté : « Je veux, disait-il, m'ensevelir au fond d'une campagne, ne plus vivre que pour un petit troupeau d'hommes, trouver toute ma joie en Dieu et dans les champs. On verra bien que je suis un homme simple et sans ambition. Adieu les grands travaux! adieu le renom et les grands hommes! j'en ai connu la vanité, et je neveux plus que vivre obscur et bon. Quelque jour, quand Montalembert aura blanchi au milieu de l'ingratitude et de la célébrité, il viendra voir sur mon front les restes de notre jeunesse commune. Nous pleurerons ensemble au foyer du presbytère : il
' 22 avril 1832.
me rendra justice avant que nous mourions tous deux ; je bénirai ses enfants'... Pour moi, pauvre prêtre catholique, je n'aurai ni enfants qui croissent sous mes yeux pour me survivre, ni foyer domestique, ni église brillante de science et de sainteté. Né dans des temps médiocres, je passerai sur la terre entre des choses peu dignes de la mémoire des hommes ; je tacherai d'être bon, simple, pieux, espérant dans l'avenir avec désintéressement, puisque je ne le verrai pas, travaillant pour ceux qui le verront peut-être, n'accusant pas la Providence qui pouvait charger de plus de maux une vie de peu de mérite^. »
Mais M. de Quélen, archevêque de Paris, le retint dans son diocèse. Ce prélat témoigna longtemps au jeune prêtre qu'il avait ordonné une paternelle bonté, malgré la prodigieuse différence de leur nature, de leur origine, de leurs préférences politiques. A ce fils, sorti triste et meurtri d'.un conflit si inégal, le bon pasteur assigna une retraite douce et paisible, en lui rendant l'aumônerie de la Visitation, qu'il avait déjà occupée en i827. Lacordaire vécut pendant plus de trois ans dans le modeste logement qui lui était assigné au couvent. Sa mère vint demeurer avec lui : elle y mourut dans ses brns'. Mais Dieu lui en avait donné une autre qui devait ne le précéder que de peu d'années dans la tombe. J'avaiï? eu le bonheur de lui faire connaître, à son retour de la Chesnaie, madame Swetchine, qui bientôt reconnut en hii son fils de prédilection et qui concentra sur cette tête encore si jeune, mais déjà battue de l'orage, tout ce que son Ame, si haute et si droite, renfermait d'ingénieuse sollicitude et d'intime tendresse. Il a lui-même raconté l'impression qu'elle
• [) ;i\nl 1HM2 ' 11 (lôrombro IX'M.
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produisit sur lui: « ,rabordàis aux rivages de sou àme comme une épave brisée par les ilôts, et je me rappelle encore, après vingt-cinq ans, ce qu'elle mit de lumière et de force au service d'un jeune homme qui lui était inconnu. Ses conseils me soutinrent à la fois contre la défaillance et l'exaltation. » Elle devint, et demeura, pendant un quart de siècle, le guide, l'avocat, le médecin de cette existejice agitée et contestée, qui *s'apaisa tout d'abord et se rangea de plus eu plus sous une si douce influence. Kien ne troubla jamais l'union bénie de ces deux âmes, de cette mère et de ce Bis si dignes l'un de l'autre, et si bien dépeints l'un et l'autre, par cette parole de Lacordaire sur madame Swetchine : (c Je n'ai rencontré personne qui eut une liberté aussi (c hardie dans une foi aussi solide. »
Ce fut donc là, dans une rue étroite et tortueuse du pays latin, aux pieds de la montagne Sainte-Geneviève, que Lacordaire vécut pendant plus de trois ans. C'est là que mon souvenir me le représente, plus grand, plus admirable peutêtre qu'à la Cour des Pairs, à l'Académie, ou même à Notre- Dame. Je l'y vois se recueillant et se rassérénant chaque jour davantage dans la prière, le travail, la charité, la sohtude, dans une vie grave, simple, ignorée, vraiment cachée en Dieu. C'est là le nid où il couva son génie et d'où s'élança cet aigle dont le vol a dépassé de si loin tous ses émules. Au plus fort de nos luttes, il avait toujours vanté et rêvé une existence paisible et uniforme : « Qu'on est heureux, écrivait-il, quand on naît et qu'on meurt sous le même toit sans l'avoir jamais quitté! Mais il n'y a plus de ces choses-là dans le monde : les riches même sont vagabonds comme les autres. Les palais ont cessé d'être héréditaires comme les cabanes : nous ressemblons tous à ces bûcherons qui se font un abri de quelques jours au pied d'un arbre, et qui,
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après avoir détruit tout ce qui est autour, coupent aussi le tronc contre lequel ils appuyaient la tête, et s'en vont. Faisons-nous du moins une amitié éternelle au milieu de ce monde où il ne reste rien de durable et d'immobile ; que nos cœurs nous soient le foyer de nos pères *. »
Le voilà donc, sous un toit qui n'était ni celui de ses pères, ni celui qui devait Tabriter toujours, mais sous un toit modeste et tranquille. Il en jouit avec abandon et sans songer à l'avenir : « Les habitudes seules plaisent défitinivement à l'âme. Le nouveau cesse d'être nouveau ; l'ancien finit par le devenir, tant il s'est peuplé de souvenirs et d'idées qui se combinent dans l'âme délicieusement^. » Il s'y attachait et se défendait contre tout appel. Il refusa par deux fois* la direction du journal f Univers, qui se formait alors. Il refusa également une chaire à l'université catholique de Louvaiu, dont les fondateurs ont à jamais honoré cette grande création de la religion et de la liberté au dix-neuvième siècle, par la seule intention d'y appeler le plus illustre champion de l'alliance entre la liberté et la religion. Inconnu du vul^ gaire, méconnu de plusieurs, il s'ignorait encore lui-même ; il se cramponnait à la solitude avec une passion dont l'expression forme comme le refrain de toutes ses lettres : a J'ai toujours eu besoin de la solitude, même pour dire combien j'aimais*.... Mes jours se ressemblent tous; je travaille le matin et l'après-midi régulièrement; je ne vois personne, sauf quelques ecclésiastiques de province qui viennent me voir çà et là. Je sens avec joie la solitude se faire autour de moi : c'est mon élément, ma vie^ !... On ne fait rien qu'avec
I 20 o€lobre 1831.
3 3 ilécembre 1834.
^ Décembre 1833 et décembre 1835.
* Septembre 183J.
'' H s«»pipmbre 18S3.
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la solitude : c'est mon grand axiome. Le cœur perd, même quand il ne se donne pas, à se verser trop souvent en présence des étrangers : c'est comme une fleur portée dehors'... Un homme se fait en dedans de lui et non en dehors!... » Néanmoins un certain instinct de l'avenir qui lui était réservé se combinait avec ce goût passionné de la solitude, et se fait jour de temps à autre, dans son âme, pour ses amis, comme un éclair dans la nuit : « Parler et écrire, vivre solitaire et dans l'étude, voilà mon âme tout entière. Du reste, l'avenir achèvera de me justifier, et encore plus le jugement de Dieu ^.. Un homme a toujours son heure : il suffît qu'il l'attende et qu'il ne fasse rien contre la Providence ^. »
Cette heure allait se lever pour lui, et il devait bientôt retrouver la vie active et publique sous la forme qui lui semblait la plus attrayante et la plus adaptée à son caractère. Il le disait avec une sincérité que rien dans sa vie n'a jamais démentie : a Je n'ai aucune ambition et je ne puis pas en avoir; car toutes les positions élevées dans le clergé sont des charges pastorales ou administratives, absolument incompatibles avec mes goûts. Je n'aurai .jamais de fonctions ni n'en veux avoir. Mais il faut faire quelque chose de soi à cause de la conscience qui y oblige *... » Se sentant né pour la parole, il dut naturellement, comme toutprêtrp ordinaire, essayer de la prédication. Il prêcha pour la première fois à Saint-Roch, dans cette môme église où dix-neuf ans plus tard devaient retentir les derniers et foudroyants accents de sa voix à Paris. C'était au printemps de 1833. J'y étais, avec MM. de Corcelles, Ampère et autres, qui doivent s'en
> 15 février 183i.
' !•' octobre 1834.
^ 30 juin 1833.
♦ 19 août 18:^^.
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souvenir comme moi. Il échoua complètement, et chacun sortit en se disant : Cest un homme de talent^ mais ce ne sei^a jamais im prédicateur. Lui-même le crut : u 11 m'est évident que je n'ai ni assez de force physique, ni assez de flexibilité dans Tesprit, ni assez de compréhension du monde, où j'ai toujours vécu et vivrai toujours solitaire, enfin rien assez de ce qu'il faut pour être un prédicateur dans la force du terme. Mais je puis un jour être appelé à une œuvre que réclame la jeunesse et qui lui soit uniquement consacrée '... Si je puis utiliser ma parole pour l'Église, ce sera uniquement dans le genre apologétique, c'est-à-dire dans cette forme où l'on rassemble les beautés, les grandeurs, l'histoire et la polémique religieuse pour agrandir le christianisme dans les esprits et y engendrer la foi'"*. »
Cette œuvre, uniquement consacrée à la jeunesse^ se présentai bientôt : il fut invité à faire des conférences pour les élèves du plus modeste des collèges de Paris, le collège Stanislas. Elles commencèrent le 19 janvier 1834; dès la seconde, la chapelle ne put contenir la foule qui affluait du dehors, et il fallut y construire une tribune : <c C'est uu germe qui pousse ', » disait-il au bout d'un mois. Cinq ou six cents auditeurs s'y pressaient. On n'a qu'une analyse très-abrégée de ces premiers essais *. Mais dans ces noies incomplètes se retrouvent déjà les caractères distinctifs de l'orateur de Notre-Dame : l'originalité saisissante, la passion pénétrante et sincère, l'impétueux élan de la parole et de la pensée, la tendresse, Tironie. D'autres m'ont rapporté qu'un
' 20 juin 18.33.
'-« 19 aoùl 18:33.
3 17 février 1831.
* Elle est (lue à M. le docteur Haliéguen, de Chulcaulin, Tua des auditeurs de Sianislas cl l'un des premiers membres de la Société de Saint- Vincent de Faul.
jour il dit à l'adresse de certains ricaneurs : « Dieu vous a donné de Tesprit, Messieurs, beaucoup d'esprit, pour vous montrer qu'il n*a pas peur de Tesprit des hommes. » Toujours est-il que l'adhésion et le retentissement furent considérables ; l'opposition ne le fut pas moins et allait toujours en croissant : a Ici, » écrivait-il vers la fin de ces premières conférences, a on me traite de républicain forcené, d'homme incorrigible, relaps et mille autres douceurs... Il y a des ecclésiastiques qui m'accusent, non pas d'être athée, mais de n'avoir pas prononcé une seule fois le nom de Jésus- Christ... Je méprise les tracasseries qu'on me suscite; j'accomplis mes devoirs d'homme et de prêtre ; je suis solitaire, occupé, cakne, confiant en Dieu et dans l'avenir... On ne fait rien sans l'Église et sans le temps. Ah ! si l'abbé de la Mennais avait voulu, quel rôle lui restait! Il était au plus beau moment de sa gloire, et jamais je Yi'ai compris qu'un homme de cette trempe ne connût pas le prix de ce que Dieu lui laissait. Le rôle religieux qu'il abandonne est si beau, si facile à remplir, tellement supérieur à tous les autres, qu'en trois mois, à Paris, je viens de remuer plus de cœurs et d'intelligences que je n'aurais pu faire dans les quinze années de la Restauration '. d
Cependant, dénoncé à Rome, dénoncé auprès du gouvernement, dénoncé surtout auprès de l'archevêque de Paris, il lui fallut d'abord suspendre ses conférences, puis renoncer à les reprendre pendant l'hiver de 1834 à 483S. M. de Quélen, qui avait d'abord autorisé cette reprise, finit par l'interdire. Lacordaire ne murmura pas, même dans la plus secrète intimité : ce L'obéissance coûte, m'écrivait- il, mais j'ai appris de l'expérience qu'elle est tôt ou tard récompensée,
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et que Dieu seul sait ce qui nous convient \ . . La lumière vient à qui se soumet comme à un homme qui ouvre les
veux*. »
II n'avait pas quitté ses Visitandines. Il y continuait le cours de sa paisible existence, lorsque, par un mouvement inexpliqué, M. de Quélen, qui s^était trompé en appliquant à Tapparente soumission de M. de la Mennais le texte : Vir obediens loque tur victorias, donna à Lacordaire roccasioD ' de le vérifier avec éclat. Sur les instances réitérées d'une députation d'étudiants en droit, qui avait Ozanam pom* chef, l'archevêque appela le prédicateur du collège Stanislas à occuper la chaire de Notre-Dame et à y faire seul les conférences qui avaient été organisées pour la jeunesse des écoles, dès l'année précédente, sans grand succès. Lacordaire monta donc pour la première fois dans cette chaire qui IV immortalisé, et y fit pendant les années 1835 et 1836 les quinze fameuses Conférences sur l'Église, dont le texte est entre toutes les mains. On peut dire que, s'il n'a jamais décru, il a rarement surpassé, sauf dans ses Conférences de Toulouse en 1854, la splendeur et la solidité de cette première série de discours. M. de Quélen, qui assistait à tous ses sermons, et qui, pour la première fois depuis les violences dont il avait été victime après la Révolution de juillet, se trouvait en présence de la foule, fut transporté d'un succès qui le vengeait si noblement en l'associant à la popularité de celte gloire naissante. Un jour, se levant de son siège archiépiscopal devant cet immense auditoire, il décerna à son jeune protégé le titre de nouveau prophète.
On sait quel fut Tauditoire de Notre-Dame; jamais ces murs vénérables n'en avaient vu de semblable. Rappelons
> 1-2 novembre I8S4.
3 51 décembre 1834.
:|ue le noyau en fut d'abord formé par la Société de Saînt- Vincent de Paul, qui venait de naître des mains d*Ozanam, l'un des hommes que Lacordaire a le plus aimés et dont il disait tout récemment : C'est un ancêtre. Les rangs de cette glorieuse compagnie, l'immortel honneur de la France oon^^ temporaine, se serrèrent et se décuplèrent autour de la chaire de Notre-Dame. Elle y puisa l'esprit qui hii avait fait traverser jusqu'à hier, intacte, respectée et bénie, nos révolutions et nos luttes. Lacordaire en fut, après Ozanam et avec lui, le véritable père. Il aurait pu dire d*elle : Apollo plantavit;ego rigavi^ sed Deus incrementum dédit. Parlant un jour à Notre-Dame de cette jeune milice « qui a placé sa chasteté sous la garde de la charité, la plus belle des vertus sous la plus belle des gardes, » il avait dit : a Quelles bénédictions n'attirera pas sur la France cette chevalerie de la jeunesse, de la pureté et de la fraternité en faveur du pauvre ! . . . Que la patrie sache au moins protéger leur liberté de sa reconnaissance ! » Ce vœu n'a point été exaucé. Ah! qu'il faut plaindre le temps et le pays où nous vivons ! Le cher et glorieux apôtre de la jeunesse catholique languissait, en proie aux plus cuisantes douleurs, sur le lit dont ii ne devait plus se relever, et, déjà la délation et la calomnie avaient triomphé de son œuvre! déjà un coup fatal était porté à la plus belle œuvre du dix-neuvième siècle, au fruit le plus pur et le plus spontané de la démocratie chrétienne, par une de ces mains étourdiment cruelles à qui Dieu livre la puissance humaine quand il veut montrer aux hommes le peu de cas qu'il en fait !
Qu'on s'imagine Lacordaire debout et avec la liberté de la presse devant un acte pareil; que l'on se figure la justice qu'il en eût tirée avec cette plume qui naguère avait stigmatisé de bien moindres coupables par ces invectives brûlantes,
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dont récho vibrait encore dans la chaire de Notre-Dame : Lmî, ce sous^préfet * !
DBUXIÂMB sftjOUB A ROME — IL ENTRE DANS l'oRDRB DES FRÈRES PRÊCHEURS ET RÉTABLIT CET ORDRE EN FRANCE. » CONFtÎBBNCES DK NOTRB-DAME. — LA LIBBBTé D*ENSEI6NE1IBNT ET LA L1RERT& D*ASSOCI ATION .
La publicité, la popularité, la gloire , lui arrivaient ainsi pour la seconde fois et par des voies aussi régulières qu'éclatantes. Rien ne lui manquait de ce qui pouvait le satisfaire et l'enivrer, et il n'avait encore que trente-trois ans ! Mais voici que, par une de ces merveilleuses intuitions dont il a eu plus que personne le secret, il reconnaît que le recueillement, le travail, le silence, la solitude, lui sont encore nécessaires. Il s'arrête au faite de son triomphe : « Je laisse entre les mains de mon évéque cette chaire de Notre-Dame désormais fondée, fondée par lui et par vous, par le pasteur et par le peuple. Un moment ce double suffrage a brillé sur ma tête, souffrez que je l'écarté de moi-même et que je me retrouve seul quelque temps devant ma faiblesse et devant Dieu. » C'est par ces mots qu'il termine son second carême en avril 1836. Descendu de Ik chaire, il refuse, malgré les instances de son archevêque, d'y remonter et part pour Rome.
Il rentrait à Rome récompensé au delà de tout espoir du sacrifice qui l'en avait fait sortir quatre ans plus tôt, en y laissant la Mennais. Mais il y rentrait toujours humble, simple et modeste. « C'est un exil, m'écrivait-il, car je ne me suis jamais dissimulé que deux années passées hors de France dans la solitude et le travail du cabinet seraient une
I Vo)r plus haut, p. 405.
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chose dure : mais elle était nécessaire. 11 faut même remercier Dieu, qui a attaché de la peine à tout, afin qu'il pût y avoir du mérite en tout'. » Nous nous y rencontrâmes de nouveau et nous y vécûmes paisibles, unis et heureux sur le site de nos anciennes divisions et de nos anciens tourments. Je l'y laissai au printemps de 1837. Il comptait à son tour rentrer en France; mais le choléra vint à éclater avec une intensité terrible au moment où il allait partir. En présence du fléau et de la désertion générale, il resta et se mit à la disposition du. cardinal-vicaire. La lettre où il m'annonçait cette résolution se terminait ainsi : « Si je meurs, tu garderas ma mémoire. Il ne sera pas nécessaire de la défendre, elle sera trop peu de chose ^. »
A quoi va-t-il occuper cette nouvelle période de solitude et de silence ? Madame Swetchine disait de lui : a Je ne sais pas une plus admirable vertu que la sienne, une vertu plus faîte pour s'élever à la sainteté, si cette vertu peut se courber et s'enfermer dans l'obscurité*. » C'est précisément à ce doute qu'il va répondre en courbant sa virile nature et en contenant sa popularité naissante sous le frein d'une règle monastique.
Cinq ans s'écoulent depuis ses premières Conférences, et nous le voyons reparaître le 14 février 1 841 dans cette même chaire de Notre-Dame, revêtu du froc dominicain. Les motifs qui déterminèrent sa vocation monastique, les circonstances
* 15 août 1836. Cette môme lettre coalient un passage qu'oa lira avec intérêt : c En voyant de près les Jésaites, j'ai appris à les mieux connaître, et j'ai sincèrement admiré leur foi, leur zèle, leur bonne éducation, leur facilité à tout comprendre et à se mettre au niveau de tout, qui fut toujours un de leurs caractères, enfin, un détachement vrai des passions politiques, prêts à reconnaître l'ordre partout où il est, et la religion avant tout autre intérêt. >
Ml août 1837.
Lettre an vicomte de Melun, 18 novembre 1838.
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critiques et singulières qui raccompagnèrent, les raisons qui lui firept choisir Tordre des Frères prêcheurs plutôt que tout autre, viennent d'être racontés par lui-même dans un écrit qui mettra le sceau à sa renommée et qui comptera, j'ose Taffirmer, parmi les plus beaux monuments de l'histoire catholique. Nées d'un véritable miracle de courage moral et dictées par lui avec une sûreté et une rapidité sans égales pendant le dernier mois de sa vie mortelle, ces pages, dont chacune a été précédée ou suivie d'atroces douleurs, et que son agonie a seule interrompues, feroçit voir son style arrivé à la perTection et son mâle génie comme illuminé par ce terrible flambeau quon allume aux mourants. J'emprunte à ce grave document, dont la publication a été confiée à M . l' abbé Perreyve, quelques lignes qui suppléent à tout,
« Mon long séjour à Rome me permettant beaucoup de a réflexion, je m'étudiais moi*même et j'étudiais aussi les (( besoins généraux de l'Église... Il n^e semblait donc que « depuis la destruction des ordres religieux, elle avait perdu « la moitié de ses forces. Je voyais à Rome les restes ma- « gniflques de ces institutions fondées par les plus grands c( saints, ^t sur le trône pontifical siégeait alors, après tant « d'autres, qn religieux sorti du cloître illustre de saint u Grégoire le Grand. L'histoire, plvis expressive encore que tt le spectacle de Rome, me montrait, dès la sortie des cata- M combes, cette suite incomparable de cellules, de monas- « téres, d'abbayes, de maisons d'étude et de prières, se-
Ai mées des sables de la Thébalde aux extrémités de Tlrlande, (c et des lies parfumées de la Provence aux froides plaines a de la Pologne et de la Russie. Elle me nommait saint An- « toine, saint Basile, saint Augustin, saint Martin, saint Be- (( nott, saint Colombaa, saint Bernard, saint François d'As-
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(( sise, saint Doiflinique, saint Ignace, comme les patriarches « de ces familles nombreuses qui avaient peuplé les déserts, « les forêts, les villes, les camps, e.t jusqu'au siège de Saint- « Pierre, de leurs héroïques vertus. Sous cette trace lumi- « neuse, qui eèt comme la voie lactée de l'Église, je discer- « nais pour principe créateur les trois vœux de pauvreté, de « chasteté et d'obéissance, clefs de voûte de l'Évangile et de « la parfaite imitation de Jésus-Christ. . . C'est en vain que « la corruption avait, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, « rongé ces vénérables instituts. Cette corruption elle-même « n'était que la flétrissure de longues vertus, comme on (( voit, dans les forêts où la hache n'entre pas, tomber des « arbres séculaires sous le poids d'une vie qui vient de trop « loin pour résister à la caducité. Fallait-il croire que Theure a était venue où l'on ne reverrait plus ces grands * monu- « ments de la foi et ces divines inspirations de l'amour de (( Dieu et des hommes? fallait-il croire que le vent de la ré- « volution, au lieu d'être pour eux une vengeance passagère « de leurs fautes, avait été l'épée et le sceau de la mort? Je (( ne pouvais le croire ; tout ce que Dieu a fait est immortel « de sa nature, et il ne se perd pas plus une vertu dans le « monde qu'il ne se perd un astre dans le ciel.
a Je me persuadais donc, en me promenant dans Rome et « en priant Dieu dans ses basiliques, que le plus grand ser- « vice à rendre à la chrétienté au temps où nous vivons était « de faire quelque chose pour la résurrection des ordres re- « ligieux. Mais cette persuasion, tout en ayant pour moi la « clarté même de l'Évangile, me laissait indécis et trem- ^ blant quand je venais à considérer le peu que j'étais pour « un si grand ouvrage. Ma foi, grâce à Dieu, était profonde ; <i j'aimais Jésus-Christ et son Église par-dessus toutes les « choses créées... J'avais aimé la gloire avant d'aimer Dieu,
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c( et rien autre chose. Cependant, en descendant en moi, je « n'y trouvais rien qui me parût répondre à l'idée d'un fonce dateur ou d'un restaurateur d'ordre. Dès que je regardais « ces colosses de la piété et de la force chrétiennes, mon M Ame tombait sous moi comme un cavalier sous son cheval. « Je demeurais par terre, découragé et meurtri. L'idée seule <c de sacrifier ma liberté à une règle et à des supérieurs « m'épouvantait. Fils d'un siècle qui ne sait guère obéir, ce l'indépendance avait été ma couche et mon guide. Com- « ment pourrais-je me transformer subitement en un cœur a docile et ne plus chercher que dans la soumission la lu- « mière de mes actes?...
« Ce n'était pas tout, les obstacles extérieurs se dressaient tt devant moi comme des montagnes... Aucune association, « même littéraire ou artistique, ne pouvant s'établir en a France sans une autorisation préalable ; cette servitude « extrême, mais acceptée, donnait aux préjugés un moyen c( facile de se couvrir contre toute invocation du droit natu- « rel et du droit public. Que faire dans un pays où la liberté « religieuse, admise de tous comme un principe sacré au (( monde nouveau, ne pouvait cependant protéger dans le « cœur d'un citoyen l'acte invisible d'une promesse faîte à « Dieu, et où cette promesse, arrachée de son sein par des « interrogatoires tyranniques, suffisait pour lui ravir les « avantages du sort commun? Quand un peuple en est là et « que toute liberté lui parait le privilège de ceux qui ne « croient point contre ceux qui croient, peut-on espérer d'y a voir régner jamais l'équité, la paix, la stabilité, et une cice vilisation qui soit autre chose que le progrès matériel?
« On le voit, ma pensée ne rencontrait nulle part que des (1 écueils, et, moins heureux qUe Christophe Colomb, je ne ce découvrais pas même une planche pour me porter au ri-
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« vage de la liberté. Ma seule ressource était daos Taudace M qui animait les premiers chrétieus, et dans une inébran- « lable foi à la toute-puissance de Dieu... Il y a toujours tt dans le cœiu* de Thomme, dans l'état des esprits, dans le « cours de l'opinion, dans les lois, les choses et les temps, tt un point d'appui pour Dieu. Le grand art est de le discer- « ner et de s'en servir, tout en mettant dans la vertu secrète « et invisible de Dieu lui-même le principe de son courage tt et de son espérance. Le christianisme n'a jamais bravé le tt monde; jamais il n'a insulté la nature et la raison; jamais tt il n'a fait de sa lumière une puissance qui aveugle à force « d'irriter; mais, aussi doux que hardi, aussi calme qu'énertt gique, aussi tendre qu'inébranlable, il a toujours su pétt nétrer l'àme des générations, et ce qui lui restera de fidèle « jusqu'au dernier jour ne lui sera conquis et gardé que t< par les mêmes voies.
« Je m'encourageai par ces pensées , et il me venait à « l'esprit que toute ma vie antérieure et jusqu'à mes fautes « m'avaient préparé quelque accès dans le cœur de mon « pays et de mon temps. Je me demandais si je ne serais « pas coupable de négliger ces ouvertures par une timidité tt qui ne profiterait qu'à mon repos, et si la grandeur même tt du sacrifice n'était pas une raison de le tenter...
tt Pressé par la situation même et sollicité par une grâce <« plus forte que moi, je pris enfin mon parti, mais le sacrîtt fice fut sanglant. Tandis qu'il ne m'en avait rien coûté tt de quitter le monde pour le sacerdoce , il m'en coûta tout « d'ajouter au sacerdoce le poids de la vie religieuse. Toutt tefois, dans le second cas comme dans le premier, une fois « mon consentement donné, je n'eus ni faiblesse ni repentir, « et je marchai courageusement au-devant des épreuves qui «t m'attendaient. »
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que Texpérience a prouvé être nécessaires à la France, la propagation de TËvangile , dont l'Église est Tunique et infaillible dépositaire : voilà, dans Tordre temporel et spirituel, mes pensées et mes affections. Étranger à tout esprit de parti, j'ai tâché toujours, pour honorer ma foi, de la tenir dans la région de la justice et de la bienveillance. L*opinion m*a récompensé en m'élevant bien au-dessus de la place marquée à mon faible talent, et, si le gouvernement ne m*a pas connu tel que je suis, je le dois peut-être à un auti-e mérite, celui de n'avoir point recherché ses faveurs. Aujourd'hui que je ne peux plus aspirer à rien, j'ai acquis la liberté de le dire, et j'en profite uniquement pour rassurer Votre Excellence sur mes sentiments et mes desseins ^ »
Pendant les trois années qui suivirent cette prise de possession de la chaire de Notre-Dame par la liberté monastique, Lacordaire partagea sa vie entre la France et l'Italie. En Italie, à la suite de graves épreuves que je ne veux ni juger, ni même l*aconter, il fut contraint de transporter son noviciat français de Rome à Bosco en Piémont, où il vivait heureux et tranquille sous la protection du gouvernement de Charles-Albert, et d'où il alla prêcher un jour, dans la forteresse d'Alexandrie, à la brigade de Savoie *. En France, où il revenait tous les hivers , il prêcha, avec un succès toujours croissant, à Bordeaux et à Nancy, et dans cette dernière ville , il fonda, à l'abri de la liberté commune et de Tinviolabilité de' la propriété privée, la première des sept maisons de son ordre restauré '.
Cependant la question de la liberté d'enseignement, posée par lui , douze ans auparavant , dans V Avenir et devant la
' 30 aoùl 1838.
' 2 août 1842.
> Janvier 1843.
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Zour des Pairs, après avoir sommeillé quelque temps, venait de ressusciter avec une vigueur nouvelle et de ressaisir puiss^miment l'attention publique. Avec elle surgissait naturel- 1 ement la question de la liberté d'association, puisque les c^ommunautés pouvaient seules pourvoir sérieusement aux cïxigences de l'enseignement libre. Tandis que les évoques ^t les publicistes catholiques réclamaient la liberté promise p>ar la Charte avec toutes ses conséquences, les orateurs et les écrivains, bien autrement nombreux, du parti universit.aire, défendaient à outrance le monopole et exploitaient, oontre les jésuites surtout, l'impopularité que les héritiers des doctrines perverses et des cruelles persécutions du dixliuitième siècle savent partout réveiller contre les ordres religieux . On ne leur doit que l'expulsion ! ce cri d'un député trop fameux par ses interruptions, semblait à la foule des soi- disant libéraux la meilleure réponse aux réclamations élevées pour les associations religieuses au nom de la liberté et de l'égalité. Le gouvernement, plus timide que malveillant et bien résolu au fond à ne persécuter personne, se laissait néanmoins entraîner et dominer par le courant des passions antireligieuses. Le froc blanc du dominicain, porté dans la chaire et dans la rue , ne rencontrait plus chez les ministres la neutralité inquiète, mais bienveillante, de 1841 : il excitait une anxiété sérieuse qui se trahissait par des protestations et des menaces, en attendant des démonstrations plus sérieuses, Sur ces entrefaites Mgr Affre, archevêque de Paris, invita le père Lacordaire à reprendre ses conférences, et, malgré les instances du pouvoir, le prélat qui devait sacrifier plus tard sa vie avec un si modeste sang-froid, maintint dès lors , avec une invincible fermeté , la liberté de la parole évangélique. En décembre <843, Lacordaire remonta dans cette chaire de Notre-Dame qu'il devait occuper
pendant huit années consécutives et jusqu'au coup d*Étal de 1851.
C'étaient les temps héroïques de nos luttes religieuses et libérales : on voyait un dominicain et un jésuite, tous deux illustres, tous deux supérieurs à l'ombre même d'une jalouse rivalité, enseigner à la jeunesse l'art de fouler aux pieds le respect humain, et la conduire à la pratique de la foi en môme temps qu'à la conquête des droits civiques du catholicisme. Chaque hiver le père Lacordaire faisait sept ou huit conférences, pendant les mois de décembre et janvier : après quoi, il allait prêcher le carême dans une ville de province, à Grenoble, à Lyon, à Strasbourg, en laissant au père de Ravignan le soin de le remplacer à Notre-Dame et de préparer par sa station du carême et sa retraite de la semaine sainte ces communions pascales qui ont été depuis lors la gloire et la consolation de l'Église de Paris, et qui faisaient dire, dès 1844 : (c II faut mettre la main de Voltaire sur ces gens-là. » On fit de son mieux pour accomplir cette parole ; mais, avec la liberté, on peut se moquer môme de Voltaire. Cette première station de Lacordaire à Notre-Dame, depuis que la lutte était devenue flagrante, ne se termina qu'en février 1844; m'appelait lui-même « la plus périlleuse et la plus; décisive de ses campagnes. » Elle réussit au delà de toute attente. Elle affermit et enflamma tous les courages : elle préluda dignement à la lutte parlementaire de cette mémorable année et de l'année suivante, où les ordres religieux, violemment attaqués à la tribune, y furent défendus comme ils ne l'avaient pas été depuis 1789. La résistance catholique aux passions et aux préjugés du libéralisme inconséquent grandissait à vue d'oeil, grâce à l'union et au courage de Tépiscopat, grâce aussi à l'attitude résolue des catholiques dans les élections. Leur action était à la fois di^ne et seii-
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sée : leur intervention dans les conditions de la société moderne devenait chaque jour plus régulière et plus efficace.
Cette situation dura jusqu'au moment où la i évolution de février vint d'abord précipiter, puis détourner, et enfin anéantir ce mouvement salutaire. Nulle voix ne s'élevait alors dans nos rangs pour l'entraver ou le critiquer : a Nous servions tous deux la liberté chrétienne sous les drapeaux de la liberté publique, » a dit avec une heureuse concision le père Lacordaire dans sa notice sur le père de Ravignan. Celui-ci, dans un écrit éloquent, calme et fier, réclamait comme citoyen et au nom de la Charte, au nom de la liberté de conscience, garantie à tous, le drqit d'être et de se dire jésuite. Enfin, le prêtre illustre qui depuis a conquis la première place dans l'épiscopat contemporain, parlait ainsi qu'il suit avec l'assentiment universel du clergé et des fidèles :
« Qu'entend-on par l'esprit de la révolution française?...
« Entend-onlesinstitutionslibre.s, la liberté de conscience, la liberté politique, la liberté civile, la liberté individuelle, la liberté des familles, la liberté de l'éducation, la liberté des opinions, l'égalité devant la loi, l'égale répartition des impôts et des charges publiques?
« Tout cehy nous le prenons au sérieux, nous F acceptons franchement^ nous Cinvoquons au grand jour des discussions publiques...
tt Ces Ubertés si chères à ceux qui nous accusent de ne pas les aimer, fious les proclamons^ nous les invoquons
POLE NOUS GOMME POUR LES AUTRES
(c Que faisons-nous en ce moment que rendre hommage au véritable esprit de la révolution française, en invoquant ses bienfaits, en réclamant la liberté d'enseignement promise par la Charte, au nom de toutes les légitimes Hbertés religieuses?...
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« Nous acceptons , nous invoquons les principes et les libertés proclamés en 89...
« Je le pense et je le dis sans hésiter aux hommes de 89 et aux hommes de ce temps, qui voudraient faire peser sur nous le joug intolérable d*une absurde oppression, et qui invoquent contre nous seuls les lois sans force d'une jurisprudence anéantie ;
« Je le dis sans hésiter, dût-on trouver cette parole hardie dans la bouche d'un prêtre, et, je veux l'ajouter, d'un prêtre qui n'est pas un révolutionnaire :
a Vous avez fait la révolution de 1789 sans nous et contre nous^ mais pour nogs : Dieu le voulant ainsi malgré vous *. »
Prédicateurs, orateurs, écrivains, tous d'accord entre eux et avec les réclamations unanimes de l'épiscopat, invoquaient ainsi la liberté religieuse; non pas, comme l'a si bien expliqué Lacordaire lui-même, la liberté religieuse à la façon de Luther, qui n'était qu'une révolte et une destruction, mais (c la liberté, selon l'esprit moderne, qui n'a pas enlevé un pouce de terre à la juridiction spirituelle du Pontife romain; qui n'est que le respect des convictions d'autrui, qui ne touche en rien aux dogmes, à la morale, au culte, à l'autorité du christianisme ; qui lui retire seulement le secours du bras civil pour rechercher et punir l'hérésie, confiant à la force intime et divine de la foi, qui ne saurait faillir faute d'un glaive matériel levé contre l'erreur ^. »
Les catholiques avaient ainsi mis de leur côté le passé, le présent et Tavenir à l'aide d'une seule arme : la publicité, qui est la voix et le bras droit de l'homme, comme le disait
' Dupanloup, De la Faeifieationveligint$e, p. 986, 987, 300, 304, de la réimpression i\e 1861.
' Diicoura tur la hi de l'HUtoire^ 1851.
encore Lacordaire dans un de ces mouvements oratoires qui électrisaient ses auditeurs :
« La publicité est une puissance qui force les ennemis d'une cause à se prononcer tout haut et à concourir malgré eux à la formation authentique d'une histoire qu'ils détestent et qu'ils voudraient anéantir. C'est en vain : la publicité les presse ; il faut qu'ils parlent et que, même en calomniant, ils disent assez la vérité pour qu'elle ne puisse plus périr. C'est là. Messieurs, ce qui sauve l'histoire ; il n'y a rien à quoi dans le monde on en veuille plus ; les oppresseurs des peuples et les oppresseurs de Dieu ne travaillent à rien plus ardemment qu'à empêcher l'histoire d'exister; ils rassemblent contre elle le silence des quatre vents du ciel, ils renferment leurs victimes dans les murs étroits et profonds des cachots ; ils mettent autour encore des canons, des lances, tous les appareils de la menace et de la peur ; mais la publicité est plus forte que tout empire, elle entraîne ceux-là même qui l'ont en exécration ; elle les contraint de parler, les canons se détournent, les lances se baissent, et l'histoire passe * ! »
Lacordaire voyait ainsi les hommes et les choses se mettre d'accord pour réaliser et pour justifier ses rêves de jeune homme. Il jouissait de ce triomphe inattendu, mais sans ivresse et sans orgueil... « Accomplir son devoir avec courage et simplicité est encore le chemin le plus sûr pour obteinr des hommes la justice d'une vraie admiration... Le temps est nécessaire à tout, écrivait-il, il suffit d'être prêt toujours sans anticiper jamais sur l'heure marquée par la Providence. Quelle différence entre 1834 et 1844! 11 a suffi de dix ans pour changer toute la scène ^... Ce que nous
^ Conférence de Notre-Dame, De la puUtance publique de Jésui-Çhrùt» > 15 mai 1844.
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avous gagnS dons cette dernière campagne eu unité, eu force, en avenir, es{ à peine croyable ; quand même la cause de la liberté d'enseignement serait perdue pour cinquautt> ans, nous avons gagné plus qu'elle-même, parce que nous avons gagné l'instrument qui nous la procure, et avec elle bien des libertés nécessaires au salut de la France et du monde ^ . . Si ce pauvre abbé de la Mennais avait su attendre, quel moment pour lui ! Hélas ! nous le lui avions tant dit ! il serait plus grand que jamais... Il suffisait d'être humble et confiant dans l'Église. Jusqu'au dernier moment la partie était magnifique, elle l'était si bien, que la voilà gagnée... Plus jeunes et plus simples, nous avons accepté la direction de l'Église : nous avons reconnu avec droiture nos exagérations de style et même d'idées ; et Dieu, qui sonde les reioà et les cœurs, a jeté sur nous un regard de miséricorde, il a daigné ne pas nous briser et même se servir encore de nous. Jamais }l n*y eut dans l'Église l'exemple d'une récompense plus grande donnée à la soumission, à côté d'un chàtimeut plus terrible imposé à la révolte ^. »
Ses conseils étaient, d'ailleurs, marqués au coin de la prudence et de cet esprit pratique qui Ta toujours caractérisé. Il nous exhortait à ne pas vouloir tout à la fois, à garder avec patience le terrain déjà conquis, à ne pas nous lancer dans des théories sans fond ni rive, surtout à ne pas fournir à w^ ennemis des prétextes de crier sur les toits que nous voulions renverser de fond en comble la société française. Il n'intervint lui-même dans la polémique par aucun écrit ou aiicun acte, et l'on n'y trouve pas la moindre allusion dans toutes ses conférences. C'est dans cette année guerroyante de 1844 qu'il prononça ses fameux discours sur la Chasteté,
' 25 juin 1844.
m mars, 2:i juin 1814
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qui fermèrent la bouche à ses plus opiniâtres détracteurs, v\ dout la beauté reste à l'abri du temps et de la critique, comme une perle exquise qu'aucun souffle ne peut ternir. Mais Tuniverselle popularité de sa parole, les immenses auditoires qui partout se groupaient autour de la chaire drs qu'il y montait, c'étaient là des arguments bien autrement éloquents que des thèses de politique ou de droit public. Il lui suffisait de constater sa victoire par sa prédication à Paris et dans toute la France, puis> par la prise de possession du droit d'habiter en commun et de se vêtir à son gré, que nul n'osa lui contester dans les différents endroits où il séjourna avec ses frères. Il était, d'ailleurs, résolu à persévérer jusqu'au bout dans la voie qui lui permettait de déployer ce courage civique si rare en France et pourtant si nécessaire, surtout aux catholiques. Il annonçait nettement, en fondant ses diverses maisons, l'intention de recommencer au besoin le procès de l'École libre : « Se laisser tirer de chez soi par la force, y rentrer dès que la force sera loin, protester publiquement, réclamer judiciairement la jouissance de sa propriété; la jouissance recouvrée, y rentrer avec les siens ' : » telle* était la Ugne qu'il s'était tracée et qu'il conseillait à toutes les communautés menacées. Heureusement, d'une part, la modération et la moralité du roi et de ses ministres, de l'autre, l'influence toute-puissante de la libre discussion, le dispensèrent de cette lutte judiciaire. Dix-sept ans plus tard, en repassant sur son Ut de mort les souvenirs de ce grand moment de sa vie, il disait :
u Désormais dans toutes les chaires et sur tous les chea mins de la France, l'habit religieux a repris le droit de a bouupgeoisie qu'il avait perdu en 1790. Ce fut là, à vr^i
' Lelire ilu -10 avril IH-i:..
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a dire, la promière conquête de l'Église de France dans les « pandas et difficiles voies de la liberté. Elle ne fut ni obte- « nue ni consacrée par une loi, mais le triple résultat des « besoins de la conscience, de la force cachée de l'Évangile « et de la modération du gouvernement. Ce gouvernement tt tenait à n*être pas persécuteur, et quand il vit la tranquil- « lité publique assurée, il accepta tacitement ce qu'il n'au- (( rait empêché qu'au prix de violences qui n'étaient pas u dans ses intentions. Dès qu'il y a chez un peuple des élé- « ments sérieux de liberté, ces éléments travaillent, même u sans le savoir, contre toutes les oppressions, et, comme tt la vérité appelle la vérité, comme la justice appelle la jus- « tice, ainsi, dans ce cercle logique des choses divines et « humaines, la liberté appelle la liberté. Il n'y a que les a nations étouffées sous les serres du pouvoir absolu qui ne « peuvent rien pour respirer plus à l'aise, parce que l'air « même leur manque et que la bouche de leurs maîtres est « scellée sur la leur avec l'airain. La France n'en était pas a là. Elle avait une Charte, des assemblées indépendantes, « des journaux libres, des écrivains, des orateurs, une reliu gion qui sortait de son âme, et, quand un peuple est a ainsi armé, c'est sa faute s'il ne conquiert pas les droits « légitimes qui lui manquent encore * . »
On peut dire que dans cet éloquent retour sur la grande victoire qui immortalisa son nom, Lacordaire ne s'est pas fait à lui-même une part assez belle. Il n'a pas assez dit que, sans son libéralisme notoire et incontesté, sans son adhésion résolue aux principes de la société moderne, jamais il n'aurait fait accepter son Mémoire pour le rétablissement des Frères prêcheurs ; jamais il ne se serait fait écouter de
* Mé motte dict» on octobre 1861.
la foule; jamais il n aurait gagné dans Topinion publique le procès de la liberté des ordres religieux. Et ne Toublions pas : ce procès, il l'avait gagné hautement; et non- seulement le procès de son ordre, qu'on croyait écrasé à toujours sous le poids de Timpopularité de l'Inquisition, mais encore le procès de tous les instituts religieux et celui des jésuites eux-mêmes. Ceux-ci avaient été un instant menacés par un ordre du jour fameux, un instant dispersés en apparence par ordre de leur général. Mais la haine antimonastique n'avait pas osé aller plus loin. Pourquoi? Parce que le père Lacordaire avait osé, lui, paraître en froc à Notre-Dame, et, invoquant hardiment et franchement la liberté de conscience proclamée en 1789, mettre de son côté cette masse flottante qui, dans tous les pays et dans tous les temps, a toujours décidé toutes les questions. Les loups ne cessaient pas d'être loups, et nous le voyons bien aujourd'hui ; mais le père Lacordaire avait fait honte à ceux qui hurlaient avec eux, et, au nom de la liberté, il les avait retournés contre les hommes d'oppression.
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\ partir de l'année décisive qui. inaugura ces luttes mémorables et fécondes, la vie de Lacordaire se partagea entre le clQÎtre et la chaire.
On n'attend, certes, pas de moi le récit do sa vie religieuse. C'est à ses frères, à ses fils, à ceux qu'il a enfantés, par une surabondance de force et d'amour, à la vie religieuse, dans un siècle où tout semblait condamner une telle entreprise, c'est à eux seuls qu'il peut appartenir de dévoiler les pieux mystères de ces vingt-deux années écoulées dans
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la stricte et parfaite observance d'une règle aussi sévère que minutieuse. Je me sens à la fois indigne et incapable de toucher à cette arche sainte. Je dirai seulement, sans craindre aucun démenti, que jamais religieux ne fut plus fidèle à sdh état, ne dompta plus cruellement sa chair, n'étancha plus généreusement cette soif d'immolation qu'il a nommée, la « moitié généreuse de l'amour. » Ce qu'il nous a lui-même raconté des pénitences et des humiliations volontaires que s'imposait saint Dominique pour se délivrer des atteintes du mal, le régénérateur moderne de l'ordre dominicain l'accomplissait avec une énergique simplicité qui n'altérait en rien ni l'indulgence habituelle de son âme, ni même la sérénité de son aspect. C'est une opinion très-répandue chez ceux • qui l'ont suivi de plus près, pendant sa vie monastique, que ses jours ont été abrégés par les macérations excessives où il s'est complu. Quand tous les secrets de cette généreuse vie seront connus, l'orateur disparaîtra devant le religieux ; et le prestige de cette parole qui a remué, éclairé, converti tant d'âmes, semblera une moindre merveille que l'austérité formidable de sa vie, que les rigueurs dont il châtia sa chair, que sa tendresse passionnée pour Jésu:r Christ.
Il me convient mieux de parler de sa vie oratoire. Mais là encore, c'est aussi Jésus crucifié que tout d'abord j'aperçois et que j'adore. Car je veux et je dois y insister, de peur que mes instincts laïques, mes prédilections personnelles, mes ardeurs politiques, dans un récit qui en portera naturellement l'empreinte, ne.jettent comme un voile trop terrestre èuv cette vérité souveraine. Lacordaire fut avant tout le prêtre, le confesseur, le disciple pénitent de Jésus crucifié. Encore séminariste, il avait écrit : « Je veux sortir de cette vie naturelle et mé consacrer tout entier au service de celui
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qui ne sera jamais ni jaloux, ni ingrat, ni vîP. » Kt totri, dans sa parole comme dans sa ^ie, porte Tempreinte de cet amour après lequel il n'y a plus d'amours. Qu'on écoute ce cri de surnaturelle tendresse lorsqu'au début de sa station de 1846, au lendemain des luttes les plus irlyes entre toutes celles dont nous parlions tout à l'heure, il annonça qu'il allait parler de la vie intime de Jésus-Christ.
<c Seigneur Jésus, depuis dix ans que je parle de votre Église à cet auditoire, c'est, au fond, toujours de vous que j'ai parlé, mais enfin, aujourd'hui plus directement j'arrive à vous-même, à cette divine figure qui est chaque jour l'objet de ma contemplation, à vos pieds sacrés que j'ai baisés tant de fois, à vos mains aimables qui m'ont si souvent béni, à votre chef couronné de gloire et d'épines, à cette vie doiit j'ai respiré le parfum dès ma naissance, que mon adolescence a méconnue, que ma jeunesse a reconquise, que mon âge mûr adore et annonce à toute créature. 0 Père ! 6 Maître ! 6 Ami ! 6 Jésus ! secondez-moi plus que jamais, puisque étant plus proche de vous, il convient qu'on s'en aperçoive, et que je tire de ma bouche des paroles qui se sentent de cet admirable voisinage^. »
Les huit discours de cette année 1 846 roulent exclusivement sur Jésus-Christ, et c'est là, à mon sens, que se trouvent les plus merveilleux trésors de son éloquence. Qu'on en juge par ces paroles qu'on ose à peine citer, lorsqu'on n'a pour les transcrire qu'une plume profane, mais que n'oublieront jamais ceux qui ont eu le bonheur de les entendre.
« Poursuivant l'amour toute notre vie, nous ne l'obtenons jamais que d'une manière imparfaite qui fait saigner notre cœur. Et l'eussions-nous obtenu vivants, que nous en reste-
' Lclire à M. Lorain, p. 837.
* 1" Conférence de 1816.
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t-il après la mort? Je le veux, une prière amie nous suit au delà de ce monde, un souvenir pieux prononce encore notre nom, mais bientôt le ciel et la terre ont fait un pas, Toubli descend, le silence nous couvre, aucun rivage n'envoie plus sur notre tombe la brise éthérée de l'amour. C'est fini, c'est à jamais fini, et telle est l'histoire de l'homme dans l'amour, a Je me trompe, messieurs, il y a un homme dont l'amour garde la tombe; il y a un homme dont le sépulcre n'est pas seulement glorieux, comme l'a dit un prophète, mais dont le sépulcre est aimé. Il y a un homme dont la cendre, après dix-huit] siècles, n'est pas refroidie; qui chaque jour renaît dans la pensée d'une multitude innombrable d'hommes ; qui est visité dans son berceau par les bergers et par les rois, lui apportant à l'envi et l'or, et l'encens, et la myrrhe. Il y a un homme dont une portion considérable de l'humanité reprend les pas sans se lasser jamais, et qui, tout disparu qu'il est, se voit suivi par cette foule dans tous les lieux de son antique pèlerinage, sur les genoux de sa mère, au bord des lacs, au haut des montagnes, dans les sentiers des vallées, sous l'ombre des oliviers, dans le secret des déserts. Il y a un homme mort et enseveli, dont on épie le sommeil et le réveil, dont chaque mot qu'il a dit vibre encore et produit plus que l'amour, produit des vertus fructifiant dans l'amour. Il y a un homme attaché depuis des siècles à un gibet, ^t cet homme, des milliers d'adorateurs le détachent chaque jour du trône de son supplice, se mettent à genoux devant lui, se prosternent au plus bas qu ils peuvent sans en rougir, et là, par terre, lui baisent avec une indicible ardeur les pieds sanglants. Il y a un homme flagellé, tué, crucifié, qu'une inénarrable passion ressuscite de la mort et de l'infamie, pour le placer dans la gloire d'un amour qui ne défaille jamais, qui trouve en lui la paix, l'honneur, la joie et jusqu'à
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l'extase. Il y a uq homme poursuivi, dans son supplice et sa tombe, par une inextinguible haine, et qui, demandant des apôtres et des martyrs à toute postérité qui se lève, trouve des apôtres et des martyrs au sein de toutes les générations. Il y a un homme enûn, et le seul qui ait fondé son amour sur la terre, et cet homme c'est vous, ô Jésus! vous qui avez, bien voulu me baptiser, me oindre, me sacrer dans votre amour, et dont le nom seul, en ce moment, ouvre mes entrailles, et en arrache cet accent qui me trouble moi-même et que je ne me connaissais pas'. »
Ah ! oui, cet accent, il ne se le connaissait pas, ni nous non plus; et nul d'entre nous n'en avait jamais entendu de pareil; et parmi ceux qui l'ont entendu ce jour-là, nul ne l'oubliera jamais. Quelle que soit leur faiblesse, ils n'oublieront jamais c.es jours où la fibre du beau, du vrai, du grand, du bien, a tressailli dans leyr cœur, sous le coup de cette parole; où ils ont vu et entendu jaillir d'une poitrine sacerdotale, comme du rocher frappé par la verge divine, ce fleuve impétueux et limpide, bouillonnant et irrésistible, comme un torrent des Alpes. Oui, j'évoque avec confiance autour de cette grande et chère mémoire tous ceux que j'ai vus naguère rassemblés en rangs pressés et palpitants d'émotion autour de la chaire de Notre-Dame. Ils se font rares et vieux. Mais, certes, ils ne sauraient être tous morts par le cœur et lamémoire. Qu'ils parlent donc et qu'ils disent tout ce qu'ils ont dû de bonheur irréprochable, de sainte exaltation, d'indomptable confiance, de chrétienne fierté, à cette voix éteinte ! Où est -il celui d'entre ses auditeurs d'autrefois qui pourrait aujourd'hui rentrer seul et triste, dans Notre-Dame silencieuse, et s'arrêter devant cette chaire veuve à jamais
' 39» conférence. 0^ l'f:taMùst>mfnt du rrgne de Jnut-Chriii.
47 4 LE PÈRK LACORDAIRK.
de son hôte le plus illustre, sans que l'écho de cette incomparable parole retentisse dans son cœur? sans que, devant son regard rajeuni, ces larges nefs ne s'emplissent de nouveau de cette foule émue et frémissante, buvant à longs traits aux sources débordées de l'enthousiasme et de la foi ?
Si hitacuerint^ lapides clamabunt. Oui^ cette enceinte vénérable, qui a traversé tant de souillures et tant de triomphes, gardera inviolable le souvenir de celui qui ramena dans ses flancs longtemps déserts des flots de fidèles fascinés et d'infidèles éblouis ou ébranlés.
Empire invincible de l'éloquence ! qui n'est exercé que par les plus grands d'entre les enfants des hommes, et que les plus obscurs subissent avec délices, mais qu'il est permis de reconnaître et nécessaire de proclamer, puisque dans la patrie de Bossuet et de Berryer, il s'est trouvé une école religieuse et politique pour maudire la parole libre, pour en faire un péril public et une infirmité sociale ! « Il y a des paroles, dit madame Swetchine, qui valent les meilleures actions, parce qu'en germe elles les contiennent toutes, et, lorsque le regard, l'accent, leur sont fidèles, ce n'est plus la terre, c'est la révélation de l'infini*. » C'est précisément ce regard, cet accent, dont Lacordaire avait plus qu'aucun autre le secret, qui fait le charme et le prix de l'éloquence, et qui donne à la parole parlée une supériorité si infinie sur la parole écrite. Pourquoi Cicéron parmi les anciens, Bossuet parmi les modernes, qui ont beaucoup plus écrit que parlé, sont-ils surtout célèbres comme orateurè? Pourqfuoi Démosthène, Périclès, Chatham, Burke, Mirabeau, excitent-ils, après un siècle et après vingt siècles, une admiration sans rivale? C'est que l'homme a besoin d'entendre, de voir celui qui lui prêche la justice et la vérité. La multitude et la
1 Pentéet, IBll.
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postérité elles-mêmes qui n'ont jamais vu ni entendu l'orateur, ont besoin, pour croire en lui, de savoir que, à un jour donné, il s'est montré à visage découvert devant ses sem* blables, qu'il a échangé son regard avec le leur, bravé leurs murmures ou commandé leur silence. Elles ont besoin de savoir qu'on a pu lire sur son front et dans son attitude si tout en lui répond à sa parole, s'il n'est pas une de ces âmes équivoques qui distillent dans l'ombre, sans émotion et sans péril, des homélies ou des imprécations. Là est donc la pierre de touche de la sincérité, de l'autorité, du courage ; là le secret de cet ascendant suprême du grand don de l'éloquence qui désespère tous les scribes de bas étage dont la bouche ne s'est jamais ouverte en public, qui excite leur implacable dépit, qui leur fait dire comme aux Athéniens esclaves des Césars et rebelles à la prédication de saint Paul : Quid vult seminiverbius hic? Là est ce qui empêche le premier venu de prendre ou de garder l'empire» des âmes. Là est ce qui fait de la voix humaine une musique si exquise et si céleste quand elle sert d'instrument à la vérité, à la tendresse, au courage.
Mais qui nous rendra l'éclair de ce regard, la magie de cette voix, la puissance de ce geste ce qui achève la parole? i» Oui nous peindra ces surprises, ces hardiesses et ces familiarités, ces élans aventureux, où semblait se jouer un génie aussi audacieux que sûr de lui-même, côtoyant le précipice sans y tomber jamais, puis planant au plus haut des cieux d'un essor que Bossuet seul a surpassé dans la chaire française, qui enlevait littéralement ses auditeurs et les laissait en proie à une émotion qu'un seul mot peut rendre, ce mot de ravissement dont on fait un si vulgaire abus, mais qui rappelle dans la langue chrétienne les visions miraculeuses de saint Paul : Quoniam raptus est inparadistim?
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Oui, comme saint Paul et comme ses deux glorieux compatriotes saint Bernard et Bossuet, ce petit prêtre bourguignon de nos jours et de notre pays a été véritablement lui prince de la parole : Quoniam ipse erat dux verbi^. Il a connu le chemin de nos cœurs ; il les a envahis, emportés, enchaînés, non par cette admiration éphémère et banale qu'excite le talent, mais par cet ascendant mystérieux qui appartient à la parole humaine lorsqu'elle s'abreuve aux sources d'en haut, lorsqu'elle devient cette éloquence sacerdotale que Laqordaire a portée au comble, dont il a connu tous les secrets, et dont il a ainsi défini la nature :
c( Le prêtre est un homme éloquent, car il doit rendre la vie sur ses lèvres à la parole de Dieu, et l'éloquence n'est pas autre chose que la parole qui vit. Deux tombeaux sont entre les mains du prêtre, le livre des Écritures et le tabernacle de l'autel ; tous les deux renferment sous des signes inanimés Téternelle vie ; tous les deux attendent qu'on les ouvre à la multitude affamée du pain de la parole et du pain de la vie. Ah ! comment le prêtre possesseur de ce double trésor et y croyant du fond du cœur, pouiTait-il ne pas être éloquent? Tous les saints l'ont été; ils l'ont été sans génie, parce que si le génie est nécessaire à l'éloquence humaine, il ne l'est pas à l'éloquence divine. La foi et l'amour n'ont pas besoin de génie : ils parlent, et toute la terre les reconnaît*. »
Mais est-il vrai que le prodigieux effet produit par la parole de Lacordaire tînt uniquement à l'improvisation? n'en re^tera-t-il rien après ces a courtes années de Torateur, et ces assemblées éphémères qui se forment des quatre vents
' Act., XIV, 2.
' Panégyrique du B. Pierre Fourrier.
LK PKHE LACORDAIRE. i::
du ciel autour de la parole d'un homme et qui se dispersent ensuite pour ne plus se réunir*? »*peut-on admettre, avec un critique quelquefois mieux inspiré, que les discours du père Lacordaire « sont aujourd'hui illisibles, et que l'impression, en figeant la lave brillante de l'improvisation, ne nous a laissé qu'un amas de scories^?» Si nous émettions un avis semblable sur quelque orateur protestant , on nous accuserait certainement de sacrifier la vérité à l'esprit de secte. J'aime mieux supposer que l'auteur de cet étrange jugement n'a jamais ouvert les quatre volumes qui renferment les discours imprimés de notre illustre mort, et j'ai la certitude qu'il sera désavoué par tous ceux qui les ont parcourus. Sans doute , l'improvisation a été pour beaucoup dans le succès de Lacordaire ; car c'était, chose si rare, un véritable improvisateur! Il préparait, par un travail intense, mais court, ses discours, et ne les écrivait pas; il ne corrigeait que très-peu, je dirais volontiers trop peu, la sténographie de chacune de ses Conférences, recueillies au pied de sa chaire, présentées dès le lendemain à son examen, et publiées dans la semaine sous la forme qui leur a été définitivement conservée. Sans doute aussi il y avait dans son accent, presque au môme degré que chez M. Berryer (cet autre roi des improvisateurs), ce quelque chose de poignant et d'inimitable qui atteint les cordes les plus intimes-de l'âme, et qui, en trahissant la sincérité et la profondeur de l'émotion chez l'orateur, bouleverse et enlève l'auditoire. Je me souviens encore, avec un frémissement intime, de l'intonation désespérée de sa voix lorsque, dans le tableau de la fragilité des affections d'ici-bas que je citais tout à l'heure, il prononça ces mots : « C'est fini, à jamais fini/ » Mais je
' I^oiice $ur Frédéric Oznuant.
M. Ed. Scliercr, dans te Tempit du K décembre 1861.
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ne crains pas d'aftirmer, ea faisant abstractioa de toute partialité d*aiui, et en invoquant une certaine expérience pratique des principaux orateurs de liion temps, qu'il n'y en a jamais eu parmi nous dont les improvisations résistent aussi bien à la lecture et conservent, dans cette redoutable épreuve, autant de flamme, de vie et de couleur. Ceux qui Tout entendu et qui le lisent retrouvent facilement Tattrait invincible qu'ils avaient naguère subi. Ceux qui ne pourront que le lire découvriront en lui, malgré tous ses défauts, un écrivain accompli à côté d'un orateur merveilleux.
Que son talent ait eii des défauts et des lacunes, ce n'est certes pas moi qui le nierai. Je les lui ai trop de fois signalés de son vivant pour n'avoir pas le droit de les reconnaître aujourd'hui, tl 'était incomplet, comme le sont tous les hommes, même les plus grands. Il n'échappait pas toujours à l'emphase ; il ne reculait pas assez devant la déclamation, et la responsabilité de ces vices, beaucoup plus sensibles chez ses trop nombreux imitateurs, doit remonter jusqu'à lui. Sa dialectique était parfois faible et confuse ; il inquiétait et désolait souvent ses auditeurs en donnant à l'objection qu'il énonçait, avant de la combattre, une force qui ne parait pas toujours suffisamment renversée par ses réfutations. Il arrivait trop rarement à la beauté par la simplicité. Quoique sa voix ait été, à coup sûr, la plus éloquente qui ait rçtenti dans la chaire chrétienne depuis Bossue t, il lui a précisément manqué la simplicité sublime par où ce génie incomparable touche à la perfection. Lacordaire avait même un certain penchant pour la subtilité, non-seulement dans la formC) mais dans la pensée même, et c'était un lien de plus entre lui et cette sainte et noble femme dont le oom demeurera uni au sien dans l'histoire de notre temps, comme dans le cœur de tous ceux qui les ont aimés.
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Personne, d ailleurs, ne le suivait, dans sa chaire, avec une plus tendre sollicitude que madame Swetchine : et Je sens, disait-elle, tous ses périls, je tremble à chaque écueil, ^ je ressens tous les coups. » Et elle faisait à la fois le portrait et l'apologie de cette parole si originale dans ces lignes qu'il faut citer : a Son discours est pour le sens humain comme la sainteté elle-mém« : s'il blesse, il ravit. Jamais en n'a tant exposé en apparence la chose qu'on voulait défendre, et jamais on n'en a fait ressortir des rayons plus divins *. » Son goût littéraire et ses connaissances historiques manquaient, j'oserai le dire, de sûreté comme d'étendue. Pas plus que M. de la Mennais, il n'avait étudié sérieusement l'histoire, surtout celle du moyen âge ; il n'avait trempé par aucun côté dans la grande rénovation des études historiques qui est l'un des traits distinctifâ et l'une des meilleures gloires de notre siècle. On eût dit que son érudition se bor-^ nait d'une part au De Viris et à Cornélius Népos ; de l'autre aux classiques purement scolaires appris par coBur dans son enfance. Ce romantique échevele\, comme on le croyait et comme on le disait beaucoup, était au contraire le plus obstiné, et j'ajouterai le plus étroitement obstiné des classiques. La mythologie, l'histoire grecque et romaine, lui semblaient un arsenal inépuisable. Jamais, de notre temps du moins, on n'a plus usé et abusé de Brutus et de Socrate, d'Épaminondas et de Scipion. Il s'était fait ainsi un petit bagage littéraire, dont il ne se séparait jamais, dont il tirait
* UUrei pubUées par M. de Falloax, t. II, p. 386. «» tant qae sa santé le permit, elle assista aux Conférences de Notre-Dame. « Voulez-vous voir la mère du prédicateur? » disait-on à deux personnes qui récoutaient avec une admiration manifeste. « Mais elle est morte depuis dix ans ! -* Non : la voilà ! regardez-la. » £t on montrait madame Swetchine, cachée derrière une colonne, mais dont la constante assiduité, la vigilante attention, et l'évidente béatitude avaient donné lieu à cette touchante illusion.
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souvent un parti merveilleux, mais dont en général il n'usait pas assez sobrement. Son goût, si grand, si élevé, n'était pas irréprochable ; il admirait et citait volontiers le médiocre, et on Ta vu soutenir, il n'y a pas longtemps , une longue contestation, par écrit et de vive voix, pour maintenir, dans un de ses plus beaux écrits, deux pitoyables vers de Tancrède. Impossible de lui faire comprendre quC, lorsqu'on veut citer Voltaire, jîe n'est pas dans ses tragédies qu'il faut le chercher. Il a dit un jour en chaire : a Par la grâce de Dieu, j'ai horreur du lieu commun, » et jamais il ne s'est plus trompé que ce jour-là. Ce n'est pas qu'il ne cherchât et qu'il n'ait réussi à y échapper dans la conception générale de ses discours; mais il y retombait plus qu'il ne l'a cru dans l'exécution. Du reste, s'il ne détestait \)as le lieu commun oratoire, il l'a quelquefois créé, ce qui n'est pas donne à tout le monde, et ce qui indique toujours une heureuse facilité à maîtriser l'imagination de ses contemporains comme à uti- Hser leurs préjugés. C'est lui qui a le premier, dans un article de V Avenir j exhumé ce titre de la chronique des Gesta Dei per Francos^ dont on use depuis lors, à tort et à travers, dans la littérature ecclésiastique; c'est lui surtout qui, en invoquant sans cesse l'empereur Napoléon l"et sa prétendue conversion à Sainte-Hélène, a fait du météore impérial un des lieux communs les plus répugnants et les plus malavisés de la chaire chrétienne.
Cette part faite à la critique avec une impartiale sévérité, et toutes ces taches, avec bien d'autres, si l'on veut, constatées et reconnues, je ne crois pas trop m'avancer en demandant si, parmi les auteurs et les écrivains de notre temps, il y en a un seul qui laissera des pages supérieures pour le fond ou pour la forme à certaines pages du père Lacordaire. Il me faut bien appuyer cette assertion par des preuves, et.
après avoir tant cité, il faut qu'on me permette de citer encore, en commençant par cette page qui montre si bien de quelle façon il savait rattacher renseignement de la foi aux souvenirs classiques, et qui me semble pouvoir se résumer par ces mots qu'il lui donne pour titre :
MOL'UIK, c/tST VIVI:E.
« Un sage avait dit à Crésus, heureux jusque-là sur son trône : Ne parlez pas de votre bonheur avant de mourir. » 11 eût mieux dit encore : « Ne parlez pas de votre gloire avant de mourir. » Et le monarque sur le bûcher, où l'avait appelé l'arrêt des batailles, s'écriait douloureusement : 0 Solon, 6 Solon I L'infortuné croyait perdre son bonheur en perdant la vie; il ne savait pas quel don c'est de Dieu qu'un grand malheur envoyé du ciel à une grande fortune, et que la Providence ne peut clore mieux une carrière qu'elle veut honorer qu'en lui faisant d'une mort éprouvée un immortel trépied.
« Malheur au siècle qui ne comprend pas le don de la mort! Malheur aux écrivains, aux princes, aux hommes d'État, aux nations qui se préparent de loin par des lâchetés cachées ce qu'ils appellent une mort tranquille. Infortunés ! que leur reste-t-il de la science du bien et de la science de la gloire? Que leur reste-t-il de ce qui est dans l'âme du dernier soldat épargné par le sort, et qui, mourant loin des fanfares des batailles, regrette en priant Dieu de n'être pas tombé au champ d'honneur. La mort est le puits mystérieux d'où jaillissent les hautes vertus et c'était sous ce rapport un divin présent fait par l'amour à l'humanité déchue; mais par un autre côté non moins profond, la mort venait encore à notre secours. La mort, en ramenant l'âme à Dieu et le corps à la terre, accomplissait en notre faveur un acte de souve-
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raine délivraiicts et semait en nous le germe d'une renaissauce totale ett^ans tache parla résurrection. IL faut iwiire uiie ieconde fois{ioAJk. ui, 3). Telle est la parole que le Sauveur disait aux Pharisiens venus dans la nuit pour lïnterroger. Dès maintenant nous ressentons ce bienfait de délivrance qui est dans la mort ; car bien qu'il ne soit pas permis de tuer le corps pour nous affranchir, cependant il est permis de le mortifier^ selon Téuergique expression de TÉvangile. Kt sous un autre point de vue la mort est dès aujourd hui notre libératrice. O^e reste-t-il au chrétien persécuté pour sa foi, et paraissant devant les maîtres du monde comme coupable d'obéir à Dieu? La mort! Mouflons dans noire simplicité^ disaient les Machabées. Et ce cri sacré n'eût-il pas sauvé leur patrie, il eut toujours sauvé leur conscience, leur honneur et leur liberté.
« Telle est la force qui est dans la mort : la justice l'imposait comme châtiment, Vamour la donnait comme moveu de dévouement, de délivrance et de réintégration dans le bien : mais elle ne pouvait prendre ce dernier caractère que par un acte de concours de la liberté humaine. C'était à rhomme de faire de la mort lâchement subie un simple et terrible bupplice, ou bien, en l'acceptant comme une expiation méritée, d'en faire le trône de l'amour, de la gloire et de la résurrection. Mourir était alors l'acte d'un homme libre criant à Dieu : J'y consens, frappez votre victime. Mais un jour, pendant que les peuples offraient des sacrifices aux faux dieux, pendant que Terreur et la parole redisaient aux échos de l'humanité ce nom à' immortels qui leur avait été donné comme le plus auguste et le plus vrai de leurs noms, tout à coup, sous le chaume du pauvre et sous les frontons du Palatin, une voix descendit, une voix inouïe qui apportait au monde cette étonuciute nouvelle : Dieu est moi1 î II
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est mort hier, à tel lieu, de telles mains, on Ta vu, on la entendu, il a parlé, il est mort ! Ne jurez plus par les dieux immortels, il a des amis qui lui survivent et qui jurent par cette mort de leur Dieu. Tout est changé, rien n'a plus sa forme et sa valeur, rien ne dit plus ce qu'il disait, rien n'est plus vrai de ce qui était vrai : Dieu est mort, voilà la vérité ! Que toute sagesse se taise, que tout front s'incline, que toute politique se transforme, que tonte la terre tressaille et joigne les mains : Dieu est mort.
« Et comme la cause était inouïe, l'effet pareillement fut inouï. On avait vu des révolutions d'empires, des trônes changer de maître, et c'était là, dans ces jeux de fortunes passagères, qu'avait éclaté le génie des plus grands hommes. Mais il se fit par cette parole : Dieu est mort, une révolution que l'homme n'avait pas encore faite et qu'il n'a point imitée depuis, une révolution dans le cœur humain. L'homme n'aimait pas Dieu, il aima Dieu ; il n'aimait pas l'homme, il aima l'homme ; l'amour fut fondé sur la terre et lui qui n'avait été qu'une passion devint une vertu. Au culte de la beauté sensible succéda le culte de l'éternelle beauté qui est en Dieu et qui de Dieu descend invisiblement sur les âmes. 11 V eut des âmes, un royaume des âmes, un service dcfe âmes, une vie et une mort en faveur des âmes. La mort changea de physionomie par l'amour et ces deux choses étroitement embrassées firent du cœur de l'homme où leur uniou s'opérait, un miracle qui subsiste et qui est devant vous. Li^ Dieu mort se suscite, après dix-huit siècles, des apùtres, des martyrs, des vierges, des serviteurs de son humanité dans la nôtre. Et si vous deniandez à tous les possédés de cette folie d'où leur vient l'idée et le courage de leurs vertus, ilt vous répondi'ont avec la simplicité de la certitude : Dieu est mort pour nous ! Ce sépulcre où fut Dieu, soutient leur âme
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et chacun de leurs dévouements répond à une plaie du Dieu qui mourut et qui souffrit pour nous. »
Voici encore une page aussi neuve que consolante et que Ton a besoin de relire souvent dans un siècle dont tous les progrès aboutissent à faciliter et à populariser le despotisme :
« Longtemps le dernier des capitaines avait rivé le sort à sa volonté ; les Alpes et les Pyrénées avaient tremblé sous lui; l'Europe en silence écoutait le bruit de sa pensée, lorsque, las de ce domaine où la gloire avait épuisé toutes ses ressources pour lui complaire, il se précipita jusqu'aux coulins de TAsie. Là, son regard se troubla, et ses aigles tournèrent la tête pour la première fois. Qu'avait-il donc rencoutré? était-ce un général plus habile que lui? Non. Une armée qui n'eût pas encore été vaincue? Non. Ou bien était-ce Tàge qui refroidissait déjà son génie? Non. Qu'avait-il donc rencontré? 11 avait rencontré le protecteur des faibles, Tasile des peuples opprimés, le grand défenseur de la liberté humaine : il avait rencontré l'espace, et toute sa puissance avait failli sous ses pieds.
a Car, si Dieu a créé de telles barrières au sein de la nature, c'est qu'il a eu pitié de nous. Il savait tout ce que l'unité violente renferme de despotisme et de malheur pour la race humaine, et il nous a préparé dans les montagnes et dans les déserts des retraites inabordables. Il a creusé la roche de saint Antoine et de saint Paul, premier ermite ; il a tressé avec la paille des nids où l'aigle ne viendra pas ravir les petits de la colombe. 0 montagnes inaccessibles, neiges éternelles, sables brûlants, marais empestés, climats destructeurs, nous vous rendons grâce pour le passé et nous espérons en vous pour l'avenir! Oui. vous nous conserverez de
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libres oasis, des Ihéba'ides solitaires, des sentiers perdus ; vous ne cesserez de nous protéger contre les forts de ce monde; vous ne permettrez pas à la chimie de prévaloir contre la nature et de faire du globe, si bien pétri par la main de Dieu, une espèce d'horrible et étroit cachot où Ton ne respirera plus librement que la vapeur, et où le fer et le feu seront les premiers officiers d'une impitoyable autocratie '. »
Mais laissons ces régions de l'histoire et de la philosophie sociale, où se complaisait, peut-être trop souvent, notre ami ; suivons-le dans ce domaine des mystères de Tàm'e, qu'il a parcouru, sondé, décrit avec une si émouvante perspicacité. Où trouverait-on une peinture mieux étudiée et plus suave de cette mélancolie pure et généreuse qu'éveille dans la jeunesse la soif de l'infini? et ne croit-on pas retrouver la plume de René, mais purifiée et retrempée par la vérité suprême, dans les lignes que voici :
« A peine dix-huit printemps ont- ils épanoui nos années, que nous souffrons de désirs qui n'ont pour objet, ni la chair, ni l'amour, Vii la gloire, ni rien qui ait une forme ou un nom. Errant dans le secret des solitudes ou dans les splendides carrefours des villes célèbres, le jeune homme se sent oppressé d'aspirations sans but ; il s*éloigne des réalités de la vie comme d'une prison où son cœur étouffe, et il demande à tout ce qui est vague et incertain, aux nuages du soir, aux vents de l'automne, aux feuilles tombées des bois, une impression qui le remplisse en le navrant. Mais c'est en vain : les nuages passent, les vents se taisent, les feuilles se décolorent et se dessèchent sans lui dire pourquoi il souffre, sans mieux suffire à son âme que les larmes d'une mère et les
• Confèrencei de Notre- Dame ^ 31 « Conférence, 1815.
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tendresses d'une sœur. 0 Ame, dirait le prophète, pourquoi es-tu triste et pourquoi te troubleb*tu? Espère en Dieu. C'est Dieu, en eflfet, c'est Tinfini qui se remue dans nos cœurs de vin^ ans touchés par le Christ, mais qui se sont éloignés de lui parniéfj;^arde, et en qui Touction divine, n'obtenant plus son effet surnaturel, soulève néanmoins les flots qu'elle devait apaiser. Jusqu'en nos jours déjà blanchis, il nous revient de ces secousses d'autrefois, de ces apparitions mélancoliques que les anciens croyaient un apanage du génie, et dont ils ont dit : Non est magnum ingenitim sine melantolia. L'âme, faiblissant par intervalles, se retourne douloureusement sur elle-même, elle redescend aux rivages de sa jeunesse, pour y rechercher ses larmes, et ne pouvant plus pleurer comme alors, elle se nourrit un moment de leur amer et pieux souvenir ^ »
Celui qui parlait ainsi de la jeunesse, dix ans avant sa mort, avait sans doute traversé ces douces et périlleuses rêveries. Mais comment s'expliquer qu'il ait trouvé des accents si intimes et si vrais pour peindre des émotions qu'il n'a jamais connues? Tout jeune encore, il répondait à un ami qui lui faisait part de son mariage : « Moi aussi, j'espère bien me marier un jour, j'ai une fiancée belle, chaste, immortelle; et notre mariage, célébré sur la terre, se consommera dans les cieux. Je ne dirai jamais : Linquenda domus eiplacens lixor*. » Sur son lit de mort il disait : a Avant d'iiimer Dieu, j'avais aimé la gloire, et rien autre chose. »
Tout, dans les souvenirs de ceux qui l'ont le mieux connu, démontre la sincérité «de cette affirmation. Et cependant, avec cette pénétration merveilleuse que l'on rencontre chez tous les grands maîtres de la parole chrétienne, et jusque
' m* Conférence, la'iO.
- Leilre cirée pnr M. I.oraijï, Corretpondanf, t. XVII, p. 836.
LE PÈRR LACORDAIRE. 487
dans le froid Bourdaloue, il a fouillé et illuminé nonrsoulement les passions coupables dont les consciences troublées et pénitentes pouvaient lui révéler la ténébreuse horreur, mais encore et surtout les mystérieux replis des affections pures et légitimes qu'il s'était interdites. Il en a parlé av^r un charme où la beauté le dispute à la vérité. Ce n'est pas de ses immortels discours sur la Chasteté^ mais d'un autre plus récent et moins connu, que je veux extraire cette page sur l'amour dans le mariage :
« Si, pris de compassion et d'amitié pour vos secrètes blessures, je voulais vous persuader d'être chastes...; si quelque jeune Ame a touché mon cœur de tendresse, et que je veuille faire tomber de ses mains la coupe trompeuse du mal, je lui dirai : Ami, enfant de ta mère et frère de ta sœur, enfant de ta mère qui t'a mis au monde dans la continence sacrée du mariage, frère de ta sœur dont tu gardes et dont tu respires la vertu, ah! ne déshonore point en toi-même ce grand bienquiVa fait homme; conserve dans une chair fragile l'honneur de ton Ame, la source religieuse d'où s'épanche la vie, et où fleurit l'amour. Prépare à ta couche future de? amitiés saintes, des embrassements que le ciel et la terre puissent bénir; sois chaste pour aimer longtemps, pour être aimé toujours. Il y au monde entre ta mère et ta sœur, entre tes aïeux et ta postérité, une frêle et douce créature qui t'est destinée de Dieu ; cachée à tous les regards, elle nourrit en silence la fidélité qu'elle te promettra, elle vit déjà pour toi qu'elle ignore; elle t'immole ses penchants, elle se reproche tout ce qui pourrait déplaire un jour au moindre de tes désirs. Ah! srarde-lui ton cœur comme elle te garde le sien ; ne lui apporte pas des ruines en échange de sa jeunesse; et, puisqu'elle se sacrifie pour toi par un amour
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anticipé, fais à ce même amour, dans les replis de tes passions, un juste et sanglant sacriBce' ! »
Jusque dans les dernières effusions de son éloquence et de son âme sacerdotale, on retrouve cette peinture achevée de ce que Pascal appelait les passions de famour.
a Si je dis à un homme : Je vous estime. . . je vous admire... je vous vénère, ne puis-je pas lui dire autre chose encore ! ai-je épuisé dans ce mot la parole humaine tout entière? Non, j'ai encore une chose à lui dire, une seule, la dernière de toutes; je puis lui dire : Je vous aime. Dix mille mots précèdent celui-là, mais aucun autre ne vient après dans aucune langue, et, quand on la dit une fois à un homme, il n y a plus qu'une ressource, c'est de le lui répéter à jamais^. »
« Tôt ou tard, dit Yauvenargues, nous ne jouissons que des âmes. Mais à cause de notre structure à la fois spirituelle et corporelle, la première recherche que nous faisons des âmes est au frontispice de notre être, dans la beauté sensible... En présence de ce spectacle du visage humain, où commence la révélation du monde invisible, l'homme se trouble... Il n'eût pas versé une goutte de sang pour l'univers, il est prêt à le donner tout entier pour une créature qui n'a qu'un jour de vie et qu'une heure d'éclat. Un regard l'y décide, et si tout à coup la parole s'ajoute au regard, si cette puissance, qui n'est dans le reste de la nature qu'un son, un air, un murmure, une mélodie, devient une voix vivante qui dit la pensée d'une âme ; alors l'amour, qui n'était qu'un instinct, se transfigure lui-même avec la beauté qui en est la
' 61* Conférence, de l'Épreute, 18ô0.
' 4' Conférence de Toulouse, 1854.
cause, et la mort se tait devant un sentiment qui ne peut plus avoir de maître que la vertu. Hélas ! je me trompe. Le temps est aussi son maître. Né des sens bien plus que de Tesprit, cet amour dépend du soufUe qui passe sur le visage aimé. Un trait qui s'altère, une ride qui se creuse, suffit pour l'absorber et Téteindre. Souvent même, la cause demeurant tout entière, l'effet s'évanouit. On voit des amours effrénés tomber comme un vent qui s'apaise, et celui-là même qui adorait tout à l'heure ne sait pas d'où vient l'indifférence qui a glacé son transport... Il faut donc à l'amour, comme à tout ce qui est durable, l'océan de l'éternité... Mais pouvons-nous jamais aimer Dieu de personne à personne, comme un être vivant que nous tenons dans nos bras, qui nous parle, qui nous répond, qui nous dit : Je vous aime? Ah! sans doute, ce mot est trompeur dans la bouche de l'homme, il est souvent trahi, plus souvent oublié ; mais pourtant il est dit, il est dit sincèrement, il est dit avec le sentiment qu'on ne le retirera jamais. 11 remplit de son immensité un jour de notre existence, et, lorsqu'il tombe à terre comme une fleur qui s'est fanée, nous lui donnons quelque part encore dans notre souvenir un tombeau doux et sacré * . »
Achevons de faire connaître ce prêtre lorsqu'il est aux prises avec les transports et les mécomptes des liaisons humaines, et voyons comment il s'y prend pour conduire doucement au refuge divin un cœur enivré et meurtri par les chimères des passions. Empruntons à ses lettres, encore plus éloquentes, s'il est possible, que ses discours, ce fragment qu'il adressait, tout jeune encore, à un ami jeune comme lui, et que des peines de cœur avaient porté à chercher
' .V Conférence de Toulouse, 1854.
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quelques jours de retraite dans une communauté : a Dieu t'a
i( donné une rude part dans les maux de cette vie; il t'a
« frappé comme à plaisir, moins en enfant qu'on châtie
tf qu'en victime qu'on immole, et toutefois tu ne remarquer
« pas le penchant qu'il t'a donné pour lui. S'il veut ton âme
« tout entière, faut-il s'étonner qu'il lui ftte tout ce qui
a pourrait l'enchaîner? C'est un Dieu doux, nous dit l'Écri-
« ture. Ces caresses que tu rêves, cet amour doux et légi-
« tiipe qui coulerait comme un baume de ton cœur épris,
« ces choses ineffables de l'affection pure qu'il est donné
a aux hommes de goûter en passant : tout cela, pourquoi .
« ton Seigneur n>n aurait-il pas peur s'il veut que tii
« l'aimes uniquement? Nous avons été broyés pour être
a mêles^ disait M. de Maistre, des peuples de TEurope:
c< quand Dieu nous broie sous les verges, n'est-ce pas pour
(( que notre sang se mêle au sien, le sien répandu si loag-
« temps d'avance sous des coups plus durs encore et plus
« humiliants? n'est-ce pas pour que nous ne cherchions pas
« d'autre tête que la tête sanglante de notre Sauveur, pas
« d'autres yeux que ses yeux, pas d'autres lèvres que ses
c< lèvres , pas d'autres épaules où nous reposer que ses
« épaules sillonnées par les fouets, pas d'autres mains et
a d'autres piexls à baiser que ses mains et ses pieds percés
<c de clous pour notre amour, pas d'autres plaies à soigner
« doucement que ses plaies divines et toujours saignantes?
a Ah ! mon ami, l'amour n'est-il pas toujours l'amour? Tu
« te plains de n'être pas aimé, et Dieu t'a donné au fond du
« cœur un amour chaste, immense, invincible. Tu voudrais
« y mêler d'autres amours profanes, et Dieu, qui ne le veut
« pas peut-être, te frappe et te blesse; il te découvre l'infini,
« la vanité du monde; il te crucifie pour te faire aimer
(( davantage et imiter le crucifié. Probablement turecevra&-
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u ma (ettr^ dans le solitude, dans un lieu où il y a d'autres
<t cœurs qui auraient aussi aimé la créature avec délices et
« qui ront sacrifiée à Dieu. J'ignore ses desseins particujiîffs
(1 sur toi, mais je sais que son dessein sur tous les bompes
« est d'être aimé d'eux, et que toute sa providence est diri-
« gée dans ce but. »
C'était donc ainsi que Lacordaire parlait aux jeunes genii de ces jeunes amours qu'il n'avait jamais connues. Et, chose merveilleuse, il n'a pas moins compris, sans l'avoir éprouvé davantage, un autre amour qui est de tous le plus pur et le plus ardent, le plus tendre et le plus légitime. Né le dernier, il l'emporte sur tout et survit à tout; il s'alimente de tout ce qui disparaît autour de nous et se fortifie de tout ce qui nous abat; il traverse le cœur attendri et isolé par l'âge d'une morsure plus poignante et plus profonde que les plus fougueuses passions de la jeunesse. C'est la passion du père pour l'enfant, surtout du père ou de l'aïeul au déclin de la vie pour la jeune âme bienheureuse qu'il voit éclore sous ses yeux. Et comment en serait-il autrement? ni les premiers feux du jour naissant, ni le printemps en sa première verdure, ni la jTose en ses premiers parfums , ni le premier chant du rossignol dans les nuits d'avril ou de mai, non, rien, absolument rien, dans la nature ou dans l'art, n'égale la beauté, la pureté, la grâce incomparable de l'enfant. Et rien, non, rien dans la religion elle-mt^me, n'attire vers Dieu, ne révèle Dieu, comme la foi et la bonne foi de Tenfant, comme son cœur, sa voix et son regard; ce cœur si innocent et si passionné, qui veut tout avoir parce qu'Use donne tout entier, et tout savoir parce qu'il n'a rien à cacher : cette voix d'une mélodie si candide et si suave, qui parle à l'homme comme il faudrait toujours parler à Dieu; ce regard serein
et doux, naïf et lumineux, qui plonge sans efforts dans les profondeurs du ciel ! Leurs anges voient toujours Dieu, a dit Notre-Seigneur. « Eux, ils n'en savent rien, mais ils en vivent et tressaillent de joie dans cette lumière, où ils croissent pleins de pressentiments, de germes, de ravissants élans'.» Ceux qui les aiment et qui ne vivent plus que de cet amour, sont parfois baignés, eux aussi, dans cette céleste lumière. Lii sagesse des nations a dit : Si jeunesse savait I si vieillesse pouvait! Or ^ le père qui aime, le vieux père, possède à la fois la science et la puissance : il sait et il peut aimer sans limite comme sans reproche... Je m'arrête de peur que ces lignes n'aillent navrer quelque cœur désespéré de n'avoir pas connu cette félicité, ou, l'ayant connue, de l'avoir perdue sans retour.
Mais là même, dans cette joie suprême et irréprochable, l'inévitable amertume, l'inséparable infirmité des choses humaines, apparaît comme partout. Et voici comme Lacordaire nous l'annonce, nous l'explique et nous en console :
« Avec les premières ombres de la vieillesse, le sentiment de la paternité descend dans notre cœur et prend possession du vide qu'y ont laissé ses précédentes affections. Ce n'est pas une décadence, gardez-vous de le croire; après le regard de Dieu sur le monde, rien n'est plus beau que le regard du vieillard sur l'enfant, regard si pur, si tendre, si désintéressé, et qui marque dans notre vie le point même de la perfection et de la plus haute similitude avec Dieu. Le corps baisse avec l'âge, l'esprit peut-être aussi, mais non l'àme, par laquelle nous aimons. La paternité est autant supérieure à l'amour que l'amour lui-même est supérieur à l'amitié. La paternité couronne la vie. Ce serait l'amour sans tache et plein, si de
' Le P. Gratry. Lei Source*, 2' partie.
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Teûfant au père il y avait le retour égal de l'ami à l'ami, de l'époux à l'épouse ; mais il n'en est rien . Quand nous étions enfants, on nous aimait plus que nous n'aimions, et, devenus vieux, nous aimons à notre tour plus que nous ne sommes aimés. Il ne faut pas s'en plaindre. Vos enfants reprennent le chemin que vous avez suivi vous-mêmes, le chemin de l'amitié, le chemin de l'amour, traces ardentes qui ne leur permettent pas de récompenser cette passion à cheveux blancs que nous appelons la paternité. C'est Thonneur de l'homme de retrouver dans ses enfants l'ingratitude qu'il eut pour ses pères et de finir ainsi, comme Dieu, par un sentiment désintéressé ' . »>
On ne se lasse pas de transcrire de telles pages. Et cependant, s'il faut en croire les superbes dédains de la critique incrédule, le père Lacordaire n'a pas laissé, a dans toute son œuvre oratoire, un seul passage qui, à la lecture, puisse êti*e dit éloquent, une seule phrase qui remue encore quelque chose dans nos cœurs''*. »
JUGEMENTS KRnONft« PONT IL A ÉTÉ l/OBJET. -r- SON CARACT^RK
. ET SES OlIAMTÉS.
Mais, c'est trop parler de l'orateur; voyons l'homme. Voyons s'il n'y a pas chez l'homme public comme chez l'homme privé, plus d'un côté tout à fait inconnu à mettre en lumière; s'il n'y a pas sur son compte plus d'une singulière erreur à redresser. Voyons-le aux prises avec la renommée, avec la grande position qu'il s'était créée, avec ses
* Conférritres df JS'nhe-Iltmr, 3iJ* Conférence. 1810. 'M. Eil. Schorer, l» Temp$, 8 décembre IHol.
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admirateurs passion aés comme avec ses obstinés détracteurs.
Lorsqu'il fut entré en possession de la gloire (car on peut bien décerner ce nom à Fimmense popularité qui l'entoura longtemps), il n'en parut jamais ébloui : il conservait, dans tout l'éclat de ses triomphes, la modestie et la simplicité d'un enfant. Il semble s'être vu lui-même comme dans un miroir, quand il a parlé de son ami Ozanam en ces termes: tt Ce point si envié de l'assiette dans le succès, qui est presque toujours le signal d'une transformation égoïste dans le cœur de l'homme , l'avait laissé tel qu'il était... Pendant vingt ans que je l'ai connu, je l'ai vu troublé, indigné, mai? sans qu'il m'eût été possible d'y découvrir jamais l'ombre de hauteur ou d'affectation, ce qui est le signe certain d'une àme plus grande que la fortune et qui voit Dieu constamment. y>
Simplement grand dans le triomphe, il fut plus grand encore dans sa lutte contre les passions haineuses et envieuses qui n'ont cessé de le poursuivre.
Les vrais grands hommes sont presque toujours mal jugés et mal compris par leurs contemporains. Nul n'a peut-être subi ce privilège de la grandeur au môme degré que le père Lacordaire. Quand on connaît sa vie et son àme, on demeure stupéfait de la fausseté et de la niaiserie d'une foule de ju-. gements émis à son sujet. Car il n'a pas eu seulement à lutter, comme tout homme supérieur, contre la jalousie, l'ignorance et la frivolité, puis, comme tous les hommes^ publics de notre pays, contre la pitoyable instabilité du caractère français; il a de plus rencontré un ordre spécial d'adversaires dans tous ceux que blessaient la rare noblesse de son attitude en même temps que l'éclatante originalité de son talent. Ayant atteint la plénitude de sa force et de sa
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renommée à uue époque signalée entre toutes par la déchéance contagieuse des caractères et des convictions, par rabaissement subit et complet de la température morale du pays, il a cruellement froissé tous ceux dont son intrépide tristesse était la vivante condamnation. Son âme haute et pure, incapable de courtiser la fortune dans n'importe laquelle de ses phases, semblait trop accuser tout ce qui ne Tavait pas imité. La malveillance aveugle et puérile qui l'avait assailli dès ses débuts, redoubla d'intensité pendant les dernières années de sa vie. La défiance naturelle que devait susciter l'originalité hardie de ses premières allures, s'était évanouie, chez tous les bons esprits, devant l'ensemble de sa carrière et la sagesse définitive de sa conduite : mais à cette défiance avait succédé dans la tourbe vulgaire une sorte de répulsion mêlée de terreur. Les petits esprits et les petits cœurs, incapables d'enthousiasme, de courage et de générosité, incapables de comprendre la force dans l'action et la dignité de la retraite, l'avaient de tout temps méconnu et calomnié; ils le poursuivirent de leur impuissante aversion jusqu'à son dernier jour. Un moment, ils purent le croire abattu sous le double poids des événements et de leur hostilité satisfaite. 11 n'en était rien; passagèrement obscurcie par l'orage, sa gloire a toujours reparu pure et inébranlable. Elle a décrit son orbite comme un astre qu'accompagnent des satellites, non pas lumineux et dociles, mais destinés à rehausser par leurs ombres sa victorieuse splendeur. C'est ainsi qu'il a marché, toujours contesté et toujours triomphant, depuis ses premières conférences au collège Stanislas, où certains prêtres lui reprochaient de ne jamais prononcer le nom de Jésus-Christ, jusqu'au glorieux épilogue de toute sa vie, jusqu'à ce discours de réception à l'Académie si fier, si noble, si chrétien, et où, faute d'autres griefs,
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ses pieux détracteurs lui firent un crime d'avoir cité Montesquieu !
Du reste, sans jamais fermer les yeux sur les inimitiés dont il était victime, il sut leur opposer toujours une dignité simple et une sereine indifférence. Personne ne les a mieux connues et ne les a plus froidement dédaignées. Jamais nul n'a saisi sur ses lèvres une parole d'amertume contre ses dénonciateurs et ses persécuteurs. 11 élevait contre les petitesses de la jalousie le môme rempart que contre les orages les plus formidables : le silence, (c Quand un homme met un quart de lieue entre lui et moi, j'en mets dix mille et je n'y pense plus '. » a Je sentais, » disait-il, en parlant de la station qui le rendit maître du terrain à Paris en 1836, « j<' sentais tout autour de moi une fureur concentrée qui chercherait quelque part une issue à son mauvais vouloir. Le pape me mettrait la main sur la téie pendant toute ma vie, que je ne perdrais pas une injure, pas une calomnie, pa^ une mise en suspicion souterraine. Le tout est d'être irréprochable à Rome et à Paris, d'être prudent, et d'agir sous la protection de Dieu avec une énergie invincible et un silence profond contre ses ennemis ^. »
A mesure qu'il avançait dans la vie, la conscience de l'hostilité dont il était l'objet dut se rasseoir et s'épurer sans devenir moins poignante. « A proportion de ma vocation dans lÉglise, Dieu m'a accablé pendant près de vingt ans d'une suite ininterrompue de choses douloureuses. Depuis mon entrée au séminaire, en 1824, jusqu'à ma station de 4 844 à Paris, j'ai été en butte à une inimitié persévérante qui s'était condensée dans un certain nombre d'hommes capables de nuire beaucoup, et qui n'ont rien négligé pour
10 août IHil».
' 13 aûùt 1837.
me perdre de réputation et me pousser à des extrémités. Il m*a fallu vingt ans de patience, de douceur et de persévérance pour arriver à un peu de paix, qui durera ce qu'il plaira à Dieu '. »
De toutes les erreurs qui ont eu cours sur le père Lacordaire, la plus répandue peut-être et la moins fondée est celle qui Ta fait regarder comme un esprit violent, emporté, sans mesure et sans frein, épris du bruit et du combat, épris surtout de certaines utopies , incapable de s*arréter ou de se contenir. C'est précisément le contraire de la vérité.
Personne n'eut plus que lui le sentiment du réel, du possible. Il y avait en lui un fond solide et invariable de bon sens. Comme un coursier fougueux, mais dressé pour la guerre, il sut toujours sentir le mors et régler ses allures. Si -quelquefois des aspirations trop ardentes, des conceptions trop hâtives l'ont un moment étourdi ou entraîné, ces fumées s*entr' ouvraient tout à coup et se déchiraient comme des nuages pour lui laisser voir le vrai fond des choses : à l'instant il s'arrêtait et tournait court avec l'énergique précision qui le caractérisait en tout.
On sentait en lui un homme à la fois d'une grande imagination et d'un grand sens. De toutes les rares facultés dont il était pourvu, aucune n'était plus développée que la réflexion. Elle le rendait capable de longs desseins et de profonds calculs. Personne ne pesait plus mûrement ses résolutions et n'en sondait plus à fond toutes les conséquences. Une fois arrêtées, il s'y cramponnait avec une inflexible ténacité. Ce que j'ai toujours et surtout remarqué en lui, à côté de tant d'autres dons plus éclatants peut-être, mais non plus essentiels, c'est une fermeté inébranlable jointe à une patience héroïque.
■ S3 jaillet 1846.
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«Je n'ai qu'un principe en politique, écm^l-iï; c'est de ne jamais reculer d'un pas ; on n-a de force que 'par celte invincible fermeté *..• On n'arrive à rien d^utile en ayant peur d'autre chose que de Terreur et de la lâcheté*... Toutes les fois que la dignité est compromise, j'ai coutume de ne regarder ni en avant ni en arrière, mais seulement à t::e qui est honorable, me fiant du reste à la Providence'... Accomplir son devoir avec courage et' simplicité est encore lé che-i min le plus sûr pour obtenir de» hommesla justice d*une vraie admiration ^... Se retirer en soi et en Dieu est la plus grande force qui soit au mondé ^.• J'attends patiemment, Aans me défendre, laissant' au temps ce cours providentiel qui ramène les hommes à la sagesse^... y>
On voit que je fais à sa correspondance des emprunts moins étendus , mais plus nombreux qû*à ses discours. ' Madame Swetchinè, pendant qu'ils vivaient encore ton^ les deux, avait tenu sur lui un propos bien des fois répété : On ne le connaîtra bien qtie par ses lettres. Ce jugement sera confirmé par tous ceux qui ont gardé le tette ou le sou* venir de ces lettres. C'est là, je ne crains pas de l'affirmer, que son génie et son âme, bien pltis^ haute encore qiie son génie, resplendiront du feu le plus pur. Le siècle proehain pourra jouir, dans toute la plénitude, dé ces effusions de foi, de poésie, de tendresse, de magnanimité, quelquefois aussi d'une douce malioequi lui était moins étrangère qu'on ne pense. ScribantiéP'h'iecin ^eneraiionèuUera\^
On y trouvera j usqi^e* dans son éerituré,* butinée -eorome
I 30 janvier 1838.
' 8 avril 1837.
» 13 avril 1837.
« 15 mai 1844. » 10 avril 1840.
• 7. juin 1841.
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pour la postérité, sans rature et sans tache, même dans les lettres les plus intimes et les plus pressées, une nouvelle preuve de la prodigieuse faculté d'improvisation dont il était 4oué. A l'heure qu'il est, on ne doit extraire de ce trésor que certains traits propres à faire apprécier ce caractère aussi singulier qu'attachant. J'en veux citer ici deux passages propres à montrer avec quelle finesse et quelle noblesse ce prêtre, ce religieux, supérieur à la gloire, indifférent h la fortune, jugeait, en les édairant de sa lumière intérieure, ces deux grandes tentatrices.
ce Un nom célèbre ne doit pas être un nom banal. Tous « les jours le nom d'un ministre ou d'un député est dans <c les feuilles publiques, tandis qu'il y a des noms profonds « que leur gloire même défend d'une exposition si fréquente. « Je suis frappé combien peu les hommes de notre temps « entendent les secrets de la gloire : presque tous viennent « échouer dans une vanité puérile. Là gloire est comme la « beauté : elle s'illumine dans la pudeur *. »
Il ajoutait plus tard, en parlant d'une grande intelligence •déchue : «Ce pauvre homme ! c'est un nouvel apostat de la « gloire à joindre avec plusieurs autres, et j'admire. corn- <( ment Dieu leur retire le sens ordinairement si fin de Tor- « gueil^.î)
Voilà pour la gloire, qui avait été sa première et son unique passion. Voici pour la fortune :« En général, les « grands hommes de l'antiquité ont été pauvres... Aujour<c< d'hui tout le monde échoue là : on ne sait plus vivre de « peu... Il est vrai qu'accoutumé à vivre pauvrement depuis « que je suis au monde, je ne vois pas les diffictdtés que « peuvent rencontrer ceux qui n'ont pas lea mêmes habi-
■ Florence, 11 août 1838.
^ Strasboarg , S3 mars 1846.
tt tudes que moi... Mais le retranchement de Tinutile, le ce manque même du nécessaire relatif, est la grande route
« du détachement chrétien comme de la force antique
« Quiconque est arrivé à la beauté morale de la vie, nona seulement devant Dieu, mais devant les hommes, celui-là ce ne peut plus déchoir par les revers extérieurs sans prou- « ver que sa grandeur d'âme était vaine, son habileté une a simple chance heureuse. Ce qui manque le plus à notre «( siècle, c'est un homme placé pour arriver à tout et se con- « tentantde peu. Pour mon compte, humainement parlant, je tt n'ambitionne rien de plus. Un grand cœur dans une petite a maison est toujours ce qui m'a touché davantage ici-bas. «( L'abbé de la Mennais, mourant pauvre et fidèle à la « Chesnaie, eût été le héros de cet âge où la fortune de tout ce homme est plus haute que son mérite ' . »
Cette intelligence de la vraie gloire, ce noble dédain de la fortune, ce grand cœur dans une petite maison, tout pela lui était facile, grâce à l'élévation où le plaçait toujours l'ardente simplicité de sa foi et de sa confiance en Dieu. Or, sa confiance dans la justice de Dieu dès ce monde, dans le triomphe imprévu mais inévitable de la vérité, était sans bornes. Il était sans cesse occupé à étudier la marche providentielle des événements, à la reconnaître, à la signaler, à la bénir. « J'ai toujours vu Dieu se justifier à la longue : j'ai toujours compris que je l'avais méconnu, blasphémé, lorsqu'il était le meilleur '. . . Il faut écouter mentir les adversaires, et laisser venir la vérité, qui arrive à son heure^ quoique lentement '• »
Aux époques de sa vie où il a été le plus contesté, le plus
* Notre-Dame de Chalats, 33 jaUIet 1816.
' 15 mari 1838.
> Rome, SI jain 1838.
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abandonné, où ses plus intimes confidents se laissaient aller à la tristesse, à Teffroi de la solitude qu'ils voyaient se faire autour de la justice et de la vérité, lui, portant au delà du temps et de Tespace son œil flamboyant, semblait apercevoir au loin des foules inconnues, une armée d'auxiliaires encore muets mais infaillibles, toute une postérité de disciples vainqueurs et vengeurs. « Quand on fait quelque chose, c'est une grande erreur de croire que tout n'est pas fait dès qu'un bon germe a été produit et ensemencé. Heureux qui sème le bien et le vrai! la moisson ne lui manquera pas^.. Travaillons sérieusement, comme nous pouvons, et laissons se lever l'avenir avec cette modestie que Dieu donne à tout ce qu'il fait, et qui en ôte la gloire aux hommes par la lenteur du succès ^... Pourvu que nous soyons humbles, sans esprit de parti, vraiment et uniquement à Dieu, prêts à périr ou à vivre , nous ne pourrons manquer, dans la chute ou dans le succès, des consolations du chrétien qui a fait tout ce qu'il pouvait, et qui accepte tout ce que veut Dieu '. . . C'est Dieu qui fait les Jiommes, quand il veut s'en servir, et qui leur donne juste ce qu'il faut, par une suite d'événements imprévus dont la liaison ne se découvre qu'à la longue. En repassant ma vie tout entière, je la trouve convergeant vers le point où je suis, de quelque côté que je la regarde *... Nous ne mourrons pas sans voir une autre génération d'hommes; Dieu nous donnera avant de mourir au moins une lueur crépusculaire des hommes futurs... Quoi qu'il arrive, les faits demeureront, et nous aurons des héritiers pour recueillir la moisson ^.• Je m'abandonne à Dieu; sa main
* Solesmes, 1*' juillet 1838.
* Us Chaises, 25 juillet 1838.
* Dijon, 4 oetobre 1838.
* Aisey-!e-Dac, i novembre 1838.
^ La Qaercia, 10 mai 1839.
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toujours si bonne me tient de plus en plus en adoration et en reconnaissance'... Dieu m'a préparé par toute ma yie passée à souffrir l'injustice ^..^ Les questions de ce monde sont tellement difficiles à résoudre, elles se présentent aux diverses intelligences sous des rapports si contradictoires, que j'estime un grand bonheur quand elles sont résolues par des événements qui ne dépendent pas de la volonté humaine. J'ai toujours passionnément recherché ces sortes de solutions, jusqu'à en être un peu superstitieux'... Depuis dix ans que ma vie publique a commencé, je n'ai jamais regardé qu'en haut pour y lire le devoir et les destinées^... Il faut avoir la certitude absolue, infinie, que ce qui vient de Dieu est le meilleur, même quand il nous semble le pire au point de vue humain. J'ai vu cela vingt fois dans ma vie, et j'ai toujours acquis de cette expérience un abandon sans mesure à la volonté de Dieu, qui est maintenant ma plus grande force, et qui me sert contre toutes les imperfections d'une nature prompte et portée à rompre en visière aux choses*. »
Mais j'en reviens au trait par lequel j'ai conmiencé ce portrait intime. Dès sa jeunesse, comme je crois l'avoir démon^ tré par le récit de ses relations avec M. de la Mennais, il sut combiQer une saine modération dans le jugement et une rare prudence dans la conduite, avec l'ardeur de ses opinions et la hardiesse de ses résolutiQQ3. « Regarde, » m'écrivait-il tp^t j|^i^lQ Qncore, « regarde dfuis l'histoire d^ nos troubles, qn^s^at ceux doQ.tl^ mémoire est demeurée pure? GmixrU seuls qui n'ont ja^f^^, été extrêmes : tou^l^ s^tre&oni péri
* 4 février 1810.
' Rome, S. Clémente, 11 mai 1841.
> Rome, 30 août 1837.
* Rome, Sainte-Sabine, 35 octobre 1860^
* Bosco, 4 octobre 1842.
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daDS,rQ3tiine de.lg patrie ^ » Vingt ans plus tard il disait et à bon droit : a Lemodus in rébus est une des choses à quoi je m'applique le plus, étant persuadé que la mesure est à la fois ce qu'il y. a de plus rare et ce qui contient le plus de forcfs^r 1^ La mesure^ donc, le juste milieu étdt le fond de sa jaature en toutes choses : ce qui ne Ta jamais empêché de prendre, au moment voulu, de grands partis avec Ténergie propre au]( cœurs droits et purs.
Il n'ya jamais eu de pensée basse dans cette grande âme, pas plus qu'il n'y a eu ,de note fausse dans l'harmonie de celte grande vie. En cerjtaines circonstances on ne saurait plus délicates, il a montré un heureux mélange de tact et de dignité, et je ne veux ici qu'indiquer à son futur historien toute la série de ses relations avec Mgr de Quélen, son premier archevêque, dont il eut parfois à se plaindre autant qu'à se louer, et dont les incertitudes, jointes à l'action; des événements, finirent par amener une séparation qui. permit à son illustre client de se sentir « libre sans ingratitude, d
A ces qualités essentielles de l'homme public, de L'honune d'affaires, du fondateur d'œuvres, venaient se joindre un rare esprit d'ordre et de méthode, un goût passionné pour la précision, la propreté, le bon arrangement, de touiea choses au sein de l'extrême simplicité et pauvreté de ses mœurs. Ce goût, qu'il a conservé jusqu'à son demiec sougiit,, dégénérait presque en minutie. Il en portaitrempEeintejdans $es moindres habitudes ; c'est ce qu'ont pui vérifier toufiroeuii qui ont été admis dans cette cellule oàiLreoevaii:.ami»^,dier ciples, jeunes g^ia surtout, aveo.tant d'^uâen, mais»» où quelques-uns n'avaient d'autre resseuirce que d^groHieneB dans tous les recoins un regard é^ecdui lonugi'iiliEkaffiOUH]-
' LaCbesnaJe, 3 novembre laSS^ > Flavigny, 27 février ISôS.
lait avec ce silence glacial dont personne n'a poussé Taudace aussi loin que lui, à Tendroit de visiteurs indiscrets ou de convives trop curieux.
Cette mesure, cette justesse qui présidait à ses jugements et à sa conduite, il la portait et la gardait inviolable dans son enseignement religieux. La splendeur de son talent n'a jamais nui à la sûreté de sa doctrine, a Son éclat, d a dit un juge excellent, M. Augustin Cochin, « son éclat voilait sa solidité. » Sous une forme quelquefois excessive et violente, il n'a jamais déguisé que des opinions modérées. La parfaite orthodoxie de sa doctrine est restée pure de tout reproche sérieux. Ceux qui se sont cru le droit d'en douter le plus haut n'ont jamais pu citer que des bribes de discours détachées de leur ensemble et souvent détournées de leur véritable sens. Mais des phrases isolées ou des métaphores plus ou moins heureuses, des images ou des épithètes contestables, ne sauraient être érigées en erreurs contre la foi. Ce qui est incontestable, c'est que, ayant traité pendant vingt ans, en chaire ou par écrit, des matières dogmatiques les plus délicates, il n'a jamais subi aucun blâme public sur aucun point, de la part d'aucune autorité ; et ses Conférences ayant été soumises à Rome à l'examen d'un consulteur de Y Index, ont été reconnues à l'abri de toute condamnation * .
Un prince de l'Église, dont le courageux appui n'a jamais manqué aux bonnes causes, vient de lui rendre ce témoignage public, en prononçant son oraison funèbre : m Après «c le plus mûr examen, dans toute la série des questions tou- « jours profondes , souvent indécises , soulevées par son. « m&le génie, aucune proposition n'a été de la part de Rome
* IrréprœkabUs^ dit fa lettre du 5 juin 1859; il ajoute : « C'est do moins cm qui m'a été affirmé. >
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« l'objet d'une censure ou simplement d'une critique : « voilà pourquoi je suis dans cette chaire '. »
« Je sais, écrivait-il, que plusieurs me jugent mal et me croient entraîné par mes idées : c'est la forme qui fait illusion à cet égard. Elle dissimule le soin délicat que j'apporte au fond des choses et qui bien souvent m'a fait éviter des écueils où j'aurais pu périr. Un jour viendra peut-être où l'orateur laissera voir l'homme doctrinal; mais il y faut la mort. Trop de tempêtes ont assailli ma barque pour qu'on juge encore comment je l'ai gouvernée^! » Cette forme, si nouvelle en même temps que si brillante , si différente des vieilles habitudes de la chaire française, a toujours effarouché un grand nombre d'esprits superficiels ou malveillants. Et cependant quoi de plus nécessaire et de plus naturel que cette nouveauté de la forme au sein d'une société si complètement renouvelée? Ce qu'il voulait tenter, et ce à quoi il a réussi plus qu'aucun autre, c'était d'attirer, de remuer, de réconcilier avec la parole du prêtre la foule hostile et indifférente, la jeunesse surtout. Comme l'a parfaitement établi un des hommes qui aime le mieux et qui honore le plus la société contemporaine , M. le vicomte de Melun ^, ses singularités et ses hardiesses ont été toutes justifiées par la multitude de nouveaux chrétiens que sa parole a ramenés au pied des autels , dont ils avaient longtemps oublié ou toujours ignoré le chemin. Le discours que telle personne pieuse trouvait téméraire ou déplacé était précisément ce qui attirait le sceptique , ébranlait l'incrédule et ouvrait à la vérité leurs intelligences et leurs cœurs. Il faut d'ailleurs remarquer
* Oraium fuhèbre du A. P. Laeordaire, par S. Ëm. le cardinal Bonnet, arclievèque de Bordeaux, prononcée le IG janvier 1862, p. 13. ' Soréze, 5jain 1859.
> SUtue d* économie ehrélitnnef décembre 1861, p. 964.
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qu'il n*y a^ait absolument de nouveau chez lui que Texpressien, ou tout au plus. le rapport qu'il établissait entre la, doctrine ancienne et les.besoins nouveaux. A.rinyerse de lamé* thode indiquée par André Chénier dans un vers célèbre :
Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques,
il s'agissait pour lui de répandre sur des vérités antiques, immuables, éternelles, une lumière nouvelle en les adaptant, avec toutes les séductions du coloris le plus original, aux besoins et aux hab'tudes des intelligences modernes. Jamais il n'a prétendu inventer une vérité nouvelle ; jamais non plus il. n'a sacrifié une vérité ancienne aux idées nouvelles; mais il s'est emparé de ces idées pour les faire chrétiennes, pour mettre d'accord les aspirations du temps et le soufSe de J'Évangile. Ce n'était pas une concession^ mais une conquête ^ Nier que la polémique et l'apologétique chrétiennes doivent présenter des caractères divers et des développements nécessaires selon les exigences des temps et des événements, ce serait nier dans l'Église le mouvement, c'est-àdire la vie, et lui refuser ce progrès de lumière et de certitude qu'ont réclamé pour elle ses plus beaux génies et ses plus fidèles enfants, depuis saint Vincent de Lérins jusqu'à nos jours '.
Lacordaire avait d'ailleurs entrepris une tâche encore plus indispensable que nouvelle, dans un siècle où le dogme est aussi peu discuté qu'étudié, ^mais où l'action de l'Église ëur la société est chaque jour calomniée, tmvestie ou reniée. Ramené lui-même àla vérité par l'éfidence sociale et historique*
■ M. de MeluD, p. 965.
^ NoUusne ergo in.EeelesUGhrisll pnofecuis.babebiliir iûtelUifentiœ? Habebitur plane in maximis, aed ita tamen at vere profecios ait Uie adei, dod permautio. Commonitoriwm, c. xxu.
da catholicisme, il voulait faire passer cette éyidence dans rame de ses. contemporains. Dans cette: tâche qa'il a* si glorieusement accomplie, il n'avait aucun modèle, aucun précurseur. Il a malheureusement eu des imitateurs trop nombreux qui se sont armés de son exemple et de séssuecè&pour inonder nos chaires d*élucubrations historiques, politiques, économiques, aussi superficielles que contestables, à ce point que, après les avoir entendus, on éprouve une vraie jouissance à retrouver le prône de quelque modeste curé de village qui se borne à commenter une page de TÉvangile ou un article du catéchisme. Mais le père Lacordaire ne saurait être responsable des aberrations du servum pecus de ses maladroits copistes. Lui-même était fait pour aborder les questions de dogme et de morale avec une supériorité aussi originale et aussi orthodoxe que les questions sociales et historiques; il Ta bien montre dans ses Conférences sur la Chasteté j sur Jésus-Christ et sur le Commerce surnaturel de r homme avec Dieu. On ne regrettera jamais assez que la maladie et la mort Talent arrêté au moment où il entrait de plus en plus dans cette voie qu'il avait si heureusement ouverte par ses admirables Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne.
Mais quant à la première partie de son programme, qui en était peut-être la plus neuve et la plus difficile, il fdut reconnaître qu*il Ta remplie avec autant d'éclat que de fruit. Nul, parmi les modernes, n'a rendu plus éminente l'immorteUe union entre les enseignements de la religion et les lois fondamentales de l'honneur, de la vertu et de la justice, union sur laquelle repose la société chrétienne, et que Pie IX vieo^t. ^core 4e proclamer avec une si souveraine autorité daB»80B bfeC* àr Farchcrvéque de Varsovie ^ En poursuivant
* Ne desinas vero nnqaam... eosdem fidèles popolos...«ieiDp0r.iBODere,
cette tâche qui associera son nom et son œuvre à la glorieuse immortalité de TËgiise, on Ta toujours vu inébranlablement soumis à cette Épouse du Christ dont les épreuves avaient remué son cœur, dont les enseignements avaient maîtrisé sa fière intelligence, dont le service a consumé sa vie. Tout en parcourant de son vol altier et audacieux les régions les plus diverses, tout en planant au plus haut des cieux, cet aigle fixait toujours de son fidèle et intrépide regard le soleil de i'Église,
Quel sol che pria d'amer gli scaldo'I petto >.
Je dis l'Église, épouse de Jésus-Christ, et non telle opinion, telle passion, telle fantaisie prédominante pour un temps chez les catholiques de tel pays ou de tel régime. Car jusque dans les ardeurs de son inébranlable orthodoxie, je retrouve cette mesure et cette justesse que je ne cesserai de réclamer pour lui, comme un des meilleurs fleurons de sa couronne. Le prêtre qui inquiétait le clergé gallican de 1830 par ses sympathies ultramontaines pour M. de la Mennais, a assez vécu pour avoir pu protester contre les extravagances de nos ultramontains d'aujourd'hui, et je trouve dans une de ses lettres écrites au plus fort de l'enthousiasme inspiré par Pie IX, et dont il était pénétré plus que personne, ces paroles significatives : « V omnipotence papale est sans doute une expression conforme à la doctrine du concile d& Florence, mais dont il faut éviter de se servir, parce que c^ mot d'omnipotence se traduit dans la pensée de la foule pai* celui de pouvoir absolu et arbitraire, tandis que rien n'esX
exhortari, excjlare, at a verilalis, bonorif , Yirtulis, jastitixque semita ae aanctissimis divins nostro relig ionis prœoeplionibas nunqaam defleclant. » Bref du 6 juin 1861. I ParadiaOf c. iii.
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moins absolu et moins arbitraire que le pouvoir pontifical. J'ai sans cesse occasion de voir combien il importe de ne pas donner lieu à de fausses idées sur un point aussi important. Le gallicanisme ancien est une vieillerie qui n'a plus que le souffle, et à peine ; mais le gallicanisme instinctif, qui consiste à redouter un pouvoir qu on lui présente comme sans limites et s'étendant pai: tout Tunivers sur deux cents millions dindividus, est un gallicanisme très-vivant et très-redoutable, parce qu'il est fondé sur un instinct naturel et mt^me chrétien'. »
Je lui dois encore cet hommage, aussi rare que désirable en nos temps, que, dans ses polémiques avec les adversaires, non-seulement de ses opinions personnelles, mais de la doctrine catholique, il a toujours observé les lois de la modération, de l'urbanité et de ce respect que les créatures déchues et faillibles se doivent entre elles et à leurs mutuelles infirmités. « Je veux, » m'écrivait-il dès les premières années de sa vie claustrale, a devenir plus doux chaque jour envers tous, mais aussi plus solide, plus confirmé, comme une lame qui s'adoucit en se trempant^. y> Il a tenu parole, et il a mérité ainsi le bel éloge qu'il décernait à son cher Ozanam, qui a fut doux pour tout le monde et juste envers Terreur. » Oui, juste envers Ferveur^ ce qui est une des obligations les plus strictes de la justice chrétienne et des plus spécialement imposées à ceux qui ont trempé par un coin quelconque dans l'erreur. La grande âme de Lacordaire, pendant ses quarante ans de luttes contre les adversaires du catholicisme, ne se ferma jamais à la compassion que lui inspirait le souvenir des aberrations qu'il avait rapidement mais douloureusement traversées. Il avait horreur des attaques person-
* Nancy, 26 mai 1847.
' Bosco, 31 fepiembre 18i?.
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nelles, du zèle impitoyable et insulteur, des dénoneiationë et des imprécations, smtout chez les néophytes; Je ne Tai jamais yu plus révolté que par a Fardeur de ces convertis qui, en cherchant la pensée dans leur esprit, n^y trouvent jamais que Tinjure. i» Et il ajoutait : a L'homme converti quin^a pas pitié ^ est à mes yeux une vile créature; c'est comme si le centurion du Calvaire, en reconnaissant Jésus** Christ, s'était fait bourreau au lieu de se frapper la poitrine ' . »
YIII
SON ATTITUDE POUTIQUS. — LA 1l£V01.CTJ0N I» FÉVRIER. — LA QUESTION
ITAUBNNE ET LA QUESTION RORAINE.
Est-ce à dire que dans la vie politique, pendant le peu de temps qu'il y a touché, le père Lacordaire ait toujours montré ce jugement sûr et et solide dont je lui fais honneur? Je ne le pense pas, et je dirai pourquoi, avec la sincérité modeste d'un homme qui s'est lui-même trompé plus d'une foi;?, mais aussi avec la certitude de trouver, dans cette critique même, une occasion naturelle de défendre la mémoire d'un ami contre les attaques injustes et exagérées dont il a été victime. Qui pourrait d'ailleurs songer à lui faire un crime, en ce siècle mobile et confus, d'une erreur politique ou autre? qui donc serait assez irréprochable pour lui jeter la première pierre? L'erreur est le propre de l'homme; et j'ajoute que ce sont les motifs de l'erreur qui en déterminent la gravité morale. Quand une faute politique, quand un changement dopinion n'a été déterminé par aucun mobile ignoble, aucuur peur égoïste, aucune basse jalousie^ aucun sordide intérêt, il n'y a point à en rougir. Ai-je besoin de dire que l'omliri^
' Chalais, 14 iopt0inbre«185a.
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même d'un pareil soupçon ne saurait atteindre la grande et sainte mémoire du père Lacordaire?
Constatons d'abord que, en politique comme en tout, et malgré les apparences contraires, il est toujours resté modéré, homme du milieu. Il a toujours répudié avec énergie la pensée de s'inféoder à un parti quelconque. Il n'avait, a ■vrai dire, aucun goût pour les luttes politiques, et il ne s'y est trouvé mêlé qu'involontairement et insensiblement par la place considérable qu'occupera toujours dans ces luttes la question de la liberté religieuse. Paslsionnément dévoué à la liberté comme l'a été plus ou moins longtemps toute sa génération, il lui est resté opiniâtrement fidèle. Né démocrate, il ne lui en pas coûté de croire, avec tous les hommes sensés de ce siècle, au triomphe inévitable de la démocratie ; mais il n'en avait épousé ni les tendances outrées, ni les mauvaises querelles. Comme la plupart des vrais libéraux, il était assez indifférent aux questions dynastiques, et même, jusqu'à un certain point, aux formes gouvernementales. Mais ses préférences demeurèrent toujours acquises à la monarchie tempérée*; En ee qui touche l'ensemble de ses juge-^ ments sur l'état de la société moderne, je trouve dans une de ses anciennes lettres, de 1838, une opinion qu'il a constamment professée, que tout chrétien éclairé, ce me semble, peut admettre, et qui demeure, après les deux nouvelles révolutions que nou& avons traversées depuis cette date^ aussi sensée et aussi judicieuse qu'alors : « Ou'apprécions-nous daps-ce temps moderne qui a commencé avec la révolution d'Amérique en 1776? Nous y apprécions la ruine de trois élémmt& desiructeun» de FÉ^lise catholique,' notre étemelle patrie, savoir : l'absohitismey le gallicanisme, ' le rationa-
■ Voir tartoat la UUrt tur U SaifU-SUge, de 1888, que ne contint point, •ou ee rapport,' loti âeruter opmcotesur k question italienne, de 1860.
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lisme. Nous aimons le temps présent, parce qu*il sape le pouvoir absolu des princes et relève l'esprit écrasé depuis trois siècles par la force. Sans adopter tels ou tels actes des révolutions, nous y assistons comme à une grande justice de Dieu, comme à une tragédie où se joue la libération de TÉglise, et par elle la libération de l'humanité; mais cette tragédie est confuse dans les détails, mêlée de bien et de mal, présentant Robespierre à côté de Washington, M. Isambert à c6té de M. de Mérode; et la conscience trébuche à tout moment dans l'appréciation de mille éléments divers. C'est le chaos couvé par le souffle de l'Esprit-Saint ; le fiai lux ne s'est pas encore entendu. Nous aimons encore le temps présent, parce qu'il met en poudre l'esprit affreux du gallicanisme, ce schisme lent et sourd qui désunit en ayant l'air de souder, qui met le démon à l'aise et la conscience en paii. Nous aimons enfin ces coups terribles portés au rationalisme par l'impuissance où il se montre d'édifier quoi que ce soit... Nous avons donc l'amour du présent, en tant qu'il ruine le passé, en tant qu'il parait poussé vers un avenir catholique libérateur à la fois de l'Église et du monde ; mais nous ne pouvons pas nous rendre solidaires de ses actes. Un homme politique le peut et le doit dans l'ordre de ses fonctions; un homme religieux, un homme d'avenir, doit se tenir comme Moïse sur la montagne, lever les mains pour Israël, dire la vérité à ce peuple demi-libre et demi-esclave, qui tantôt élève le veau d'or, tantôt prie à la porte du tabernacle ^1» Ces derniers mots me rappellent que la sévérité passagère de ses jugements sur la France contemporaine, qu'il exprimait souvent avec son énergie habituelle^, n'excluait pas de son cœur un tendre et ardent patriotisme.
* Melz, 14 mars 1838.
> « La France est ce qu'elle est^et non ce que tu U crois; c'est an pays qv i
a II s'est rencontré un pays, » dîsait-il au début de ses luttes polémiques, « qui n'est ni esclave, ni libre, déplorable jouet de deux pensées contraires, l'amour de la liberté et la défiance de Dieu, le plus noble pays de la terre, le plus heureux après qu'il aura rapproché dans son amour ce que ses chefs ont désuni dans leur politique : notre bien-aimée patrie, la France * ! » Et qui pourrait ne pas admirer, ne pas envier la confiance touchante, la filiale tendresse qui lui dictait la dédicace de ce Mémoire pour le rétablissement en France des Frères prêcheurs , où il semble se présenter comme un de ces exilés et de ces suppliants qui, dans l'antiquité, venaient demander un asile en embrassant les autels domestiques de leurs hôtes ?
« Mon pays,
« Pendant que vous poursuivez avec joie et douleur la « formation de la société moderne, un de vos enfants noutt veaux, chrétien par la foi, prêtre par l'onction tradîtiona nelle de l'Église, vient réclamer de vous sa part dans les o libertés que vous avez conquises. Il vous prie de lire le « mémoire qu'il vous adresse ici, et connaissant ses vœux, <K ses droits, son cœur même, de lui accorder la protection « que vous donnerez toujours à ce qui est utile et sincère. « Puissiez-vous, mon pays, ne jamais désespérer de votre « cause, vaincre la mauvaise fortune par la patience, et la a bonne par l'équité envers vos ennemis ; aimer Dieu qui
n'a pas comprit une seule fois en trois cents ans ce que c'est que l^ltliéfléir pays oà qaelqaes-ans ont penr de la messe, tons de rinëgalité des raofSi et où ces deax idées forment la somme totale de la philosophie courante. » la Cbesnaie, 3 novembre 183S.
c En France, ce n'est pas la liberté, c'est la religion qui manque : ce n'et t pas le souverain, c'est le peuple qui est peu digne. » 15 mars 1833.
I ÊjBlTêUê de VÀtttùT, 1. 1, p. 4S3. Article sur les obsèques de Grégoire.
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ce est le père de tout ce que vous aîme^;. voue agenouiller a devant son fils Jésus-Clurist, le libérateur du monde ; ne (c laisser passer à personne Toffice éminent que vous rem* tt plissez dans la création, et trouver de meilleurs serviteurs (( que moi, mais non pas de pluâ davoués ! »
Et cette conclusion du même écrit :
a Quel que soit le traitement que me réserve ma patrie, u je ne m'en plaindrai donc pas ; j'espérerai en elle jusqu'à <c mon dernier soupir. Je comprends même ses injustices, a je respecte même ses erreurs, non comme le courtisan a qui adore son maitre, mais comme Tami qui sait par a quels nœuds le mal s'enchaine au bieu dans le plus proii fond du cœur de son ami. Ces sentiments sont trop a anciens chez moi pour y périr jamais, et dussé-je n'en a pas recueillir le fruit, ils seront jusqu'à la fin mes hôtes <c et mes consolateurs. »
Comment donc, avec ce sentiment exquis de la dignité et de la mesure que je ne me lasse pas de signaler en lui, a-t-il pu se laisser entraîner une ou deux fois dans sa vie à prendre une attitude qui a désorienté, affligé ses amis les plus anciens et les plus fidèles ? Je ne me l'explique que par la seule faiblesse que j'ai reconnue en lui, une trop grande indulgence pour la politique immorale et essentiellement révolutionnaire dont on connaît la formule : Qui veut la fin veut les moyens. Assurément il ne professait pas, comme certains de nos modernes réformateurs, la souveraineté du but; mais quand ce but lui semblait légitime, glorieux^ nécessaire et populaire, il était trop porté à excuser l'injustice et la violence des actes qui y faisaient aboutir, .
Et cependant qnoi de plus incertain, de plus trompeur ici-bas que le tut de nos travaux, dé nos eotreprises, de
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nos dévouements mêmes? Le chrétien ne coDnait qu un seul but infaillible et nécessaire : le salut de son âme. L'boaneur et le mérite de la vie ne coQsistent que dans le choix et remploi des moyens. <ic Ce n'est pas assez, » dit Bossuet, a à rhomme de bien de ne vouloir que ce qpi est jjaste; il craint de corrompre la pureté de ses desseins innocents, il ne veut que de bons moyens pour y parvenir, et il a toujours devant les yeux ce précepte de la loi : a Tu poursuite vras justement ce qui est juste. Juste quod justum est n persequeris '. » On peut tendre à un but mesquin ou erroné : si on n'y arrive que par des moyens honnêtes, avoués de la conscience, on demeure irréprochable. Tout au contraire, on peut aspirer à u^ but en apparence ou en réalité très-utile et très-élevé ; mais si on n'y parvient que par des voies criminelles ou ignobles, ou a beau réussir,, on ne mérite ni honneur, ni estime, ni sympathie. Cette doctrine élémentaire de la morale publique et privée me semble avoir été quelquefois méconnue par I^acordaire dans ses appréciations exclusivement politiques.
Lui, si pur, si généreux, si incapable des iniquités ou des bassesses révolutionnaires, il les pardonnait, il les oubliait trop> facilement chez les champions de la cause qu'il préCé^ rait. Les triomphes de la force qui profitaient k ses opinion&, sans profiter en rien à sa personne, ne lui inspiraient pas cette défiance salutaire qu'exprimait si bien sa sainte et sfirituelle amie, madame Swetchine, quand elle disait : « Je n'ai jamais redouté qu'une seule chose : le triomphe absolu de quelqu'un. » C'est aiosi quej^s'explique son adhésion à la révolution de Février et à la révolution italienne.
Je distingue soigneusement entre la révolution de Février
' Swr VàmbitUm^ fragmenl, lU, 146, édition de Verf ailles^
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et la république. Il n'y avait rien dans la forme républicaine qui dût blesser Lacordaire ou le refouler dans l'inaction. Il rayait d'avance condamnée dans ses écrits antérieurs, avec une sévérité qui lui fut même alors amèrement reprochée ' , et qui s'était exhalée avec encore plus de liberté dans ses lettres et ses conversations particulières : « Si la république vient, avait-il dit autrefois, elle ne pourra éviter de faire mourir de rire qu'en faisant mourir de peur '. » Mais cette prédiction s'adressait bien moins à la république elle-même qu'aux républicains tels qu'il les avait connus dans sa jeunesse, comme le moutre cet autre passage encore plus cruellement prophétique : « Si les républicains triomphent, c'est-à-dire « cette lie ambitieuse de chaque ville et de chaque bourg, ils a seront l'horreur de la liberté... et la France fatiguée se « jettera entre les bras d'un maître, qui fera de nous ce qu'il « lui plaira^. » Au fond, la république, mise à part de ses auteurs et de ses créatures, différait beaucoup trop peu de la royauté selon la Charte, pour ne pas pouvoir être loyalement acceptée par les partisans de celle-ci. Comme on vient de nous le rappeler avec tant d'autorité : entre la monarchie constitutionnelle et la république, la différence n'est que dans la forme ; entre la monarchie constitutionnelle et la monarchie absolue, la différence est dans le fond *. Lacordaire pouvait donc sans inconséquence saluer Tavénement de la république avec joie et avec confiance. Il s'associa au groupe de catholiques fervents qui crurent que 1848 allait
■ « On découvre i fond de eale de la société je ne sais quelle faction qui se croit républicaine, et dont on n'a le eonnige de dire du mal que parce qu'elle a des chances de nous eoaptr la tête dans rintenralle d« deux monarchies. » LeUre nir le SaintSUge, 1838.
> 11 décembre 1833.
* La Chesnaie, 9 novembre 1833.
* Bbnjahin Constant cité par M. Edouard Laboalaye dans son bcan travail de la Bev¥€ naiUmmte,
décidément inaugurer une ère nouvelle. Ce fut le titre qu'ils donnèrent à leur journal, où ils prêchaient l'acceptation du régime nouveau, et professaient la solidarité du christianisme et de la démocratie avec une ardeur honnête, mais intempérante, que ne partageait point \ mais que ne put assez refréner celui qui avait si éloquemment combattu la croyance traditionnelle à la solidarité du catholicisme et de la monarchie. Il fut élu à la Constituante; et personne ne saurait lui faire un reproche d'avoir siégé dans une assemblée qui comptait dans son sein trois évéques et vingt prêtres. Tous ceux qui se rappellent ces temps conviendront avec moi que son élection charma et rassura tous les hommes religieux. Il n'avait pas sollicité sa candidature ; elle lui fut imposée par les vœux passionnés des catholiques comme par les sympathies populaires, que lui avait acquises son attitude résolue et indépendante sous le gouvernement antérieur. Ces sympathies se traduisirent par les applaudissements dont la foule le salua lorsqu'il parut avec l'assemblée sur le perron du Palais-Bourbon, pour acclamer la république. Du reste, sa campagne législative ne fut pas longue. Elle dura dix jours. Pendant ce court intervalle il aborda deux fois la tribune, et n'y fut pas heureux.
Je le vis assister, impassible sur son banc, à l'invasion du ! S mai, signalé entre tous par son froc blanc aux menaces des émeutiers^. Le lendemain il donna sa démission : il avait l'econnu, avec la prudence dont je lui ai déjà fait honneur, que son tempérament, à la fois impérieux et méditatif,
* « Ce joaroal va bien au delà de mes pensées en fait de démocratie, et toQS ses rédacteurs savent combien j'ai combattu poar le maintenir dans une ligne plus réservée. » Chalais, 7 novembre 1848. *
' J'insiste sur ce détail, parce que j'ai entendu des témoins oculaires de cette journée affirmer qu'ils avaient vu le père Lacordaire sur le chemin de THÔtel de Ville.
religion et pour la France ; toutes les deux poursuivent leur carrière sous la main de Dieu qui les protège ; toutes les deux vous rendent grâces d'avoir cru à leur indissoluble alliance et d'avoir discerné des choses qui passent celles qui demeurent et s'affermissent par la mobilité même des événements*. »
L'équité nous commande d'ailleurs de l'écouter expliquant lui-même dans le calme de la retraite, après plusieiu^ années écoulées, ce qu'il pensait et ce qu'il voulait alors. <c Je n'étais point d'accord, même alors, avec le point de vue d'Ozanam.Je ne voulais point traiter théoriquement la question de la démocratie, mais me borner à l'acceptation du fait accompli et à en tirer tout le parti possible pour le bien . de la religion et de la société... J'ai accepté la république qui nous a donné la liberté d'enseigi^cment et la liberté des corps religieux, et qui n'a été détruite, grâce à l'impatience et à l'inhabilité des royalistes de toutes nuances, que par la violence. Je conçois très-bien, même à mon point de Yue, qu'on n'ait accepté la république que transi toirement; mais il fallait se conduire de manière à ne pas avoir pire et à ne pas jeter la France dans la prostration morale où elle est tombée. La république était un moyen et une leçon; on devait la comprendre, la supporter, ménager l'avenir, éloigner les prétendants au lieu de les appeler, savoir attendre et ne pas ruiner tout en précipitant tout^. » Sans être ud très-chaud royaliste , on pouvait lui répondre : La république, elle aussi, est née de la violence, d'une violence que rien n'avait provoquée ; elle n'a péri que parce que les républicains ont fait perdre la tête à la France par la panique que lui inspiraient leurs doctrines spoliatrices, leurs apologies
* Conférence de Notre-Dame do ^ février 1848. 3 Soréze, 8 septembre 1855.
d'un passé sanglant et leur grossièreté tumultueuse au sein des deux assemblées. Bamaye avait d'avance prononcé son arrêt comme celui de sa devancière, quand il disait : «i II y a deux choses dont les peuples généreux et policés ne peuvent se passer : la tranquillité et la liberté. Mais pour le commun des hommes, la tranquillité est plus nécessairç que la liberté. La liberté n'est qu'un superflu qui fait le bonheur; si vous ne les mariez pas ensemble, si vous les rendez incompatibles, si vous présentez à la nation la perte de la tranquillité dans l'établissement de la liberté, craignez de voir bientôt cette majorité détruire la liberté plutôt que de se condamner à un état perpétuel d'agitation et d'incertitude * . »
Me pardonnera-t-on de m'arrôter encore un peu, et trop longuement peut-être, sur cette époque orageuse, afin d'en relever un incident propre à faire ressortir la noblesse innée du caractère de Lacordaire et son inviolable fidélité à l'amitié? C'était le H avril 1848. Lacordaire avait été invité à venir exposer ses principes politiques et religieux devant le club de r Union, qui se tenait dans la grande salle de la Sorbonne envahie par.deux à trois mille auditeurs, tandis qu'une foule innombrable ne pouvant pénétrer dans l'enceinte, inondait la cour de l'antique édifice et troublait de ses chants et de ses clameurs les interpellations et les discussions du dedans. Un citoyen Barnabe imagina de lui demander compte de ses relations avec moi. Nous étions précisément alors plus séparés que nous ne l'avons jamais été, et cela non-seulement depuis la révolution de Février, mais dès auparavant. Il n'avait ni partagé les appréhensions ni approuvé les pronostics que m'inspiraient les violences du parti libérâtre en Belgique, l'oppression impie des petits cantons suisses, l'écrasement
■ Discours da 81 aoat 1791.
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du Sonderbund par le nombre, Taudàce croissante du radicalisme des banquets. Depuis la proclamation de la république nous nous étions à peine entrevus. Toutefois sa générosité naturelle l'emporta à rinstant sur la crainte de blesser cet auditoire fougueux. Callme et intrépide au milieu du tumulte^ il prit ma défense. Je transcris le récit sténographié de cette séance * .
le dloyen Barnabe Chauvelot. Je demande au citoyen Lacordaire s*il partage les opinions émises par le citoyen Montalembert , dans son discours à la Chambre des pairs sur la question suisse...
Le citoyen Lacordaire... Citoyens, vous m'avez posé cette question : Si j'approuvais le discours de M. de Montalembert. Je distingue : M. de Montalembert n*a pas vu, à mon sens, la question d*une manière complète. Il n'a vu que la liberté religieuse compromise, il y avait aussi à examiner la question de Tunlté et de la nationalité belvéliques. Pour ma part , si j*avais eu à 'traiter cette question , j'aurais établi que la Suisse avait le droit de vouloir l'unité helvétique ; que, par conséquent, il ne fallait pas confondre tous les mouvements qui se produisent dans ce pays avec des mouvements antireligieux. Je crois donc que M. de Montalembert n'a vu qu'une partie de la question et ne l'amas vue tout entière. Mais toutes les fois qu'un orateur a;des vues qui, sans être complètes, partent néanmoins d^un cœur ferme, ami de la liberté, anii de Ja liberté de tous les peuples, je crois que l'on doit se montrer plus qu'indulgent à l'égard de cet homme. Je n'aurais pas dit ce qu'il a dit, et cependant son discours ne m'empêche pas de reconnaître que M. de Montalembert est un bon Français, un homme de talent, dévoué à la chose publique ; 'par conséquent, je suis resté pénétré d'estime et d'amitié 'pour lui.
Le citoyen Barnabe. La question que je posais au candidat n'était
* 'Biographie dereandidaU à l'Âisembtie nationate par un Vieux Montagnard. Lacordairb (Henri) devant le elub de l'Union. Sténographié par Corby (Albert). Paris, librairie républicaine de Gustave Havard, 34, rue des Mathurins-Saint- Jacques; 1818. — In-^ de 33 pagçs.
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pas une iqtiedtion religîetise, je demandafs seuîétnedt au père Xacordalre s'il adopte le jugem^tlt porté sur les libéraux en général, et sur les hommes de 93 en particiilier, par le citoyen Montalembert.
Le citoyen Lacùrdaire. Le citoyen Montalembert, dans son discours, a porté un jugement sur ce qu'il a appelé les radicaux présents et anciens : les radicaux de 1793 et les radicaux de 1847. Je déclare, pour ma part, que je ne suis pas le moins du monde radical , dans le sens qu*on attache ordinairement à ce mot. — Le mot radical est un mot qui a une signification dans notre langue, qui, 'jusqu'à présent, n*est pas favorable.... (Le candidat est interrompu dans ce moment. ~ Mouvements divers à Tintérieur. — Clameurs au dehors.)
Messieurs, en deux mots, M. de Montalembert a dit du mal de {7'93 : eh bien ! je détiare que, pour ma part, il y a des 'hommes de 93 dont je ne pourrai jamais dire du bien; qu'il y a eu également en 1847, en I8464 et qu'il y aura même en 1849, des discours, des faits, de certains révolutionnaires, dont je ne pourrai iamai& dire du bien. Maintenant, quels sont ces révolutionnaires? Ce sont ceux qui ne veulent ni la liberté dans l'ordre, ni l'ordre dans la liberté. Je regarde Tordre et la liberté comme deux éléments essentiels & la'vie humaine, et quiconque est convaincu d'avoir été Tennemi de l'drdns est l'ennemi de la liberté. (Nouvelles rumeurs en dehors : — le calme se rétablit au bout de quelque temps)... Je méprise les tyrans^ parce qu'ils ont été les ennemis de la liberté ; je méprise les révolutionnaires, parce qu'ils étaient au fond des tyrans sous un autre nom. Entre les tyrans et ces révolutionnaires, je ne fais aucune différence*
Le citoyen Barnabe, Je ne trouve pas la réponse catégorique. Je demande au citoyen Lacordaire si ce discours, qui tétait tout entier une longue satire envenimée contre nos pères de 93, mérite son éloge ou son blâme.
Le citoyen Lacordaire, On me dit catégoriquement que le discours du citoyen Montalembert était contre nos pères de 93 : eh bien I pour ma part, je déclare que je ne me reconnais aucun père de 93. Je reconnais en 1789 des hommes qui ont voulu la destruction
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d*uQ grand nombre d*abus, qui ont combattu cette destruction ; je reconnais, de 89 à 93, des bommes qui sont morts pour combattre ces abus, soit à l'intérieur sur Téchafaud, soit à l'exlérieur dans les victoires que nous avons remportées. Les bommies persévérants dans leur volonté, dans leurs luttes pour la liberté, voilà ce que j*appelle mes pères. Parmi tous ceux qui sont morts à cette époque, Je distingue ceux qui mouraient pour défendre cette liberté, et ceux qui faisaient mourir pour anéantir et reculer cette même liberté.
J*imagine qu'un tel langage porté à rAssenoiblée nationale y aurait réussi au point de l'y retenir peut-être ; mais mieui valait assurément pour lui la retraite qui lui permit de remonter dans la chaire de Notre-Dame. Ce qui ajoute d'ailleurs à la générosité que cet incident orageux le mit à même de montrer, c'est qu'il n'en dit pas tm mot à celui qu'il avait ainsi défendu, et qui n'en fut informé que longtemps après, par la découverte de l'obscur livret dont ces détails sont extraits. Il en fut d'autant plus touché, qu'il avait déjà rencontré non-seulement des répubUcains de la veille, mais certains catholiques qui lui avaient signifié que sa carrière était finie, en raison de cet axiome si répandu en France : Vous avez protesté contre ceux qui sont devenus les maîtres : vous ne pouvez plus rien ni pour nous ni pour vous-même.
La même illusion que j'ai signalée plus haut lui fit prendre sur la question italienne une attitude qui surprit et affligea la plupart de ses amis et de ses admirateurs. Elle lui fit d'autant plus de tort qu'elle compta, parmi les catholiques, beaucoup moins de complices que son adhésion à la révolution de Février.
Il ne sut pas distinguer assez tôt les dangers évidents et inséparables de la ligne suivie par les patriotes italiens. Le but légitime et sacré qu'ils se proposaient en émancipant l'Italie de la domination étrangère lui voila pendant trop
longtemps l'immoralité profonde des moyens qu'ils mirent en œuvre. Il avait trop facilement pardonné aux Italiens de 1848 d'avoir si mal servi leur noble cause dans un moment où tout leur était si favorable, d'avoir laissé tuer Rossi, chasser Pie IX et tirer sur Charles- Albert dans les rues de Milan, sans qu une protestation sérieuse se soit élevée parmi eux contre ces atroces folies. S'étant interdit la lecture des journaux, il avait trop ignoré les vexations, les spoliations et les humiliations de tout genre dont M. de Cavour avait accablé l'Église en Piémont, dès son avènement au pouvoir, ' comme pour éloigner à dessein les catholiques de toute participation au mouvement italien en justifiant toutes leurs répugnances et tous leurs regrets. Enfin, je le dis avec douleur, il sembla quelquefois prêter un assentiment dangereux à ce lâche sophisme qui prétend excuser les persécuteurs et les spoliateurs, parce que l'Église est toujours sortie triomphante et purifiée des spoliations et des persécutions.
Il applaudit sincèrement à la guerre de 1859 parce qu'il la croyait juste et favorable à l'émancipation d'un peuple chrétien, et aussi parce qu'il croyait à la sincérité des promesses qui garantissaient au monde catholique « le respect de tous les droits du Saint-Siège, n Mais bien que ses opinions, inutilement divulguées alors, aient été souvent citées comme un argument contre les nôtres, il faut reconnaître qu'il ne poussa jamais Tenthousiasme et la confiance au même point que beaucoup d'évéques, tels que, par exemple, Mgr de Salinis, archevêque d'Auch, qui disait à son clergé : a Ce n'est pas la révolution, c'est la véritable France qui a « traversé les Alpes à la suite de l'Empereur, la France de « Chariemagne et de saint Louis'. »
* Circulaire à MM. les curés do diocèse d'Auch. Mat 1859.
La guerre terminée, lorsque la convoitise du Piémont se montra dans toute sa nudité» lorsque éclatèrent les périls et les épreuves du Saint-Père, le prêtre et le catholique reparurent tout entiers chez Lacordaire. V unification de Tltalie, cette fatale utopie, inventée par le despotisme révolutionnaire pour aliéner à jamais de la cause italienne les cœurs catholiques, ne lui inspirait ni coofiaoce ni sympathie. Ses correspondants d'Italie savent bien avec quelle énergie il reprochait à M. de Cavour et à. c< sa politique antisociale et 'antichrétienne » d'avoir condamné le Saint-^Siége à n'accepter aucune transaction ; et comment, à partir de Tinva^ sion des États romains et napoUt^ins, il rqconnaissait qye la révolution italienne était tombée en proie à. « Tei^rit d'usurpation et de conquête. »
Dès le 21 janvier 1.860, il écrivait à M. Cochin :
a Je vous remercie d'avoir désavoué l'abus qu'on a fait de deux lettres mal connues ; écrites au début de la guerre itaUenne, lorsque rien encore n'arrêtait mes vœux et mes espérances, elles ne pouvaient s'appliquer à une situation dont la nouveauté est à la fois trop évidente et trop regrettable. Pie IX est maintenaat trop ptès de Pie VU par ses malheurs, comme ill'a été par ses généreux desseins, pour que la piété Maie ne dpmine pas mes pensées et mes paroles. »
L'ingratitude des Italiens envers Pie IX l'avait depuis longtemps choqué. «X'estlà, » écrivaitril dès 1856^ «le vrai point où il faut plaiceir la défense de ce, généreux et infortuné pontife. La postérité lui reprochera peutrétre quelque chose, nKiis sa vertu, sa bonté, ses magnanimes vouloirs, feront contre-poids dans la balance de l'avenir, et plaideront avec sa cause celle de la Papauté * . »
» 10 septembre 1856. tt^> ■ • r o. ^-^ lU • .
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a Un jour, » disait-il plus tard, « lorsque l'étranger ne régnera plus en Italie, lorsque, maîtresse chez elle, sauvée de rirréligiou par la liberté, elle reviendra en arrière de ses destinées accomplies, Timage d'un Pontife malheureux se lèvera devant ses regards pacifiés ; elle reconnaîtra sous ses traits tristes et calmes le premier héros de son indépendance, l'homme qui eût épargné à sa cause du sang, des larmes, de la honte et des regrets ; et juste trop tard, si jamais on peut l'être trop tard, elle élèvera une statue au Washington que la Providence lui avait donné et dont elle n'aura pas voulu*. »
I] est vrai que, soldat intrépide et enfant dévoué de la Papauté, ayant donné de ce courage et de ce dévouement des preuves constantes et mémorables, il se croyait en droit de désirer pour les États romains un autre système d'administration que celui dont il a si bien résumé le danger, l'infirmité et l'excuse en le qualifiant de gouvernement (T ancien régime. Dès 1838, dans cette magnifique apologie de la Papauté où il peint le Sairit-Siége « toujours insulté entre sa 4i gloire passée et sa gloire future, semblable à Jésus-Christ <c cruçifiéi au milieu des temps, entre le jour de la création <( et celui du jugement upiversel, s> il avait combattu l'erreur qui identifiait la cause de Rome avec celle des gouvernements s^bsolus, et la rendait ennemie de tous les>pays dont les institutions rappelaient les anciennes franchises de! l'Europe catholique^.
Resté invinciblement fidèle au souvenir de l'enthousiasme qu'avaient excité les premières années du pontificat de Pie IX^ il ne croyait ni à l'utilité ni à 1^. durée possible de cet éternel statu quo dont les résultats ont été si désastreux : oc. Oui^
■ Dt la Liberté de VÉglite el de l'ilalie, p. 35.
' LeUre iwr le SainUSiégf, Préface de la 1" éditioo.
S2S LE PÈRE LACORBAIRE.
disaitril, le chef de la chrétienté dispersée par tout le monde, le plus haut organe de TÉvangile qui a sauyé le genre humain, le Vicaire de Dieu fait homme, oui, cet homme-là doit être souverain : mais il faut qu'il soit un souverain capable, administrant bien son État, et sachant s'y créer une force morale qui puisse l'y soutenir'. »
Certes il n'eàt jamais été de ceux qui reprochaient à la Papauté son immobilité, parce qu'elle maintient les lois immuables de justice, en refusant de ratifier, même implicitement, la spoliation. Mais il ne reconnaissait à aucun abus le droit de se légitimer par la durée.
Il espérait donc toujours voir rentrer le Pontife, par un effort spontané de son autorité, dans la voie des réformes, et former ainsi en Italie un parti d'honnêtes gens et de chrétiens sensés. « Je suis pour le Saint*Siége contre ses oppresseurs ; je crois à la nécessité morale de son domaine temporel, je le plains des maux qu'il souffre, et je donnerais pour lui jusqu'à la dernière goutte de mon sang ; mais en même temps je désire l'affranchissement de l'Italie, des modifications sérieuses dans le gouvernement des États romains, et un changement plus grave encore dans la direction morale résumée en ces derniers temps par V Univers et la Civiltà caiiolica ^. »
Mais, pas plus que le savant et consciencieux Dœllinger, dont les vœux se rencontraient sur tant de points avec les siens, il n'admettait la suppression ou l'amoindrissement de cette souveraineté pontificale dont il rêvait la régénération. Tous les doutes qui ont pu exister sur ce point ont disparu depuis son dernier écrit intitulé : De la Liberté de r Italie et de r Église j et publié aussitôt après son élection à l'Académie
' 9 août 1856.
> 11 février 1860.
(février 1860). Éloquente comme tout ce qu'il a jamais écrit, mais calme, équitable, impartiale, à la fois a libre et respectueuse, » cette protestation eut un double avantage : elle ferma la bouche de ceux qui reprochaient . à Tillustre religieux un défaut de piété filiale envers Rome : elle doit préserver son nom glorieux et pur d'être désormais invoqué par les partisans du Piémont, par les admirateurs des d'Azeglio et des Passaglia.
A partir de ce moment, ceux qui se sont prévalus contre l'indignation unanime du monde catholique des sympathies italiennes du père Lacordaire ont perdu le droit de le citer parmi leurs autorités. Ah ! ce n'est pas lui qui eût jamais <c blasphémé Rome malheureuse et commis le crime de Cham, le crime qui a été puni sur la terre de la manière la plus visible et la plus durable après le déicide*. » Ce n'est pas lui qui pouvait sacrifier le principe de là royauté pontificale, lui qui, il y a vingt ans, en célébrant du haut de la chaire de Notre-Dame la vocation de la nation française, avait ainsi parlé de la création de cette royauté : « Au moment où la Papauté à peine délivrée des mains tortueuses du Bas-Empire était menacée de subir le joug d'une puissance barbare, ce fut la France qui assura sa liberté et sa dignité par ses armes d'abord, enôuite et d'une manière définitive, par une dotation territoriale, à laquelle était annexée la souveraineté. Le Chef de l'ÉgUse, grâce à Charlemagne, cessa de dépendre d'une autorité qui, moins que jamais, par la formation des nations modernes, gardait un caractère d'universalité, et il put étendre, sur les nations dont il était le père commun, un sceptre pacifique... Ce grand ouvrage fut le ïiôtre ; je dis le nôtre : car nos pères, n'est-ce pas nous? ne
' LeUre da 2 décembre 1833, df^jà citée.
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vi?on&-DOU6 pas en eux, et ne revivent* 3s pas en aoufi? n*outrils pas touIu que nous fuseiMis ce qu'ils éuienl, une génération de chevaliers pour la défaise de TÉglise? Nous pouvons donc le dire, coofondânt par un orgueil légitime les fils avec les pères... , nous avons vaiacu Arius, 3I«iioi]iet, Luther, et fondé temporellament la Papauté. L'arianisme défait, le mahométisme défait, le proteataoiisffle délait, um trône assuré au Pontificat^ voilà les quatre couroanes qui ne se flétriront pas dans Tétemîté ^ i»
N'est-ce pas le même accent qui, vingt ans plus tard, et au seuil du tombeau, éclate dans ces paroles cruellement vraies : a Italiens, votre cause est belle, mais vous ne savez pas rhonorer. Il ne fallait à Rome que du temps et votre liberté reconquise... Pour un vain système d'unité numérique et absolue, qui n'intéresse en rien votre nationalité et votre liberté, vous avez élevé entre vous et deux cents millions de catholiques une barrière qui grandit chaque jour. Vous avez mis contre vos plus légitimes espérances plus que des hommes, vous y avez mis le christianisme, c'esl^à-dire le plus grand ouvrage de Dieu sur la terre, sa lumière et sa bonté visibles, l'emiûre des âmes, la pierre où sont venus se briser tous les desseins enoemis... Vous avez mis contre vous une volonté étemelle de Dieu* Vous la retrouverez sur votre chemin, n'en doutez pas^. »
' Discoars proDoncé à Notre-Dame le 14 février 1811 pour rinaaguralioD de l'ordre des Frères préchenrs en France.
' De la UberU de l'Haiie et de PBglite, p. 36. — On lira pevuétre aTM intérêt la lettre adressée par le père Lacordaire, dix-neuf jours avant sa mort, à M. Guizot, au sujet du généreux plaidoyer que ce grand homme d'État a consacré à la cause pontificale. C'est» je crois, la damiére leilre qv'il aitpa dicter avant son agonie. La postérité ne dédaignera pas cet échange de sympathies sur l'intérêt le plus considérable et le plus compromis de notre temps, enue le religieux catholique et l'homme d'Ëtat protestant, toas les deux
U PHtE LÀGOttlIU. m
«ES DSlOilÈUlS OONTABIMCGS. — «ON OPINfOII SOU hk HeUVELLE AtTITTIM:
Mais il est temps de finir, et d^autaot plus vite, qu^il oaue manque la liberté nécessaire pour nous exprimer sur les dix dernières années de la vie du père Lacordaire avec la complète sincérité qui a présidé jusqu'ici à notre travail. Rappe-
lilasires entre tavs et eupérievrs ans violenees ceonne aux injustices Ab
l'esjwU de parti*
« Sorèie, 1 noTembre 1861.
« Monsieur et cher confrère,
« Je venais d^achever la lecture 4e TOtre ontrage sur r-Ê§/Kêe «f la êoeiéié chrétienne en 1861^ lorsque j'ai reçu un second exemplaire fui m'était adressé par vos ordres et en même temps votre billet da 29 octobre. Ces marqoes de votre souvenir m'ont été d'autant pins agftebles que j'étais encore sous le ooap du plaisir que n*a causé voire liwe. C'est «ne ^ande iumiére dans «ne grande autorité. Il est bien entendu que je ne puis pas être d'accord avec vous sur la question tfaéologlque du protestantisme; je ferais aussi une réserve sur lafiiealiDn d'Italie jusqu'au nernsnt «ù le Piémoai a eorabi-à main armée les Etats de Naples et une portion des Ëtats du Saint-Siége qni avait été maintenue sous l'obéissance régulière du Pape. C'est à cette limite, «e ne seaibte, que la justificalÀon a 'Oessé ^èm passible et qae la révolution italienne a pris un caraclèce de violence, de conquête et d'usurpation.
c Quant aux grandes perspectives de votre ouvrage, aux erreurs et aux sérites de notre temps, à ce qui no«s a nanqué dans le succès et dans les tvvera. A ia néoessité de la liberté jpsHfieuse sincèrement pratiquée pour le bien de TËtat et celui de toutes les communautés chrétiennes, à la distinctiofi île l'esprit libérât et de l'esprit révoIntiomiaiTe, aux craintes et aux espésancea de l'aveoir, je m'associe à vos planées comme à eellei fui seules peuvent sauver le monde et l'Ë^lise.
« Vous avez dû, monsieur et très-bonoré confrère, subir bien des attaques; oain v«ua y êtes accoutumé dès leogtuMps* «t ûo me peut servir les bonnes qu'en s' exposant à leur ingratitude.
« Ha santé, dont vous voulez bien me dire un mot, est toujours trèsdiancelante et me fait envier votre belle 'vieiltesse à qui de si longs et si ««oasidérahies travaux n'ont rien enlevé.
« Veuillez agréer, etc.
(Signé de sa main) : c Fr. Henbi-Dovixiqdb LACoaDAïas,
ém Frèrm pwéelmmi, »
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Ions donc que Lacordaire^ délivré de son mandat de constituant et de législateur, remonta dans la chaire de Notre- Dame et l'occupa pendant les trois années 1849, 1850 et 1 8S 1 . Ces trois stations furent consacrées au Commerce de r homme avec Dieu, à la Chute et à la Réparation de r homme, enfin à Y Économie providentielle de la réparation. En avril 4851, nul symptôme alarmant ne pouvait lui faire craindre que cette chaire, si longten&ps illustrée par lui, allât lui être fermée ; et cependant, comme par un secret pressentiment, qu*il désavouait tout en l'exprimant, il se trouva amené à clore sa station par des adieux solennels, qui doivent être reproduits ici, parce qu'on y rencontre une sorte de résumé de sa vie antérieure et une des très-rares occasions où l'orateur s'est mis lui-même en scène :
« Encore qu'une nouvelle carrière me fût préparée par Dieu et par mon dévoueibent pour vous, je ne puis me défendre de vous parler comme si je vous adressais des adieui. Permettez-le-moi, non comme un pressentiment de l'avenir, mais comme une consolation.
« Je dis une consolation, parce que j'éprouve en moi deux sentiments contraires, Tun de joie d'avoir achevé avec vous une œuvre utile au salut de plusieurs et de l'avoir achevée dans le siècle que l'on a nommé le siècle des avortement5 ; l'autre de tristesse, en songeant qu'une œuvre ne s'achève pas par un homme sans qu'il y laisse la plus belle partie de soi-même, les prémices de sa force et la fleur de ses ans. Le Dante commence ainsi sa divine épopée : a Au milieu du a chemin de la vie, je m'éveillai seul dans une forêt prott fonde. » Je suis parvenu, messieurs, à ce milieu du chemin de la vie où Thomme se dépouille du dernier rayon de sa jeunesse et descend par une pente rapide aux rivages de l'impuissance et de l'oubli; je ne demande pas mieux que d'y
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descendre, puisque c'est le sort que Téquitable Providence nous a fait, mais du moins à ce point de partage des choses d*où je puis Yoir encore une fois les temps qui vont finir, vous ne m'envierez pas la douceur d'y jeter un regard et d'évoquer devant voua, qui fûtes les compagnons de ma route, quelques-uns des souvenirs qui me rendent si chers et cette métropole et vous. C'est ici, quand mon âme se fut rouverte à la lumière de Dieu, que le pardon descendit sur mes fautes, et j'entrevois l'autel où sur mes lèvres fortifiées par l'âge et purifiées par le repentir, je reçus pour la seconde fois le Dieu qui m'avait visité à l'aurore première de mon adolescence. C'est ici que, couché sur le pavé du temple, je m'élevai par degrés jusqu'à l'onctjon du sacerdoce, et qu'après de longs détours où je cherchais le secret de ma prédestination, il me fut révélé dans cette chaire, que, depuis dix-sept ans, vous avez entourée de silence et d'honneur. C'est ici qu'au retour d'un exil volontaire, je rapportai l'habit religieux qu'un demi-siècle de proscription avait chassé de Paris, et que, le présentait à une assemblée formidable par le nombre et la diversité des personnes, il obtint le triomphe d'un unanime respect. C'est ici qu'au lendemain d'une révolution, lorsque nos places étaient encore couvertes des débris du trône et des images de la guerre, vous vîntes écouter de ma bouche la parole qui survit à toutes les ruines et qui, ce jour-là, soutenue d'une émotion dont nul ne se défendait, fut saluée de vos applaudissements. C'est ici, sous les dalles voisines de l'autel que reposent mes deux premiers archevêques, celui qui -m'appela tout jeune à l'honneur de vous enseigner', et celui qui m'y rappela après qu'une dcQance de mes forces m'eut éloigné de vous^. C'est ici, sur ce même siège
* Mgr de Qaélea.
' Mgr Affre.
airchié^^copal, ^pie ^ai rdroMé dan» «n troisième poalîfe^ le ménie d«e«r et k Biéiiie {rotecti<m.i Eain c'est ici qu*oflt pris naôseance tomes lee afe^eas qm est eoBselé ma ne, et que^ hoanne suHtairei, iacMom àm graaés^ éloîgoé de» partis^ étranger aux Mena où se pvesse la foule et se nooest les velafliens, j*^ai reneontré )e^ Icaes qtHiift'eiit mmé^
« 0 miffs cbe No<t&4tai)ie^ toutes âaeitéeâr (pô a!Y« reporté n» parole à tant d'iiHeâigoiittts privées de Dien, a«Éels (^ m'aftez béni, je ne me sépare point de ikmm; je ne fais que dvt ce (fBÊt TO«B. aves été fomst m homioe et m'épaneher oi naoirBièBie au souvenir do> to» bioniailB^ cohudo les tdhnts d'israélf, présents om en) exil, eétébraieol la mémoire de Sien. Et tousv messieurs, géopèratiiott déjà nomèteuse ea qiâ ji'ai semé peut'-étre* des Tcrttés et de» nerUis, je vous deoRve \mk pouv Fatemr, comme je le fus dm», le passé ; mais sî un jour mes ferrées trahissasent mon élan, si vous veoâes à dé^ daigner lies restes d^lne voix qui vous fut ehère, saiebez que vous no serea jamais iaigrats, car rien ne peut empêcher éb» sormais que vous n*ayez été k gloire de ma vie,. et qo» vous ne soyez ma couronne dans Tétenité. n
Tête furent ses adieux à la eiiaîre de Nolîre-Daaie^ Après le coup d'État d'u 2 décembre t88i, il: tt'y reimonta pl«^. La (temière fois qu'il se fit entendis h Biaris, ce ivA k Saint- Roch, k f 0 février 1833, dans eette méoie église où il avait baiitutié sa pveimëro ptédîicaÉion vingt ans auparavant. C'é^ tait pom y préclier, enpréseneede Tardasvéque de Paris et dtt cardinal Donnet, T»i«senKu)n de efaaffîté au profit de l'œuvre des Écoles chrétiecinesv 11 avait pvis pour te:ste les paroles de
* Wgr Sibottf.
' II écrivait de Toulouse le 19 juin 1854 : «c J*ai été bien touché de ce que vous a fait éprouver la nef de Notre-Dame. C'est ma gramme fyaMiev 3e la salue toujours, dès qu'en entrant à Paris j'aperçois ses tours. »
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David moaraDt à son fils Saiomon : Estovir^ et son discours roabdt sur les obligalions dte la TÎiilité chrétienne dans la ide publique et privée.
Quoique le Moniteur ait inséfé dans son niaisiéro du lendemain une analyse louangeuse de ce discours, il suscita de grandes susceptibilités et fut regardé comme une manifestar tioa hostile au nou^feau pouvoir» C'était une appréciation singulièrement exagérée* J'ai aoua les yem diverses sténographies de cette improvisation qui est restée înédii», et je n'y trouve rien qui dépasse ou même qui égale ses hardiesse? ordinaires. Le si^et n'est pas épuisé : \am de là; il est à peine effleuré par quelques puissants coups d'aile. Il s'attachait surtout à établir en quoi consiste la grandeur du caractère et comme quoi elle est un devoir strict et rigoureux du cbré. tien. « n y a meompatibilité, disait-il, entre la possession de la grandeur de l'Évangile et la bassesse du caractère. . . » « n est bon, aîoutait41, que nous sachions ce que nous en* tendons flaire en voulant faire des chrétiens; si ce sont des hommesv véritables que nous entendoiïs former, ou bien des hommes vulgaire»; si pour neus l'homme est Yhomo que les anciens dérivaient àHiumus^ la terre, la boue ; ou bien le tn>, cet homme, qui est plus que la terre, qui a du courage, de r&me, de la vertu, mrim... On peut avoir un grand esprit et une âme vulgaiie; une intelUgonce capable d'illomi- Bcr son siècle et une ftme capable de le déshonorer : on peut être un grand homme par l'esprit et un misérable par le ciBur. Celui qui emploie des meyens misérables, même pour faire le bien, même pour sauver son pays, celui-là deiBeure toujours un misérable, b II entremêlait ensuite aux considérations religieuses une éloquente apologie de la httérature antique^ que des écrivains catholiques commençaient éè^ à décrier vieienonoient, et oà il aimait à reconnaître le
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vestibule du christianisme. Il n*oublia point son cher Sénat romain, m cette assemblée, la plus illustre du monde, avant le Parlement anglais, qui a sur elle l'avantage d*être une assemblée chrétienne. » Passant à un autre ordre d'idées, il dit : « Dieu accomplit tant d'événements pour créer çà et là d'illustres infortunes et des hommes qui savent en connaître le prix ; Dieu n'est occupé qu'à nous donner des occasions de pleurer. Il renverse des empires, il en élève d'autres, non pas pour ce que vous pouvez vous imaginer, mais pour qu'il y ait des larmes, et que, y ayant des larmes, il y ait des martyrs, des patients, des hommes qm, en souf6rant, développent ce grand caractère de l'adversité, qui en fait seul quelque chose! »
De là, un magnifique développement sur la révolution, qu'avait précédée la conspiration des princes de la terre et des princes de la pensée pour dépouiller et déshonorer l'Église : « L'Église de France abandonna ses biens volontairement quand on les lui demanda ; elle alla dans l'exil quand on le voulut, elle offrit sa tête au bourreau quand on l'exigea, et ainsi, en quelques jours, elle sauvait la foi dans vos pères et dans leur postérité qui est vous-mêmes. Les malheureux qui avaient combattu le christianisme croyaient ne plus trouver qu'un troupeau d'esclaves ; ils retrouvèrent les catacombes, et ils périrent eux-mêmes devant cette géné-^ rosité, cette force de patience qu'il plut à Dieu de nous donner. Le Saint-Siège avait perdu plus que tout autre, parce que, comme il est la tête, c'est à la tête que paraissent tous les affronts, comme c'est à la tête que paraissent les diadèmes. Dieu prit un homme qu'il investit d'une grande puissance, un homme qu'on appela grand, mais qui n'était pas assez grand pour ne pas abuser de sa puissance ; il le mit aux prises avec ce vieillard du Vatican pendant un cer-
tain nombre d'années, et au plus fort de ses triomphes : ce fut le vieillard qui fut vainqueur. Quand le vieillard rentra dans sa capitale, après cette grande lutte, Rome se leva du milieu de ses solitudes et apparut à la terre étonnée avec toute la majesté de son Pape rétabli.
« Et l'Espagne, qui avait conquis les deux Indes et porté si loin l'étendard de la foi ! depuis Philippe II, la chrétienté d'Espagne, frappée de mort par le despotisme de ce monarque célèbre, n'avait pas pu se relever ; elle était couchée par terre, comme un arbre qui ne peut plus produire une végétation jeune et forte, mais qu'ombragent encore sou antique gloire et sa puissante ramure. Il plut à l'homme dont je parlais tout à Theure de se l'attribuer en vertu de ce que tous les conquérants appellent le droit de conquête. Quand on lui disait : Prenez garde d'attaquer cette masse de peuples, il répondait : a C'est une nation qui a été faite par des moines, et toutes les nations qui ont été faites par des moines sont des lâches ! » Et aux pieds des Pyrénées, il trouva ces chrétiens formés par des moines, et ses guerriers qui, des Pyramides jusqu'à la mer Baltique, n'avaient, à leur dire, rencontré que des enfants, ces guerriers confessaient, dans un langage tout à la fois militaire et énergique, qu'ici c'étaient plus que des hommes : c'était une guerre de géants. L'Espagne eut l'honneur insigne d'être la première cause de la ruine de cet homme et de la délivrance du monde. »
Il terminait ainsi : a Faisons des chrétiens dans nos écoles, mais avant tout, faisons des chrétiens dans nos propres cœurs. Enfants du Christ, soyez grands comme votre Père, soyez généreux comme la croix qui vous a portés dans ses bras. Le monde sans doute ne vous connaîtra pas; mais quelques âmes souffrantes vous connaîtront : elles appren-
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dront de tous ki puiâsaace et la beauté du ehristiamsine, et quel que fioH le soi et le tempd que tous habîtea, irotis serez de ceux qui oiaktieDiieDl ici-bas Testiflie de Dieuetresâoie de rhonuBoe^ ces deux grands respeeta qui ae coAfoadent pour sauver le monde. »
Une sorte de pressentîmeiit da silenee ifaî le menaçait semble avoir donikié un infant sa pensée : « H ne fout pas une armée pour aarrèter iei ma parole^ fl ne iaut qu^ua sat« dat. Mais Dku m'a doimé pour déienA?e hml pan^ et la vérité qui est en die quelque chose qui peut séaister à tous les empires du monde, n
Toi^ours esti41 qu'4 pairtir de ce jour la prédicaftion œssa d'ét» po68&Ie pour kn à Paris.
Deta aus plus tard, amené par las^ dBitoîra de sa charge de provincial à Toukuse, et dans les contrées où il retrouvak à chaque pas les monuments du lèle et de la foi de sesaaicé* très spirituels, il fut invité par Taft^bévéque ^ à reprendre ses coniérences pour la nombreuse jeunesse de cette métropole inteUeetnelle du Midi, berceau de saint Dominique et tom* beau de saûit Thmnas d'Aquin. H y fit donc en 1854 six conférencesi, qin sont les decnières, et j'oserai dire les plus éloquentes, ks. plus ifreprechabksdetoiites.il 7 envisageait la vie à tous les éegré% la vie en général, la vie des passions^ la vie morale» la vie sumatarelk, et Vinfluence de ceUenri sur la vie privée et la vie publique. A la fia de sa sixième conférence, il annonçait Fintention de prendre pour sujet de ses futurs déscours les moyens étràlis de Dieu pour nous ccNximuniquer la viesumalurelfe, c'est-à-dire les sacrements ; mais ce disco«vs contenait déjà sur la misàie am^e des natiotns réduites à la vie privée certaines exiriosions de vé-
* Hjir Kiolwiér mon «s 188(8.
liléy de douleur, de fievté, ^i D^étaîenft plus de saiscua. Il dut Fefioacer défiiutifetteAt à la parole imbUque.
La direction de Técofe de SorèEe luî fut efferte à U fin de 9» statîoD de Toulouse : il Vacce^ta ai y ccN^sacra en même temps qu'au gouvernement de la province domittkaine de Fcaoce le reste de sa vie. Deux cents jeimes geiisdes facultés de Toulouse lui demandèrent en vain de reprendre la parole à leuff preit». Sa réponse fol reeonaahaaiibte et émue, mais iiégati\'e : a Ce n'est pas* la première kiè qfm je suis Tok^ei de dérnoostrations senblables k eeSk dont lîent de m'hiHftomc la jfeonesse de Toidoueiey maïs ^eHe^ci m'est plus s^astble, pat ee qn'éiaol pkis vieux» je m'en véis aelnelkment à l'ouUi... Jamais le soupir desàmesoe m'a trouvé sans éia4>* tîon et sans k désir dn éévouemeat^.. M«$ Diea m'imjpose des devoirs obscurs : û faut ^ne jfe les aime et que j'oublie le passée»
Je ne trois pas qn'^aucune mterdictioo formelle, émanant même de l'autorité temporelle,, art été jamais prononcée contre lui; mais il y eut comme un sentiment général que cette parole libre et hardie , qui s'était produite pendant vingt ansy sous tous les régimes, sans jamais rencontrer; ë'obstaele, sans rseenualtre d'antre frein que l'orthodoiie^ n'était plus à sa plaos. De manirais jours étaient venu» pour les lattes et les triomphes de l'étoquenee. £Ue était universellement conspuée et rendue responsable de tous les mal* Imputs de la patrie, de ton» les dangers de hi société, par nne revanche triomphante de tons eenx qni n'avaient jamais su se faire écouter de personne. Le prince de la parole sa-* cfée dut donc se taire. H l'a dk depuis : « Je dSspams delà chaire, par une crainte spontanée de ma liberté devant un
* fcom » ir séBie diiM r^e*» le CiAMélr^ d« ai nati lâ65^
siècle qui n'avait plus toute la sienne '. Je compris, » ajoutait-il, tt que dans ma pensée, dans mon langage, dans mon passé, dans ce qui me restait d*aYenir, j'étais aussi une liberté, et que mon heure était venue de disparaître comme les autres^. »
Quand Lacordaire quitta pour toujours la chaire de Notre- Dame, il n'avait encore que quarante-neuf ans. Sous plus d'un rapport, il pouvait s'appliquer à lui-même les paroles qu'il avait prononcées quelques années plus tôt sur M. de Forbin-Janson, évéque de Nancy; paroles, du reste, faciles à appliquer comme à méditer dans un pays qui se ddnne si souvent le plaisir de sourire aux disgrâces éclatantes et imméritées : tt II avait quarante-cinq ans : c'est l'âge de la plénitude, l'âge où tout ce que l'on a semé dans la vie lève autour de l'homme ses branches chargées d'ombres et de fruits, et cet âge-là même était celui où il venait de perdre < son passé, et voyait sa vie gisante devant lui comme un arbre coupé jusqu'à la racine. Il est difiicile à ceux qui ne l'ont pas éprouvée de connaître à fond la douleur de cette situation, et quel courage il faut pour n'y pas succomber. Mgr de Janson n'y succomba point, il ne vit pas sa (Usgrâce sans émotion ni sans regret; mais il trouva dans son cœur des ressources pour la supporter devant Dieu, pour l'honorer devant les hommes et pour la faire servir au bien de ses frères*. »
Le grand orateur n'eut d'ailleurs à se plaindre d'aucune violence, d'aucune persécution : et je ne fais que rendre hommage à la vérité en déclarant que je n'ai jamais rencontré chez lui la moindre trace d'aigreur ou d'animosité
> Notice fur le père de Rtnignan, 25 mars 1857.
' Mémoires dictés sur son lit de mort, en octobre 1861.
' Ëloge fanèbre de Mgr de Forbin-Janson, évéque de Nancy, 38 août 1814.
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contre le nouveau pouvoir. Ce pouvoir ne lui inspirait que la neutralité digne et un peu dédaigneuse, qui était dans sa nature à Tendroit de tous les pouvoirs.
Mais le pays, mais Topinion publique, maiâ la multitude ! ce pays qu'il avait cru dévoré de la soif de toutes les libertés ! cette opinion qu'il avait vue si exaltée, si prompte nouTseulement à la résistance, mais à la révolte! ces multitudes, naguère si rebelles à toute autorité, même la plus douce, devenues tout à coup si empressées non-seulement à accepter, mais à implorer un maître : ah! qu'il y avait là pour son enthousiasme patriotique un rude désenchantement! Aussi l'exprimait-il sans cesse comme il réprouvait : « On peut avoir, disait-il, de l'esprit, de la science, même du génie, et ne pas avoir de caractère. Telle est la France de nos jours. Elle abonde en hommes qui ont tout accepté des mains de la fortune, et qui n'ont cependant rien trahi, parce que pour trahir il faut avoir tenu à quelque chose. Pour eux, les événements sont des nuages qui passent, un spectacle et un abri, pas davantage. Ils les subissent sans résistance après les avoir préparés sans le vouloir, jouets inconséquents d'un passé dont ils ne furent pas maîtres, et d'un avenir qui leur refuse ses secrets... Tout échoue contre trente millions d'hommes qui ne savent pas se tenir eux-mêmes sur un fondement, et qui ont perdu le sentiment poUtique de la religion et du droit * . »
L'Europe d'ailleurs tout entière liii semblait mériter d'être au moins aussi sévèrement jugée que la France : a Ce qui attriste, écrivait-il, c'est le peu de génie des hommes pour parer à des maux que tout le monde prévoit. Il n'y a pas en Europe un cabinet qui veuille mettre sérieusement la main à la pacification de l'Italie et du monde... Rien, rien, rien,
* Première leiire à un jeune homme sur la vie chrétienne, mars 1858.
543 UE V«K LAOOBDàiRE
llBtéfit tout seul, la farce» le cam», wcûlà toute l'habileté des maltreft du Bioude. Getégotane et cette dénonce des pouvoirs faumains mlwMgoeDt encore plus que les faisais de la démagogie. Ces geiis4à, les démag^ogues, ont mm préteite apparent, «ne lueur d^îdée et de dévouement; Us enîent encore i quelque chose, eu moins on peut le penser d'un certain nombre ; mais les autresl Grâce à Dieu, si nous pémdons avec tout le reste, du moins nous n'aurons été aroc k mal dans aucune de ses lumées^. »
Mais qu'était-ce que cette blessure purement politique, auprès de celle qui traosp^çaîl son cœur de prêtre, à la vne de Tattitude des catheliqttes et d*une trop grande portion du clergé ! et comment n'eihril pas été narvré de surprise en même temps que de douleur? II yoyait ce clergé et ces cathoUquea, qui avaient si longtemps applamfi i la mâle indépendance de sa parole, tomber tout à coup en proie à une illusion saw 'excuse et à une prostration sans exemple dans taule Ilûstoire de l'^gKse. Des noms qui avaient eu Thonneur de figui^^ k côté du sien, dans ces manife^s mémorables où la HMrté chrétienne n'était invoquée qu'àTabri de la liberté puUiqoe, apparurent tout à coup au bas de harangues et de ma&dsments qui empruntaient les formules de Fadulation byzantine pour saluer le rêve insensé d'un absolutisme orthodoxe.
Le cynisme des apostames politiques était reprodiût et surpassé par la grande palinodie des organes prépondérants de Topinion catfaoliqoe : « L^école ultramostûne, m'écrivait l'archevêque de Paris', était nagnère une école de liberté; on en a fait uue écc^e de servitude qui veut amener une double idolâtrie : Tidolèlrie du pouvoir temporel et l'idcrii^ trie du pouvoir spirituel. » Ceux qui avaient si hautement
> 30 janvier 1858.
' Mgr Sibour : lettre da 10 détembre 1859.
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mvoqaé k droit commufi et la liberté pour tcme, si fièrement affiché leur dédain pour les avances ou la protection du pouvoir, si brayamnient proclamé qu'ils voulaient des droils et non des places, si hardiment déclaré que la liberté de conscience était à la fois te cri de CÉflise naissante et le tri de f humanité victorieuse^ et « que le peinte de Février avait eu le $ens divin ée ralliance naturelle entre le catholicisme et la liberté'; » ceux-là même faisaient litière de toutes les gaorantîeB, de toutes les institutions, de tous les principes d'un passé dont ils étaient tous acteurs ou témoins. Aveugles volontaires, ils prétendaient concourir on du moins assister à la restauration de ce qu'ils appelaient la monarchie chrétienne, et partant de là, on les vit réhabiliter du même coup rpmpire romain et le premier empire français, nier tous les droits de la liberté politique, appeler à grands cris la force au secours de la foi, affirmer qu'il faut imposer à toQS le joug de la loi de Dieu, vanter et regretter Tinquisition, déclarer que le principe idéal de la liberté est antichrétien , que la tolérance même civile est un crime, enfin expliquer effrontément que lorsqu'ils avaient réclamé la liberté générale, ite n'avaient entendu parier que de la leur, et a que la liberté de conscience doit être restreinte à mesure que la vérité se fait connaître ' ! » Après avoir répété À outrance que, l'Église étant protégée, ils se sentaient libres, et que edia leur suffisait, ils aDèrent mémejnsqu^à traita de préjufés ptdens et naturalistes^ ces principes d'autorité paternelle et de liberté personnelle, au nom des* quelles tout l'épiscopot français avait pendant ringt ans réclamé et enfin obtenu la liberté d'enseignement.
' Profession étectofal« de M. Tabbé de Salinis (depuis arcbevèqira d'Aucb), te 5 avril 1848.
^ Vm^oert dtt 14 noTembre 1854.
3 UnvDeri da 34 octobre 1858.
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Od peut facilement juger de Thorreur qu'une si noire et si prompte ingratitude envers la liberté devait inspirer à celui qui, du haut de la chaire de Notre-Dame, devant son archevêque, et sans qu'aucune voix catholique se fût élevée pour le contredire ou Tavertir, avait ainsi formulé le langage de la justice et de Thonneur : ce Quiconque excepte un seul tt homme dans la réclamation du droit, quiconque consent « à la servitude d'un seul homme, blanc ou noir, ne fût-ce a même que par un cheveu de sa tête injustement lié, celui- « là n'est pas un homme sincère et ne mérite pas de com- (( battre pour la cause sacrée du genre humain. La cona science publique repoussera toujours l'homme quidemande tt une liberté exclusive ou même insouciante du droit d'aua trui; car la liberté exclusive n'est qu'un privilège, et la a liberté insouciante des autres n'est plus qu'une trahison... « Mais il y a dans le cœur de l'honnête homme qui parle <c pour tous, et qui en parlant pour tous, semble quelquefois « parler contre lui-même, il y a là une loi de puissance, de tt supériorité logique et morale qui produit presque infailtt liblement la réciprocité. Oui, catholiques, entendez-le tt bien, si vous voulez la liberté pour vous, il vous faut la tt vouloir pour tous les hommes et sous tous les cieux. Si « vous ne la demandez que pour vous, on ne vous Fac- « cordera jamais : donnez-la où vous êtes les maîtres, afin tt qu'on vous la donne où vous êtes les esclaves. »
Ah ! certes, ce n'est pas lui qui eût jamais accepté une ombre de complicité dans cette douloureuse transformation; lui qui, dans sa dernière entrevue avec la jeunesse catholique de Paris, leur disait : tt Je compte vivre et mourir en pénitent catholique et en libéral impénitent*. » Ce n'est pas
■ Réponse à la députation du Cercle catholique, après sa réception à TÂca* déxnie française.
lui que les déconvenues de la liberté pouvaient précipiter jusque dans les antichambres de ses ennemis. Il Tavait connue et aimée lorsqu'elle était entourée d'hommages et d'adorations, reine de l'opinion et de l'avenir. Comment son âme généreuse l'eût-elle abandonnée dans sa défaite et son humiliation !
Mais comment aussi eût-il pu se consoler de voir le drapeau catholique, l'honneur de l'Église, et toute l'influence sociale de la religion livrée aux hasards d'un si lamentable revirement? Tout dans sa noble nature devait se révolter contre l'arrogance et l'audace que déployaient les chefs et les docteurs de cette défection , en s'imposant comme des oracles à la majorité du clergé et du public religieux, sans autre titre que l'enflure versatile de leurs opinions et la perfide habileté de leurs dénonciations contre tous ceux qui refusaient de les suivre dans leur nouvelle évolution.
Il reconnut tout d'abord la filiation directe qui rattachait cette école tyrannique à l'ancienne école de la Mennais, du la Mennais absolutiste et ultramontain, séparé par un si court intervalle du la Mennais incrédule et révolutionnaire ; école qui lui avait toujours déplu et qui l'avait tout d'abord révolté par ses violentes diatribes contre l'ancien clergé de France, dont il n'était pas, mais en qui il aimait à reconnaître a ce grand air sacerdotal qui annonçait tout ensemble la distinction de la nature et l'élévation de la grâce. » « Toutes ces fureurs, » disait-il, « pour la liberté comme en Belgique, ont donc tourné subitement à l'amour fanatique du despotisme, et bien peu sont restés pour honorer l'Église par leur constance. Nous revoyons le Mémorial catholique de 1824, sauf l'homme de génie qui le dirigeait, et avec l'intempérance d'une défection qui a besoin d'étouffer ses remords. Dieu nous permet, dans ces lamentables circon-
IX
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Stances, de demeurer fidèle aux convictions de nos jeunes années et de nos premières luttes : c'est une grâce bien grande, et dont le prix nous sera connu davantage encore dans l'avenir. Nous ne saurions trop faire pour la rendre utile à rÉglise, si malheureusement tourmentée par des esprits dont Texagération sans pudeur est le signe d'une faiblesse sans bornes. Ils se croient les conducteurs de la chrétienté, et c'est à peine une bande de Scythes*. »
Jusqu'au dernier jour de sa vie, la douleur et l'indignation que lui inspirait la vue « de cette grande misère morale » ne s'affaiblirent pas. Il en était encore plus navré que nous, car l'honneur de sa robe y était phis compromis que le nôtre, en môme temps que son devoir de religieux, sa position de chef d'ordre lui imposaient une réserve silencieuse à laquelle nous n'étions pas tenus. Il lui fallait dire, comme l'écrivait un contemporain de Galilée : Inter hos vivendttm^ mariendunij et quod est durius^ tacendum! Mais son affliction, sa magnanime colère s'exhalaient dans ses lettres. Ce trésor nous reste, Dieu merci; il sera conservé pour la postérité, et quand viendra le temps où Ton pourra tout dire, il apparaîtra devant eDe comme la plus éclatante et la plus nécessaire des protestations contre ceux qui ont si misérablement divisé, désarmé et déconsidéré le catholicisme en France.
Écoutons toutefois, dès aujourd'hui, quelques accents, qui retentiront dans nos âmes comme les rugissements du lion blessé.
Voici comment, au plus fort de leur triomphe, ces hommes étaient jugés par loi : a Ce parti s'appuie sur les peurs et les passions du moment où nous sommes; apostat public, il a choisi son terrain au centre même de toutes les réactions, et il a couvert sa lâcheté propre de la lâcheté de tous, eu y
» Fiavigny, 27 février 1853.
LE Vt^KE LACORDAIRE. 547
ajoutant, pour se dérober encore plus à la vindicte de a conscience, l'audace nnmesorée des opinions contraires à celles qu'il avait auparavant soutenues... Ils sont devenus, ce qui ne manque jamais aux causes perdues, des champions désespérés, copistes exagérés des doctrines du passé les plus hostiles au sentiment universel, et qid n'étaient, même dans d'autres temps, que des sujets de controverse épineux'... C'est toujours le même style plein d'aigreur et de personnalités outrageantes. Une injure pour substantif, une autre* pour adjectif, voilà tout le secret'... Heureusement le silence de soixante -quatre évêques sur quatre-vingts sera un jour la preuve authentique que tout le clergé de France n'était pas sous le joug d'une aussi triste faction'... C'est à mes yeux un grand honneur que d'obtenir la haine de tels hommes, et si j'ai à me plaindre, c'est de n'avoir pas encore été traité comme l'a été ^L de Falloux. J'espère bien
qu'ils me traîneront sur leur claie avant que je meure*
Nous sommes tombés sous la direction de quelques esprits sans mesure, sans science et sans charité. Ah ! chère amie, que je bénis Dieu de n'avoir jamais trempé l'extrémité du doigt dans ces odieuses passions! Je vieillis; me voici à la veille de mes cinquante-quatre ans et les larmes me viennent aux yeux à la pensée que je m'«n irai pur de tout cela. Quelle belle solitude Dieu m'a faite dans un moment où il n'y avait plus qu'à se taire et à demeurer debout ! Et encore au milieu de tant d'apostasies, j*ai pu conserver quelques amis fidèles à notre foi commune^ ! »
* 18 jaDirier 1855.
> 9 août 1856.
' 10 septembre 1856.
* 30 janvier 1858. — Ce vœa n*a été exaucé qae depuis sa mort. Voir le Monde du 1» février 1862.
^ Lettre à madame Swetchine, du 11 avril 185G.
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Les timides et infructueux ménagements qui ont tant contribué à encourager Taudace agressive de ces faux prophètes et Tayeuglement de leurs sectateurs, ne rencontraient chez lui qu'une réprobation énergique. « Il faut savoir rompre « avec les hommes qui font le mal au nom de Dieu, et on ce ne doit pas les appeler mon cher ami^ sous prétexte qu*0Q a les connaît depuis longtemps, et qu'ils communient d'ail- <c leurs tous les huit jours. On ne doit pas haïr, mais on doit a se séparer, et surtout n'avoir aucune peur de ceux qu'on a ne juge plus dignes de son affection'. »
Cette réprobation semblait redoubler d'intensité à mesure qu'il approchait de sa fin: Profondément atteint par Je mal qui peu de mois après allait l'enlever, il s'exprimait ainsi : a Cette odieuse apostasie, qui a été l'une des causes des c< malheurs présents de l'Église, persévère donc, quoique tt déjà bien sévèrement punie. Grâce à Dieu, toi et moi ce nous avons été étrangers à cet horrible drame d'or- « gueil, d'insolence et d'ignorance ; et rien au monde ne a me console plus que cette pensée. C'est là notre éterneUe
* 6 décembre 1855. — Lui-même était le premier à donner l'exemple de ces séparations nécessaires, ainsi que le prouve une lettre adressée à son ancien collaborateur de V Avenir, Mgr de Salinis, archevêque d'Auch, et Tun des principaux auteurs de la grande palinodie catholique de 1853. Cette lettre a été publiée par le biographe de ce prélat, M. l'abbé de La Doue, qui n'en cite pas la date, mais qui la donne comme une preuve de la singulière témérite du père Lacordaire. C'est à la fois un devoir et un bonheur pour nous de reproduire ces lignes qui expriment avec une si virile éloquence la douleur indignée que l'illustre religieux nous a si souvent confiée et que nous avons nous-même ressentie et exhalée toutes les fois que nous l'avons pu.
< Je ne dissimulerai pas à Votre Grandeur que, depuis quelques années, « bien des choses nous ont séparés. Wnieert est à mes yeux la négation de
< tout esprit chrétien et de tout bon sens humain, une sorte de gageure sou-
< tenue contre tous les sentiments de l'humanité contemporaine, et dont il c ne faudrait que rire, si le ton des doctrines et les procédés ne donnaient « une prise sérieuse aux ennemis de notre foi. Je ne crois pas que jamais c l'Ëglise ait été défendue par d'aussi tristes personnages et d'aussi pauvres
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« gloire, la preuve inébranlable de notre sincérité, le lien « profond de notre amitié publique. Nous n'avons pas été a de ceux qui, après avoir demandé la liberté pour tous, la « liberté civile, politique et religieuse j ont arboré le dratt peau de Tinquisition et de Philippe II, renié sans pudeur « tout ce qu'ils ont écrit, outragé leurs anciens compagnons « d'armes à cause de leur constance et de leur fidélité, déshott noré l'Église, salué César d'une acclamation qui aurait a excité le mépris de Tibère, et qui aujourd'hui, malgré la « leçon des événements, se drapent encore, dans leur chute, « du mal qu'ils ont fait et de la honte dont ils sont couverts. c( Séparés d'eux dès le premier jour, nous ne fûmes ja- <c mais des leurs. A mon dernier souffle et dans mon tom- « beau, ce sera là un doux et pur souvenir, et c'est par là « que notre amitié apparaîtra toujours sans rupture et sans ce nuages'. »
Je sais à quoi je m'expose en évoquant du sein de la tombe, contre une aberration qui a eu tant de complices, la voix foudroyante de ce grand chrétien indigné. Mais je suis
< théories. Si ma foi n'était pas aassi profonde, par la grâce de Dieu, je crois « que le spectacle plus que toléré qu'ils nous offrent n'eùl pas été sans péril « pour mon âme. C'est dire, monseigneur, pour ne pas vous parler du reste, « à quelte distance une singulière fortune nous a placés Tun de l'autre. C*est « pour moi un regret; c'est aussi un enseignement. En voyant l'école sortie c des ruines de l'abbé de la Mennais et l'étrange filiation qui lie ce qui est c À ce que j'ai vu en 1824, je comprends mieux la chute de cet homme cé- « lèbre, et la vengeance anticipée que Dieu a prise dans sa personne de tout « ce qui devait renaître de sa poussière. L'histoire lui demandera compte un c jour de ce que sa vie aura pu laisser dans l'ombre. Ce peu de mots^ monseic gneur, vous dira ce que je pense et ce que je suis. Ma consolation au milieu « de si grandes misères morales, est de vivre solitaire, occupé d'une œuvre « que Dieu bénit, çt de prolester par mon silence, et de temps en temps par « mes paroles, contre la plus grande insolence qui se soit encore autorisée c du nom de Jésus-Christ. » Vie de Mgr de Salinis, par H. l'abbé de La Doue. Paris, 1864, page 257.
« 13 avril 1861.
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d'avance consolé de toutes les récitiminatiouâ que pourront susciter des paroles marquées au coin de la prévoyance non moins que de la justice ; car Técole qu'il réprouvait ainsi nous réserve autant de périls et d'affronts dans l'avenir que danâ le passé. J'ajoute qu'il faudrait s'interdire toute vérité utile à ses contemporains, si l'on ne pouvait invoquer l'autorité d'un témoignage comme celui du père Lacordaire, revêtu du sceau de sa vie tout entière et du sceau plus imposant encore de sa mort.
Il connut donc dans toute son intensité ce qu'il appelait <c le poignant chagrin des hommes et des choses d'aujourd'hui. » On peut le dire littéralement : il en fut dévoré. Et ce n'est pas trop s'avancer que de croire que sa vie en futabrégéC) au moins autant que par ses austérités excessives. Que nul ne lui en fasse reproche; ceux qui ne connaissent point de telles douleurs sont bien plus à plaindre que ceux qui en meurent.
Toutefois l'irritation ne dégénérait pas chez lui en découragement, et sa tristesse n'était jamais sans espoir. Il allait volontiers puiser cet espoir dans le souvenir de nos anciennes luttes, dans ces temps « où nous n'avions pas éprouvé les revers, les trahisons, les inconstances et les lâchetés qui ont assombri notre âge mûr * . . . » ce JTe pense, » disait-il, « comme Vous sur tout ce que nous voyons. C'est une honte ineffaçable, mais tels sont les hommes. Il faut se tenir debout au miUeu de leur abaissement et remercier Dieu qui nous a donné une âme capable de ne pas fléchir devant les misères que le moment couronne. Ces flots d'illusion et d'adulation paéseront, et ilâ n'empêcheront pas le bon sens de subsistera » <c Si triste, » disait-il,. « que soit aujourd'hui le spec-
' 31 oclobre 1858.
' 9 oclobre 1852, à mademoiselle do la Tour du Pin.
tacle du monde, il ne faut pas laisser les esprits se jeter dans le découragement, qui est ie pire des maux. L'espérance 4oit survivre à tout et se montrer en ceux qui sont dignes d'espérer. Leur cœur est Tasile de ce qui n'est pas encore corrompu*... Le Correspondant n'est pas destiné à vaincre, mais à s'honorer et à honorer l'Église de son honneur. Un temps viendra où on sera bien aise de le citer, comme en nous rappelant l'attitude servile de l'épiscopat sous le premier empire, nous sommes bien aise de pouvoir nommer MM. de Boulogne, de Broglie, d'Astros, etc. Ce rôle est même le plus beau de tous, et rien n'a laissé dans l'histoire ime trace plus lumineuse que les rares représentants de la dignité humaine dans les temps de bassesse^. . . Nous sommes bien s^s, mais nous sommes avec notre devoir : cela suffit. Dieu nous a gardés purs de toute défection depuis près de trente ans; j'espère qu'il nous gardera jusqu'à la fin^... Le clergé doit être servi et non pas flatté dans ses fausses tendances... Notre recueil est une protestation contre les voies erronées où s'engagent une partie des catholiques, et cette protestation doit s'étendre à toutes les questions sociales, politiques, littéraires, scientifiques, que les événements font surgir autour de nous. Nous n'avons pas de popularité à attendre ou à conserver : nous ne cherchons que l'honneur de nous tenir en tout sur le terrain de l'équité, de l'hoQuéteté, de la prévoyance et du bon goût chrétien. Le reste est sans valeur^.. Dieu seul sait si nous verrons des jours meilleurs, et si la France est digne de ressaisir sous nos yeux les institutions qu'elle a perdues par sa faute. Mais quoi qull
* 29 Doveaibre 1857.
3 6 décembre 1855.
5 30 avril 1858.
11 octobre 1858.
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arrive de notre temps, l'avenir se lèvera sur notre tombe. Il nous y trouvera purs de trahison, de défection, d'adulation du succès, et constants dans notre espoir d'un régime politique et religieux digne du christianisme dont nous sommes les enfants. Nous avons méprisé pour notre foi l'appui du despotisme, quelque part qu'il règne ; nous n'avons attendu son triomphe que des armes qu'employaient les apôtres et les martyrs, et si elle doit triompher en effet dans ce monde, livré à tant de désordres de cœur et d'esprit, elle ne le fera que par les moyens qui lui donnèrent l'empire sur le paganisme, et qui l'ont sauvée jusqu'à présent des haines conjurées d'une fausse philosophie et d'une fausse politique*. »
Cette tristesse publique, qui fut la plus vive et la plus longue de sa vie, n'était pas la seule amertume dont il fût abreuvé. Il en connut d'autres, plus intimes et non moins inattendues : il rencontra l'ingratitude sous toutes ses formes, et la division là où il devait le moins la prévoir. Jetons un voile sur ces épreuves qui sont l'apanage commun de tous les hommes, et qui d'ailleurs ne réussirent jamais à creuser dans son cœur un doute sur la justice de Dieu, même ici-bas, ni à l'aigrir contre les hommes pris en masse. Mais il ne revenait que lentement du trouble où le plongeaient certains mécomptes, certaines défections; il en demeurait quelque temps étourdi et comme accablé. Puis, redressant la tête, il en rejetait loin derrière lui le souvenir, comme un fardeau qui souille plus encore qu'il ne pèse, et s'enfonçait dans ce qui était devenu la grande préoccupation de ses dernières années, l'éducation de la jeunesse, a Une des consolations de ma vie présente, disait-il, est de ne plus vivre
» 26 novembre 1858. *
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qu'avec Dieu et des enfants : ceux-ci ont leurs défauts, mais ils n*ont encore rien trahi et rien déshonoré ' . »
Dieu lui (locorda de trouver à Sorèze la retraite laborieuse et animée dont il avait besoin. Cette antique abbaye, fondée en 757, sous Pépin le Bref, transformée mille ans plus tard en collège militaire, tenu par les bénédictins, devait échoir, après un siècle de nouvelles et fameuses vicissitudes, au tiers ordre de Saint-Dominique, que le père Lacordaire venait de réorganiser, en l'adaptant à l'enseignement de la jeunesse, qui avait toujours été la vocation suprême de sa vie. Il s'installa à Sorèze en 1854, en l'année même où il descendit définitivement de la chaire, après vingt ans de prédication. Pour régénérer cette grande école, il voulut tout conduire, tout animer, tout gouverner directement ; il . y réussit au delà de toute attente, et il avait déjà fait de Sorèze l'établissement scolaire le plus florissant et le plus populaire du Midi, lorsqu'il en célébra le jubilé plus que millénaire en 1857^. C'était là que devaient aller le chercher les suffrages de l'Académie française *, pour lui conférer la plus noble récompense qui puisse de nos jours couronner une vie glorieuse et indépendante. C'est de là qu'il devait sortir une dernière fois pour siéger, un jour seulement, dans les rangs de cette illustre assemblée, et y être-, comme il l'a dit devant elle, « le symbole de la liberté acceptée et fortifiée par la religion. » C'était là qu'jl devait rentrer pour mourir.
* Lettre du 11 octobre 1854.
^ Le défaut d'espace nous oblige de renvoyer nos lecteurs au récit très* intéressant de cette solennité, publié par M. MahuI, dans le Co'rrapondant du 25 septembre 1857, t. XLU, p. 137. — Sur un obélisque dressé dans le parc de l'école, le P. Lacordaire fit graver cette inscription de sa façon :
Primum aeholœ sœeulum Poêt deeem abbaliœ iaetda»
* Il y fut nommé le S février 1860, par SI voix contre 14.
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Il y avait déjà; choisi sa sépulture. Sorèze, disait-il, en condensant sa pensée par trois mots latins, sera le tonlbeau de ma vie, l'asile de ma mort ; pour l'un et l'autre un bienfait : Vivenli sepukrum^ morietiti hospitium^ utrique bentficium.
Ce rude métier d'instituteur rattachait ainsi les derniers efforts de sa carrière à ses premiers débuts, lorsque, interrogé devant la Cour des pairs sur sa profession, il se déclara maître d'école. Mais ce qui l'attirait, ce qui le retint jusqu'à son dernier jour à Sorèze, c'était l'amour de la jeunesse, cette passion dominante de son Ame, et le moyen le plus sàr à ses yenx de servir Dieu et le prochain. Un témoin assidu de ses dernières luttes nous a raconté que cette passion généreuse sembla effleurer son àme d'une certaine inqméiude, pendant les étreintes de l'agonie : «l II se peut que quelque . « mouvement d'amour-propre se soit glissé dans mes actions^ « mais c'est à mon insu : il me semble bien que j'ai toujours « voulu servir Dieu, l'Église.». » La voix lui manqua, puis il reprit avec force : « Et Notre-Seigneur Jésus-Christ... J'ai « aussi aimé beaucoup, oh! oui, beaucoup les jeunes gens: « mais le bon Dieu saurait-il m'en faire tm reproche ' ? »
C'était donc à ces chers jeunes gens qu'il allait réserver désormais les- trésors de son àme et de sa parole. En racontant ses premières relations avec Ozanam, il a peint, avee cette fraîcheur et cette intensité de coloris dont il a gardé le secret jusqu'à son dernier jour, le lien charmant qui se forme entre une jeune âme à peine éclose aux premières lueurs de l'enthousiasme, et l'homme célèbre, le prêtre surtout, qui lui ouvre sa porte et son cœur.
« C'est une grande chose pour un jeune homme que ses
» Dernière maladie et morl du «. P. Laeordaire^ par le R. P. Mooieyi directeur de l'école de Soréze, p. t3.
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premières visites à des hommes qui ne sont pas de son âge, qui Vont précédé dans la vie, et dont il espère, sans qu'il sache bien pourquoi, un accueil bienveillant. Jusque-là il n'a vécu que des caresses de sa famille et des familiarités de ses camarades ; il n'a pas vu l'homme, il n'a pas abordé cette plage douloureuse où tant de flots déposent des plantes amères et creusent d'âpres sillons ; il ignore et il croit : Ozanam ignorait aussi et il croyait. Je n'étais pas d'ailleurs un homme pour lui, j'étais un prêtre ; l'enfant qui s'est ouvert au prêtre en conserve un instinct de rapprochement, et ce que la femme est pour le cœur qu'agitent les passions, le prêtre l'est pour le cœur qui travaille à devenir pur. »
Ce qu'il avait été pour Ozanam, pour combien d'autres ne le fut-il pas? Et lorsque, sortant de ces entretiens paternels et confidentiels, le soldat des grandes batailles oratoires aspirait de nouveau le souffle de la lutte et de la parole publique, c'était encore à l'intention de ses chers jeunes gens qu*il composait et prononçait, dans les fêtes scolaires de Sorèze, ces discours, morceaux achevés, où sa parole a coule dans l'àme comme un fleuve d'onction et de paix, v» et où il s'applique tantôt à leur instiller l'amour et le sens du travail et du dévouement', tantôt à leur enseigner les droits et les devoirs de la propriété ^, tantôt à venger devant eux la philosophie de l'outrage qu'on lui a fait en efEaçant jusqu'à son nom du programme des études officielles^.
Ce n'était pas seulement dans ces occasions solennelles qu'il déployait à leur profit son éloquence habituelle. IL prêchait chaque semaine dans la chapelle du collège, et les
> Discours do 7 avril 1855. OEmre$, U V, p. 333. ' Discoars du 11 avril 1858. Correspondant, I. XLV. p. 1. ^ Discours du 10 avril 1859, sur les Études philosophiques. Correspondant, i. XLVU, p. 589.
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témoins les plus accrédités nous affirment qu'il donnait sa parole à ce jeune auditoire avec le même soin et le même amour qu'aux grandes multitudes. C'était la même flamme, la même véhémence, les mêmes transports qu'à Notre-Dame. Pendant le dernier carême de sa vie, déjà épuisé par sa maladie mortelle, il n'en fut pas moins fidèle à cette fatigante habitude ; il prit pour thème de ses conférences intimes le Devoir : il conduisit ces enfants de degré en degré à travers tous les rangs de ceux qui font leur devoir, et dont il établit ainsi la magnifique hiérarchie : les honnêtes geas, les hommes d'honneur, les magnanimes, les héros, les saints ! Mais déjà la lassitude et la souffrance l'avaient contraint de renoncer à la confession des élèves, qu'il regardait comme un de ses plus chers et plus sacrés devoirs. Je lui dois ce témoignage que, un jour où je voulais le retenir à Paris pour un motif important et délicat, il me répondit après quelque hésitation : « Non, je ne puis, cela ferait peut-être manquer a la confession de quelques-uns de mes enfants qui se pré- « parent pour la fête prochaine. On ne peut pas calculer « l'effet d'une communion de moins dans la vie d'un chré- « tien. » Et à l'instant il fit deux cents lieues pour ne pas priver ses enfants des secours de sa paternité spirituelle. C'est ainsi qu'il avait acquis le droit de leur dire dans la der- ' nière allocution qu'il leur adressa, d'une voix éteinte, peu avant sa mort : « Si mou épée s'est rouillée, messieurs, c'est à votre service I »
C'est pour eux enfin qu'il a conçu le plan et posé les premières assises du grand et dernier édifice qu'il comptait élever, et où il voulait traiter tout le côté pratique de la religion : ses Lettres à un jeune homme sur la vie chrétienne. On l'invitait sans cesse à profiter de sa retraite pour écrire; on lui suggérait maint sujet d'ouvrage; mais il avait très-
peu de goût pour les travaux purement littéraires et pour les publications trop fréquentes. Cette répugnance datait de sa jeunesse : k Je hais, disait-il, les livres nombreux. Les plus grands hommes, au milieu de soixante volumes, n'ont pas laissé plus de deux ou trois ouvrages qui se lisent, et ce petit nombre contient au fond toutes leurs pensées. On ne lit au bout de deux cents ans qu'un très-petit nombre des livres passés, et souvent la vie d'un homme est la cause qui fait lire ses écrits. Le souvenir de l'homme soutient son Uvre contre l'oubli. La première chose est d'avoir une vie, de respecter profondément l'avenir en ne lui envoyant qu'un petit nombre d'écrits médités longtemps'. »
Avoir une vie : à coup sûr ce programme avait été bien rempli par Lacordaire; et à la fin de cette vie, on est ému de voir l'amour des âmes lui inspirer un surcroît de zèle et lui imposer un surcroit de fatigue au profit de cette jeunesse qu'il voulait nourrir d'enseignements plus intimes et plus pratiques que par le passé. Il avait d'abord songé à en faire le sujet d'une série de discours, mais n'entrevoyant plus la possibilité de reprendre sa vie apostolique soit à cause des temps, soit à cause de ses occupations scolaires, il eut recours à la forme épistolaire^. Il hésita quelque temps à
« Rome, 13 août 1837.
' En commençant cette série, il m'écrivait le 80 janvier 1858 : « Ce sera une affaire de longue baleine ; car il me semble que mon plan n'exigera pas moins de soixante â quatre-vingts lettres, de deux, feuilles d'impression in-8*, ce qui fera trois à quatre volumes. C'est par là que je terminerai ma carrière, et ainsi j'aurai publié avant de mourir, si Dieu le permet, un ensemble complet de théologie, apologétique et morale. » — Cette légitime ambition ne duvait pas être exaucée. Plus tard il a réduit son plan à des proportions moins vastes. Dans une note qu'il m'a dictée le 27 septembre 1861, du fond de ce lit d'où il ne devait plus sortir, mais ignorant encore que la mort fût si proche, il ne comptait plus y consacrer que trente à trente-cinq lettres. Les trois premières, les seules publiées et les seules écrites, sur le culte de Jésus-Christ, comme fondateur de la vie chrétienne, dans les £eri-
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donner une publicité périodique à ces lettres : a mais, dîsait-il, sur le fond du travail, je suis tout à faitrésoju; aucun autre ne serait plus analogue à mes travaux antérieurs, aucun ne Jes compléterait mieux, aucun même ne serait plus^ utile... La vie chrétienne est rare aujourd'hui, même en ceux qui sont chrétiens. L'aibaissement des caractères, Tincertîtude des convictions, la ressemblance de toute vie avec toute vie, semblent prouver que la grandeur évangélîque n'imprime plus son sceau sur les âmes avec assez d'énergie. Ne peut-on la relever dans un certain nombre? Les jansénistes , sous Louis XIV, l'avaient essayé, et ils y avaient réussi dans une certsdne mesure ; mais Terreur de leur point de départ dogmatique ne leur permit pas de fonder une tradition aussi saine que puissante. Néanmoins, depuis leur chute, un grand vide s'est fait. La morale facile a pénétré partout; elle a rabaissé bien des choses et bien des hommes, même dîms le clergé. Le clergé manque peut-être encore plus de ressort intérieur que de connaissances théologîqnes et de convictions sociales * . »
Fidèle à ce progranmie, il fit déborder, dans les trois seules lettres qu'il eut le temps de publier, la vraie sève chrétienne, et en même temps il y porta, comme dans ses deux articles sur le livre de M. le prince de Broglie ^, à leur point culminant son style et sa pensée ; on les lit et on les relit avec une
tares «t dans l'Église, devaient être snivtes d'une quatrième sar le CWle ée Jéêm-Chriêt dam 1m prHreif let évéquei et h pape ; c'était là, disait- il ^ le Tes- Ubnle de l'œuvre. Pots Tenaient trois grandes divisions on catégories de lettres, destinées à traiter da culte de Jésns-Christ : 1« dans les -vertos ; 2* dans les sacrements; 3» dans les mystères et dans la Irtorgie. Cbaqne catégorie aurait formé Û'ix h douze lettres, chacune d'une quarantaine de pages, et avec les quatre lettres du préambule, devait fournir la matière de trots volumes.
» Sorèze, 15 décembre 1857.
> Bans le Correepcndtmt du 25 septembre 1856 et du S5 juin 1859.
émotion toujours croissante. Tous les défauts de ses anciens écrits, qui apparaissent à la surface, comme les scories d^un métal précieux en ébullitîon, ont disparu. Il ne reste plus, dass le fond comme dans la forme, que la grandeur, Félévation, la force et l'originalité du génie. Il y conserve, par le plus rare des privilèges, Ténergie, l'élan, et jusqu'aux grâces de la jeunesse, en même temps qu'il y déploie tout ce que la maturité donne de perfection et d'autorité aux dons de l'intelligence. Madame Swetchine, qu'on nous pennettra de citer une dernière fois, avait bien raison de dire : «L'éclat de sa parole augmente toujours et sa beauté est incomparable : on n'a jamais vu un talent mûrir sous des conditions fkis brillantes, et qui semblent appartenir exclusivement à la jeunesse '. i>
Pour moi, toujours à la recherche de ce qui révèle, dans ces grandes œuvres, la touche humaine, la fibre intime du coeur, je suis tout d'abord attiré par l'expression de cette modestie, de cette défiance de soi, qui sied toujours à l'homme, mais qu'on est ému de rencontrer au dédin de la vie et à l'ombre de la gloire.
<c Voilà trente ans passés^ » dit-il à son Emmanuel, d depuis le jour où, jeune comme vous, jeté, comme vous dans les^ rév^ations d'une grande ville de ce monde, je levai pour la première fois un regard timide vers la bonté de Dieu. Depuis je n'ai oessé de croire et d'aimer. Les anaées, fidèles à leur mission, m'ont apporté chaque jour des certitudes phis grandes, des joies plus dirines, et j'ai vu l'homme diminuer à mes yeux pendant que le Christ y grandissait toujours. Vous frappez donc à ime porte qui s'ouvre d'elle-même : vous touchez à un fruit qui va tomber de soi-même : mais c'est cela
* Lettre du 8 septetobre 1856, à ta comtesse de Mesnard, t. H, p. 393.
même qui m'émeut. Je me demande s'il n'est pas trop tard, s'il me reste le temps de vous instruire, ou si l'ardeur des convictions, trahie par le§ faiblesses de l'âge, me laissera ce que je voudrais pour semer en vous l'éternité. Je me trompe, l'éternité liabite en vous puisque la foi y réside, mais qu'il y a loin encore de la foi à l'amour, et de l'amour qui commence à l'amour qui déborde ! Je suis un vieux vase, et j'ai peur pour vous qui voulez y boire : que Dieu cependant m'assiste et que sa grâce soutienne votre cœur après l'avoir préparé *. »
Plus loin, c'est la confiance, jointe à la tendresse qui l'emporte. « Je me réjouis, au bord d'un âge qui penche, de m'entretenir avec vous, non plus des profondeurs du dogme, mais des mystères iutimes de la vie. Quand on est jeune, on aime à s'exposer hardiment dans les périls de l'immensité ; plus tard, quand les longs voyages ont mûri le cœur et pacifié l'intelligence, on revient avec joie aux tranquillités domestiques ; on sent le prix du repos dans les choses acquises, et la mort qui s'approche nous révèle doucement et sans bruit plus de secrets que la spéculation n'en livre même au génie. Vous venez, et je m'en vais : c'est la consolation de ceux qui partent d'embrasser ceux qui demeurent, et c'est la force de ceux qui demeurent de songer à ceux qui sont partis. Je ranimerai mon souffle aux ardeurs du vôtre, et vous, enfant de ce siècle agité qui fut le mien, vous prendrez peutêtre dans mes épanchements refroidis, mais non pas éteints, quelque chose qui vous donnera la paix dans la ferveur. »
Cet Emmanuel auquel il adressait de si douces et si profondes leçons n'était point un interlocuteur fictif : c'était un jeune chrétien en chair et en os, un élève sorti de Sorèze, et
' CorretpondafU da 25 mars 1858, p. 383.
que le maître avait distingué entre tous pour en faire le dépositaire de ses derniers et plus suaves épanchements. Ces prédilections nouvelles ne le rendaient infidèle à aucun de ses anciens amis restés dignes de lui. A Tun d'eux, qu'il trouvait parfois trop passionné et trop mêlé aux affaires du temps, il disait avec son charme habituel : a Nous nous retrouvons dans la région plus calme et plus universelle des idées et des principes, comme ces arbres qui sont à distance par leurs racines, mais dont les cimes se rejoignent, s'entrelacent et ne font plus qu'une seule ombre dans la lumière qui les environne également. » Mais qui d'ailleurs ne lui aurait envié d'avoir trouvé, contre le refroidissement que l'âge amène trop souvent, un remède dans ces ardeurs rajeunies? Son cœur, tendre et expansif, comme aux premiers jours de sa jeunesse , cherchait toujours d'autres cœurs à aimer. Il avait été tenté d'adopter en quelque sorte un de ses enfants de Sorèze pour en faire l'éducation tout entière.
(( J'en aurais fait le fils de mon âme ; je lui aurais fait don (c de moi-même... Si je n'ai pas pris auprès de moi un ence faut, ce n'est pas que j'aie été retenu par la crainte de le « voir mourir au milieu de mes efforts ou au moment où il « aurait pu en tirer parti. Tout est à Dieu, et j'aurais fait, <c en lui offrant cette mort, le plus méritoire des sacrifices. <( Mais j'ai craint l'ingratitude... Je l'aurais tant aimé, que, « s'il eût méconnu mon amour en Dieu, il eût fait un mal « profond à l'infirmité de mon humaine nature '. »
Ah ! c'est bien lui. Je le retrouve tout entier, après trente ans écoulés , tel qu'il se montrait à moi dans ses premiers entretiens, dans ses premières lettres, quand il m'écrivait : « Je ne croirai jamais que le cœur s'use, et je sens tous les
' Entretien du 11 octobre 1857, recueilli par M. F. Lacointa. Bévue de Ttuiouu du 1*' janvier 1862.
IX
&B2 LE TftKE LACORBAfRE.
jours qull -demnt phe fort, plus tendre, plus séparé des liens du corps, à mesove que la \ie et la réfleKkm déflnnsoit reorreloppe où ilestétodflé.,. Le coeur pMtnMorir en' tmiit le corps; je ne connais pour in qpie cette fin, mais c'est ia Bn du combatpanla^toine '. »
Avec non moins d'émottOD, su eeîn «de «cette ardevrpasâonnée pour le bien, pour la conquête et le 6al«rt des âmes, j'entends réeosner la note indestructible de oette «nélsmcoËe qui Tavait doucement envahi dès ^sa jeunesse -: « Je sois triste quelquefois, » disait-il étant eucoi>e séminariste, «c ^mais où n'est-on pas triste quelquefois? C'est «n danpd qu'on porte toujours dans Ykme : il faut tâcher de me pas s'appuyer du côté où il se trouve, sans «ssayer de l'arrachw jamais. C'est le javelot de Mantiuée enfoncé dans la poitrine d'ËpaminoR- ■das : on ne l'enlève qu'en inouratft et en entrant dans l'éternifeé^, » Sa glorieuse^arrière s'ouvre, se poursuit et s'aœhève : et bien qu'encore loin de sa fin, l'écfae 'd'une 'plainte adouoie par la foi se retrouve encore *: « 'Qsand 4on a^oonsumé sa vie dans un travail désintéressé, <et qu'à la fin â'u»e Icmgue car- Tière, on voit la difficnlté des choses l'emporter sur le désir et les efforts, TArae, rans se détacher du bien, éppaufe l'amertume d'un sacrifice qui n'est pas récompensé^ «t elle se tourne vers Dieu dams tine mélancdie que ta verts eondaraoe, mais que la bonté drnne pardonné*, m
Oui ! certes, elle serapardonnée, t»r elle ne dégénère jamais en malsaine rancune, «n "sombpe «et amer déeouregement : elle se relève el «'épure dans un ilôt «de poé^e et de charité, comme dans cette péroraison d'an «de «es «dîscOTVS à Sorcae :
1 13 mars 1BS3.
> Lettre à M. Lorain. Carretpandanl, t. XVU, p. 836. * Article lar le livre du prinee ide flrogUe. 'CortÊtpmtdaml du SB^eptembi
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« M. de Gbatâaubriaiid, «ourbé sous le poids de la gk>ire «i défi années^ «e se^reuvail; un j4^ur aan iiords «ûlitaires du Udo, à r«Ktdrémiié des Ja^guBâs <de V.eiûse. Le ciel, la œer, l'air, le livage des Iles et rinonzûQ de Tlialie, tout se représeatattau regani du podte oeimifteil Kavait autrefois admiré. Célaii bien là Yesûse ^vee ses cou^poles sortant des eaux ; •c'éjtait h iion de SaîiitnMarc ^avec sa fameuse iascriplion : Jhtix à ioiy M^oDC^ mon, téuÊngélùte. C'étaient If s méoies :8]deiideurs, «bsewcies danus la défaite et la servitude, mais empruntant aux nukies un charjDae ^ui n'avait point péri ; «c'était ieiifin le même apectacle, les «mêmes bruits, le même silence, rOfieateXlX>ocident réunis en un seul point glorieux «a pîed des Alpes illunûiées de tous 4es souiteoirs cle Aome et de leos ceux de la ûrèoe. Cependant le vieillard devenait ipsBSÎf et Irisie ; il ne fuouvait croire que ce fût là Venise, ^oeftle Yemee de «a jeunefifie ^i l'avait tant ému.; et, cootpre- «iMt .que c'était kà ^^ul qui n'était jplus le même, il livra aux briseï^ delà mer qui le soUicitaiefit en sicain cette parole mélan- HXiliqae : «.LeiweQtf(in6auBk sur une iête dépouillée ne vient ««d'aueuB image heureux I »
«c#3ur onei, iea. J&e iEM^anten présence d'une scène qui lut ima ppemiècie âûtiation à la vie publique, je n'éprouve jMÎnt, «iat)gré la diffiàrence 4es &ge^ un ai cruel désenchaniteoieiiU; il me aernbleque ma jeunesse revit dans celle gui m'-enliHiire) «t.au bniit.de iros sympathies pour nos heureux «tiiomj^aieuFH, à la pensée des joies plus intimes et plus jprofondee^giii wnt^ortir 4u .c««r de tant de mères, je me dirai il moi^Béme content et consolé;: Le vent .qui souffle vSur une lôte dépottiiUée «dent quelquefois d'un rivage heureux ' ! »
(Ganlaiit tet «eonaolé ! nn l'est isomme lui est avec lui en
récoutant parler. Mais où puisait-il le secret de ce contentement si rare au déclin de la yie et aux portes de la vieillesse? Disons-le sans détour, ce n'était ni dans le cœur des mères ni dans celui de ses jeunes et chers amis : c'était dans le cœar de Jésus Christ. Car c'est là qu il faut surtout et toujours le chercher; c'est l'amour de Jésus-Christ qui, après avoir allumé sa mâle et victorieuse éloquence à Notre-Dame, déborde de son âme dans les dernières effusions de son génie, et comme autrefois ou même plus qu'autrefois, le fait tressaillir d'un suprême et incomparable élan.
« Un jour, au détour d*une rue, dans un sentier solitaire, on s'arrête, on écoute, et une voix nous dit dans la conscience : Voilà Jésus-Christ ! Moment céleste où, après tant de beautés qu'elle a goûtées et qui l'ont déçue, l'âme découvre d'un regard fixe la beauté qui ne trompe pas ! On peut l'accuser d'être un songe quand on ne l'a pas vue, mais ceux qui l'ont vue ne peuvent l'oublier. Au lieu qu'en toute autre contemplation, la lumière, si pure qu'elle soit, tombe sur des êtres changeants et corruptibles : ici la lumière est étemelle, l'objet inaltérable. Tandis que l'âge et les moindres accidents troublent nos plus chères amitiés, l'amour de Dieu par Jésus-Christ s'alimente de tous nos malheurs et de toutes-^
nos faiblesses. On peut le perdre au sortir de l'enfance ^
parce qu'on ne Ta conçu que par autrui, sur les genoux d^H
sa mère ; mais lorsqu'une fois il nous est devenu propre, 1
fruit de notre expérience et de notre virilité, rien n'e=j ébranle plus en nous les chaudes certitudes. Il remplace ^szzi qui s'y amoindrit et s'y décolore chaque jour. Il habite da^^s nos ruines pour. les soutenir, dans nos abandons pour M^es consoler, et lorsque enfin nous touchons au sommet blan^:?Ai de la vie, dans la région des glaces qui ne fondent plus^ il est notre dernière chaleur et notre suprême aspiration. N05
LE PËRE LACORDAIRE. 565
yeux ne peuvent plus voir, mais ils peuvent encore pleurer, et ces larmes sont pour le Dieu qui en versa lui-même sur nous ' • »
Qu'on nous pardonne encore une citation, ce sera la dernière.
« Oh ! qui vous dira le culte de Jésus-Christ si vous ne Tavezpas connu, et si une seule fois, dans un seul instant, vous l'avez goûté, qui vous en redira l'inexprimable effet ? Ni les voluptés de Torgueil au jour de ses plus grands triomphes, ni les fascinations de la chair à l'heure de ses plus trompeuses délices, ni la mère recevant au monde un fils des mains de Dieu, ni Tépoux introduisant l'épouse dans la chasteté du foyer nuptial, ni le poète au premier souffle de son génie, ni rien qui soit et rien qui ait été, ne contient ou l'image, ou l'ombre, ou Tavantrcoureur de ce qu'est en une âme le culte de Jésus-Christ. Toute autre chose est trop ou trop peu, elle nous passe ou, ne nous remplit pas. Jésus-Christ seul a la mesure de notre être; seul il a le fait de la grandeur et de l'infirmité, de la force et de l'onction, de la vie et de la mort, un breuvage tel que notre cœur le souhaitait sans le connaître, et ceux qui ont bu à cette coupe une fois, à leur âge d'homme, savent que je dis vrai et que c'est un enivrement dont on ne revient pas^. »
Restons-eQ là: nous voici au terme. Nul ne s'attend à ce que j'aie le courage de raconter les derniers combats, la longue agonie qui a précédé le passage de cette grande âme à la vraie vie. Je l'ai vu cependant, ce cher et intrépide malade, sur son lit de misère, se débattant contre les dernières étreintes du mal qui depuis deux ans le minait, et qui, au
* 5* Conférence de Toulouse, p. 165.
' Première leUre à un jenne homme snr la vie chrétienne.
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débiTt de Tiirvaâion, a^if arraché à ee Tadlaxit ailhlète, dés*armé de ses austérités et de se» macéraliooS' habîtiieUe«y ce cri de généreuse impatience : C'est la première fois <pn mon corps a résisté à ce qweje voulais. Je Tai yu épnsè, anéanti, consterné d'être obligé de subir le joug de ce coipfr qu'il arait réduft en servitude, dissimiAaiit presque au delà des forces humaines ses tortures, étoufhnl la plainte et h mormure sous un visage eontmclé par la dâuiiBiir^sardaHl ainsi jusqu'ati botit k cairactève wil de sa foi^ ds^ s» parole^ de son âme. Tout ce grand feu d*i«MkgniajtiQD et d'eDébMih siasme semblait éteint, sauf la flamne d» regard, ov pintAt tout brûlait eneore, mais recouvert par un grand et sol^^oel silence. II passait de loitgues htwe» ke yeux fix& s«r le crucifix: « Je ne piâs le prier, nraisje la regarde ^ i> S'il sortait de ce silence', c'était pour témoigiMir de* sa. ré^^a* tion à la volonté de Dieu, puis de ce cœur détaché de teut^ qulî avait toujours regardé comme te' fondement de sa vie spirituelle*. En contemplatrt ce géaat vamcu, sdbattu^ faUf^ tant, muet, sur son grabat monaslSque, on avait besoia de se dire avec l'Apôtre : Licet is quiforist est nosim^ h&mo^ cor* rumpalur, tamen is' qmintm est nmmiatur dédie iwdiem. Mais pourquoi insister? Le récit <fe cette a^ome a été tracé avec autant de respect que de tendresse p» Tua desee plus chers disciples, le père Chocarne, prieur de Saint-Maximin '. Tous ceux qui ont ajmé te père Lacordaiiei l'ont lit ;^ et boiB, j'en suis sàr, ont ptetiréen lisant. Ils Ty eal v« dominé ju6r qu'au dernier moment par cette dévotion pour lai paaâon de
' Patois dile à M. l'abbé Pern^yy^;.
' « Le premier fondement de loute œuvre spirituelle est un cœur détaché; j'eir ai'fAit saD4 cesse la preuve. Ni naiesanw, ni fortme, mituleal, ni génie, rien n'est au-dessus d un cœur délacbé. > Lettre citée par le père Chocarne.
3 Les Dernier» Mumentt du père Lacordmre^ par on religieux ée l'ordra des^ Frères prêcheurs. Pirrta et ToaUuie, Ififtlv
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Jésus-Christy qu'iL préférait à toute autre dévotioa : «c N'estr ce. pas, père, lui disail*OQ en lui présentaut un crucifix, vous avez toujours aimé Notre-Seigneur crucifié? — Oh t oui, » répondailfTÎi en baisant ila «roix àe BOBi Dîbu.
Après le divin, cruiiifié, son âme expirante semble avoir surt0ut sollicité le secours de celle que TËvangile associe , avec la mère de DiÊU,.aux myf^ère& delà passion, et delà résurrection, de cette Madeleine dont la sanctuaire provençal,, restauré et entouré d'usée MasM^he couronne de soixante donûmeaîn&, avait été sa demièrei œuvre ; Madeleine, qjoe d*avance il avait choiâe pour la protectrice des derniers jours de sa vie, quand il lui serait donné a de briser avec elle aus. pieds de Jésus^hrist le £réle mais fidèle vase de ses: pensées ^.>
On sait quelle. futsa dernière parole : Mon Dieu I aumez'moi^ ouvrezf-meil Oa a'en imagine guère quL convienne mieux à cette àme vaillante, sortant de ce monde pour aller frapper à la porte de la bienheureuse éternité.
Je nm point à tiucr de cette vie ni de cette mort les grave» leçons de la chaire chrétienne^ Ce n'est point une or^an. funèbre que j,'écris : c'est le récit d'un témoin. On me rendra cette justice que,, comme je l'avais, promis, j'ai parlé le mnins que j 'ai pu» pmir laisser parler celui, qu'on ne se lassait pas d'écouter et qulon n'entendra plus. J'ai enchâssé quelqueir perles- dlune surnaturelle beauté dans une pauvre et modeste montuffe, bien peu digne d'en approcher,, mais^
* € Pour moi qui ai ramené prés de la montagne et de la basilique, tout indfgne que j'en étais, I^ocienne milirc chargée parla* ProYÎdence d'y veiller joar et nuit, paiaaé-j^ écrire ici. mas deraièiesi ligp«s„ et. comme Mane-Mat deleine, Tavant-veilie de la Passion, briser aux. pieds de Jésus-Ctirist ce irélemais ûdcte vase de mes pensées! » Dernières lignes de son dernier livre, la Fie de iainte Marie-Magàeleinef publiée en IB6Ù,
utile peut-être pour en mettre le pur éclat à la portée du regard. En le louant, j'ai la conscience d'avoir mis la vérité bien au-dessus de ma tendre et fidèle affection, de n'avoir en rien dépassé la mesure qu'il avait lui-même tracée, en parlant d'une âme sainte et chère : «c Tant que l'homme vit, la modestie doit garder ses actes, et l'amitié elle-même doit être contenue par la pudeur ; mais la mort a cela d'admirable, qu'elle donne au souvenir comme au jugement toute sa liberté. En enlevant ceux qu'elle frappe au double écueil de la fragilité et de l'envie, elle permet à ceux qui ont vu de lever le voile, à ceux qui ont reçu de confesser le bienfait, à ceux qui ont aimé d'épancher leur amour *. »
Et maintenant que restera-t-il de lui sur cette terre? J'ai dit, et je crois que sa gloire ira très-haut dans un lointain avenir. Mais d'ici là, qui sait? il lui arrivera ce qui est arrivé à de plus grands que lui, à Dante, à Shakespeare, à Corneille ; le cachet de son siècle ne sera pas accepté intégralement par les siècles suivants. Certains côtés de son talent seront de nouveau contestés. Certaines formes de son éloquence vieilliront. Les idées, les passions, les li^ttes qui l'ont enflanomé paraîtront surannées ou insignifiantes. Les immortelles vérités de lareligioù qu'il a défendues, insultées par de nouveaux ennemis ou compromises par de nouvelles folies, réclameront de nouvelles preuves et de nouveaux champions. Ses fondations, déjà menacées par la cupidité, seront peut-être livrées par la délation à la persécution et à la ruine. Mais ce que ni le temps, ni l'injustice des hommes, ni a les trahisons de la gloire, » ne lui ôteront jamais, c'est la grandeur de son caractère, c'est l'honneur d'avoir été l'âme la plus virile, la plus fortement trempée, la plus naturellement
* Notice sur madame Swetchine.
héroïque de notre temps; c'est d'avoir compris et pratiqué, comme nul autre avant lui, cette alliance indispensable de la foi et de la liberté qui peut seule relever la société moderne; c'est d'avoir joint, à tant de force et à tant d'éclat, l'intime tendresse et la douce mélancolie, qui émeuvent et attirent plus que le génie. Il sera toujours, comme de son vivant, encore plus aimé qu'admiré : et nul ne contemplera jamais cette fière et libre figure sans qu'une larme surgisse, cette humble larme involontaire qui est le sceau de la vraie gloire et du véritable amour.
Quandje cherche un plus grand, un plus éloquent que lui, je ne puis penser qu'à Bossuet; et quand j'ouvre Bossuet, j'y trouve une parole qui résume la vie de notre ami : je la vois toute resplendissante « de cette divine clarté qui est au dedans de nous et où nous découvrons, comme dans un globe de lumière, l'agrément immortel de l'honneur et de la vertu. »
!•' février 186î.
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Oti vemr peul-é1!re arec iotéréft la liste' des' Pairs dB France* qui siégèrent âaoslepprocèside Vtcole libre, et dont iâSfimin se ^irooTeiit, par ordce d*aD€Î0Qiiet6 da- réeeptioa, au 1>bs des arxâts. du 15 et du 19 septemlire 1B3K Je d^re que celte, publication soit un* hommage à la miâmoire de mes juges et de mes collègues, de tant d'illustres personnages et de tant d^bonnôtes gens qui surent, tout en appliquant une loi dont le texte les liait, témoigner de leur esprit libéral par Textrôme modération de la peine et par la liberté absolue qu'ils laissèrent à la défense.
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Lettre à l'auteur de la Vie intime et religieuse du père
Lacordaire'.
La Roche en Breny, 14 férricr 1866.
Mon Révérend Père,
Vous désirez connaître mon avis sur la Vie intime et religietise du père Lacordaire^ que tous ailes incessamment publier. Cet avis se trouve tout entier dans l'impression que j*ai ressentie en vous lisant. Vous m*avez montré tout ua côté de sa vie que j'ignorais ou que j'entrevoyais à peine. A moi qui survis avec M. Foisset, le plus vieux des vieux amis du père Lacordaire, vous avez révélé en lui un homme plus rare, plus grand, plus saint encore que je ne le croyais» après l'avoir connu et aimé pendant trente ans. Ce qui a été une révélation pour moi le sera, à bien plus forte raison, pour la foule des lecteurs qui n'ont été initiés à sa vie que par les épisodes dramatiques de sa carrière publiquOi le retentissement prolongé de son éloquence, par sa correspondance si attrayante, si admirable, mais encore si incomplète. De son vivant déjà madame Swetcbine disait qu'on ne le connaîtrait que par ses lettres. J'ose ajouter qu'on ne le connaîtra tout à fait qu'après vous avoir lu.
C'est là le privilège de l'habit qu'il vous a donné, des vœux que vous avez prononcés entre ses mains, de la vie commune que vous avez menée avec lui. Vous leur devez d'avoir pénétré ces mystères de la mortification chrétienne, ces merveilles de Taustérilé monastique, cet héroïsme de la pénitence que le glorieux rénovateur de votre ordre mettait autant de zèle i cacher aux hommes qu'à pra-
* Le R. P. Choearne, des Frères précheort.
tiquer devant Dieu. Vous avez éprouvé une hésitation bien naturelle à lever le voile qui dérobait à ses plus intimes amis, en dehors du cloître, ces dons et ces actes surnaturels de la souffrance expiatrice. Vous avez bien fait de surmonter cette hésitation. Vous étonnerez, vous froisserez peut-être quelques esprits; mais vous toucherez, vous édifierez, vous fortifierez beaucoup d'âmes. En disant ainsi la vérité tout entière, vous aurez rempli un grand devoir envers Dieu et envers notre ami. Vous aurez mis sur sa vie le sceau de la suprême beauté. La plus grande âme de ce siècle en a donc été Tune des plus saintes ! Telle est la conclusion de votre livre. Elle est aussi consolante que lumineuse pour ceux qui, comme moi et tant d*autres, ont été surtout attirés vers lui par la tendresse entraînante de SCS épanchemenls intimes, par son ardente sympathie pour toutes les aspirations légitimes de son temps et de son pays, par son intelligent amour de la société moderne, par son invincible- attachement aux principes et aux conquêtes de 1789, par son respect exquis de l'honneur et de la conscience, par la hauteur et l'indépendance de son génie, par son généreux amour du droit, par sa noble horreur des défaillances et des trahisons dont nous avons été témoins et victime?, par sa foi indomptable dans Talliance nécessaire et prochaine de la religion et de la liberté. Ceux-là surtout vous auront une obligation immortelle. Grâce à vous, ils sauront que rien de tout cela n'a empêché ce cœur, resté jusqu'à la fin si passionnément fidèle à ses amitiés d'ici-bas, d'être encore plus enflammé de l'amour divin ; ils sauront que ce libéral impénitent, comme il le disait de lui-même, a été non-seulement un catholique pénitent, mais un amant passionné de la croix de Jésus-Christ; qu'il a eu peur de sa gloire presque autant que du péché, et qu'il en a payé la rançon par ces prodiges d'expiation volontaire qu'il est permis et commandé d'admirer, même quand on n'a rien de ce qu'il faut pour les imiter.
Je vous remercie humblement, mon Révérend Père, du bien que ^ vous m'avez fait, et je vous offre le sincère hommage de mon respect.
LE COMTE BEUGNOT
LE COMTE BEUGNOT
(Extrait du CorretpondarU da 25 avril 1865.)
Que ne puis-je reporter mes lecteurs à l'époque importante et singulière où le comte Beugnot apparut sur la scène politique comme le défenseur de la liberté religieuse? Il ne survit plus aujourd'hui qu'un bien petit nombre de ceux qui pourraient ou voudraient se rappeler les crises qu'ils ont alors traversées avec nous. Ce moment est à la fois trop près et trop loin de nous; trop près, pour avoir acquis le charme et le prestige d'un passé reculé; trop loin, pour intéresser vivement un public qui a si complètement changé d'idées, d'habitudes et d'institutions. Mais la part qu'a prise notre savant et généreux ami à la direction de ce recueil, comme aux luttes où plusieurs d'entre nous avaient engagé leur vie; le sillon lumineux et fécond qu'il a creusé dans le champ de la polémique, sa rare fidélité aux convictions qui l'amenèrent alors dans nos rangs, tout nous fait un devoir d'ajouter au légitime hommage que vient de lui rendre M. le comte Daru quelques lignes empreintes d'un souvenir fidèle et d'une sympathie qui remonte à la période la plus critique et la plus brillante de sa carrière.
Pour bien caractériser la place qu'a tenue, de 1843 à
IX
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sera jamais oubliée de ceux qui Tout connue et qui ont pu mesurer, né fût-ce qu'un jour, là noblesse naturelle de son Ame et la tendre générosité de tous ses dévouements.
M. Beugnot était entré fort jeune à l'Institut : il y avait acquis une autorité considérable ; il y avait eu, comme à la Chambre des pairs, pour collègues et pour émules les grands chefs de rUniversité, M. Guizot, M. Yillemain, M. Cousin, qui étaient devenus tout .naturellement les principaux personnages de l'État, après avoir été les maîtres révérés et les* oracles de la jeunesse enthousiaste que leurs leçons avaient si glorieusement préparée aux devoirs et aux émotions de la vie publique. Il allait les braver comme adversaires sur le champ de bataille où l'entraînaient la sincérité de son zèle et le courage de son indépendance. Personne, dans ce monde un peu dédaigneux, n'avait encore osé s'insurger contre la prépondérance naturelle des hommes illustres dont personne d ailleurs ne contestait la supériorité, et dont personne n'aui*ait volontiers combattu l'ascendant, s'ils n'avaient pas semblé l'identifier, malheureusement pour eux et pour nous, avec le maintien opiniâtre du monopole universitaire. M. Beugnot eut le premier ce courage et cet honneur, qu'il partagea bientôt avec un autre de ses confrères de l'Institut, avec M. Charles Lenormant, lui aussi destiné, mais par une voie plus rude et par des sacrifices plus méritoires, à démontrer au dix-neuvième siècle l'alliance naturelle de la foi et de la science , en revendiquant la liberté de la parole catholique et en plaidant la cause immortelle des associations religieuses.
Quand donc le comte Arthur Beugnot, pair de France et membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dans toute la maturité de l'âge, du talent et de la renommée, manifesta l'intention de s'associer aux quelques bedeaux^
aux quelques sacristains , comme on disait alors , qui ne craignaient pas de prendre en main la défense des jésuites et de demander la liberté d'enseignement, il fit Teffet de ces champions imprévus que les romans du moyen âge font apparaître tout à coup dans la lice des combats judiciaires, pour secourir quelque victime innocente , et qui vont hardiment frapper du bout de leur lance l'écu du vainqueur, dont nul n'osait avant eux affronter le courroux*
La surprise fut générale : on me permettra de dire que je la partageai autant que personne et qu'elle ne fut dépassée que par la joie dont un tel secours, dans une telle lutte, devait inonder mon âme. La justice et la reconnaissance me font un devoir d'ajouter que, depuis lors et dans toutes les circonstances essentielles, j'ai rencontré dans mon spirituel et laborieux collègue un auxiliaire généreux et puissant qui, tantôt en modérant ma fougue, tantôt en éclairant mon inexpérience, a toujours prêté à la bonne cause un concours aussi efficace que désintéressé, et s'est toujours rencontré, avec un autre valeureux champion, M. le marquis de Barthélémy, dans la défense des droits et des libertés que les évoques et les pères de famille réclamaient àl'envi, au nom des institutions libérales que la France croyait s'être données pour toujours.
Trois épisodes principaux résument la caiTière du comte Beugnot, dans la seule sphère où je puis aujourd'hui le suivre : la discussion sur le monopole de l'Université à la Chambre des pairs en 1844, les mesures prises contre les jésuites en 184S, le rapport et la discussion de la liberté d'enseignement à l'Assemblée nationale en 18S0.
La Charte de 1830 avait promis qu'il serait pourvu par une loi à la liberté de l'enseignement dans le plus bref délai. Après le procès de l'école libre, soulevé devant la Chambre
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des pairs en 1831, à Teffetde hâter raccomplissement de cette promesse, deux projets de lois avaient été successivement portés à la Chambre des députés en 1836 et en 1841, mais n^avaient point abouti. Un troisième projet, conçu dans un esprit beaucoup plus restrictif, malgré les réclamatioBS de plus en plus pressantes de 1 episcopat, avait été présenté en 1844 à la Chambre des pairs. C*est en le combattant que M. Beugnot fit sa première campagne catholique et libérale* Se plaçant résolument sur le terrain des idées et des institutions de 1789, il nût en présenee le droit commun réelamé par les catholiques au nom de la Charte, et le privilège revendiqué par rUniversité au nom des décrets du premier Empire. Il invoquait avec confiance le principe salutaire de la concurrence; il engageait le pouvoir législatif à élargir hardimentle domaine, encore si étroit au seià de la légielation française, de la justice et de la liberté» Des idées larges et simples, des principes aagemèot et vraiment libéraux ^ inepi* raient toutes ses paroles ;
Il ne se contentait pas de planer dans la région des théories; descendant sur le terrain de la pratique, et à Taide d'un, contre-projet qu'il avait dressé, d*accord aveo le premier président Séguier et M. de Barthélémy, il combattit pied à pied les dispositions du projet de loi, notamment ceUe qui excluait de l'enseignement les étrangers dans un pays dont saint Thomas d'Aquin et tant d'autres eélèbfâs docteurs avaient illustré les chaires : cdle encore qui maintenail cette exigeance si oppressive des certificats d'études, dont le réta^^ blissement est encore quelquefois réclamé. Il est Impossible de lire aujourd'hui toute cette discussîoii sans sourire Irâte^ ment, sans frà'e un retour humiliant sur- la vanité des passions humaines, en voyant de quelles conditions mesquines^ de quelles restrictions puériles des hommes sensés, distin-
gués et de tout point considérables, faisaient dépendre là sécurité publique et les destinées intellectuelles de la France ! M. Beugnot ne se contentait pas de sourire ; il s'en moquût ouvertement avec cette pointe d'humeur goguenarde et sarcastique qui caractérisait son talent, qui ajoutait tant de nerf et de vie à sa conversation, qu^il savait, quand il vènUît, porter à la tribune et semer dans ses écrits.
Le monopole universitaire sortit criblé de blessures d'une discussion qui avait duré vin^t-sept jours ^ mais ses défenseurs opérèrent une diversion habile en redoublant d'excitations et de dénonciations contre les jésuites. G*était le temps où le Journal des Débats répondait à ceux qui lui opposaient la sainte vie et la suave éloquence du Pèr^ de Ravignan : Qu importent ses ver tus ^ s'il nou$ apporte la pe$te? Une grande démonstration s'organisait à la Chambre des députés pour forcer la main au gouvernement et amener la dissolu^ tion des maisons des jésuites domiciliés en France. Mais Sang attendre l'ordre du jour motivé du 2 mai 184S,le ministère présidé par M. Guizot avait entamé une négociation à RoQ^e^ avec l'intention honorable, mais trop peu avouée, d'arriver par l'intermédiaire de l'autorité . spirituelle à des mesures moins âpres et moins douloureuses que la stricte exécution des lois révolutionnaires réclamées par M. Dupin et ses émules de ce temps-là. M. Rossi avait été chargé par. le gouvernement français de cette négociation, et ce fut à cette singulière occasion qu'entra pour la première fois en relation avec la papauté l'homme remarquable qui devait si glorieusement périr pour elle. On a raconté tout dernièrement au Sénat' quelles furent les difficultés que rencontra M. Rossi et comment il les surmonta; mais avant comme après cette
' DUeoars de M. la cardinal de Bonnechove.
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heureuse dériyation de la questioo, ragitation des esprits était extrême. Professeurs, écrivains, journalistes, orateurs, faisaient assaut d'invectives et de délations contre les trois cents jésuites que l'on comptait alors en France, et l'impopularité qu'il fallait endurer, pour se constituer leur avocat, semblait prendre chaque jour des proportions plus formidables.
M. Beugnot n'eut pas un instant d'hésitation. En 1844, quand il ne s'agissait encore que de les exclure de renseignement, comme en 4843, quand on prétendait leur enlever le droit de vivre en communauté, il se plaça résolument au premier rang de leurs défenseurs. Les accents qu'il fit entendre en ces deux occasions témoignent autant de la noblesse de son cœur que de la hauteur de son intelligence. Le duc d'Harcourt, depuis ambassadeur de la République auprès de Pie IX à l'époque la plus orageuse de son pontificat, avait proposé un amendement qui supprimait le serment imposé à tous ceux qui se consacreraient à- l'enseignement, afin d'exclure par ce moyen les jésuites et toutes les autres corporations enseignantes. M. Beugnot défendit énergiquement cette disposition émancipatrice. Derrière les exigences tracassières du projet universitaire, il montra l'esprit qui produisit la constitution civile du clergé, c'est-à-dire la faute capitale, l'aberration inexcusable de la Révolution. « Dans toutes vos mesures, disait-il, je vois un outrage à la liberté de conscience, un outrage à la liberté de discussion, un outrage à l'autorité de la raison ; en un mot, à tous les grands principes de 1789. » C'était l'honneur de la liberté, l'honneur de la société, moderne et de notre grande révolution qu'il voulait défendre contre de misérables persécutions et de puériles défiances, débris surannés d'un autre âge et d'un régime qu'il croyait à jamais condamné par la France. En
répondant un an plus tard, du haut delà tribune du Luxembourg, aux violences et aux faiblesses que les interpellations de la Chambre des députés avaient étalées au grand jour, il reprochait, avec une grave tristesse, au pouvoir né de la révolution de 1830 et dont il était le partisan convaincu, de ne pas savoir se confier à la liberté religieuse a la moins redoutable de toutes, puisqu'elle n'est réclamée que par des hommes de paix et de bonne volonté. » Il aurait voulu que le gouvernement qu'il aimait et qu'il estimait prît résolument position sur le terrain de la liberté et laissât à l'opposition de gauche l'humiliant monopole des appréhensions grotesques ou simulées, des persécutions et des vexations, des menaces et des violences, non-seulement contre la religion, mais contre la liberté du prêtre et du citoyen. «Mais, disait-il, d'après ce que vous avez fait, monsieur le garde des sceaux, en vous inclinant devant les interpellations de l'autfe Chambre, je n'ai plus aucune confiance dans votre résolution ni dans votre courage, et je crains que, malgré vous, vous ne soyez amené à des actes de persécution, comme vous l'avez déjà été à un acte injuste et illégale »
<c Les jésuites, disait-il encore, n'ont ni armée, ni trésors, quoi qu'en dise M. le garde des sceaux; quels moyens possèdent-ils donc pour répandre leurs idées et pour influer sur la société? les mêmes qui sont à notre disposition : la parole et la presse. Je ne sais s'ils font un usage fréquent de l'une et de l'autre. J'admets qu'ils en usent à tout instant et toujours d'une façon mauvaise, condamnable, perverse. Mais quoi ! désespérez-vous donc du principe même de notre société et de notre gouvernement représentatif? Ignorez-vous qu'il n'est rien de plus noble et de plus vrai que- ce principe, à
* âlonileur da 13 juin 1845.
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savoir, que là où la discussion est véritablenieat Ubr6 la vérité remportera toujours sur Terreur. Si vous ne le croyet pas y alors renversez cette tribune, comme ua monument détestable si elle ne doit pas assurer le triomphe de la vérité et la défaite du mensonge. »
Il compléta sa harangue, laplud éloquente qu'il eût jamais prononcée» par une justification lumineuse de la conduite du clergé français depuis la révolution de 1789, et en démontrant la nécessité et la facilité d^Une entente cordiale avec un corps animé d'un esprit aussi libéral et patriotique. Il termi^ nait en citant le mot connu de Bëtë : c L'%lise reçoit le« coups et ne les rend pas ; mais^prenàî^y garde, c'est une enclume qui a usé bien des marteaux, d
Quant aux jésuites eux-ménles^ il «fvait dit à la tribune qu'il ne savait pas bkn s'il les aimait ou s'il ne les aimatlt pas; ee qu'il aiiadit^ ce qu'il défendail en euxy c'étaient la justice et la liberté. Et, en effet, lorsqu'il commençai prendre en main leur cause, il n'avait jamais rencontré un jésuite^ Mais dès que leur situation parut se compliquer et s'aggra« ver, il entra en relation directe aveô quelques religieux émi^ nents de la Compagnie, surtout avec le Père, de Ravignân, et à mesure que le danger semblfiiit Croître, soii zèle pour leur cause, son attrait pour leurs pei'soniies s'accroissaient vi^ blement. Chaque crise nouvelle, chaïque menace plus aceen^ tuée, surtout chaque inddent plus où mloins authentique de la négociation mystérieuse et délicate poursuivie à Home, amenait M. Beugnot à Id maisoti de la rue des Postes, où était alors le seul établissement des jésuites à Paris. Rien n'était plus touchant, dans ces entrevues rapides et agitées, que le contraste entre les divers interlocuteurs. D'un côté, chez le Père de Ravignân et ses vénérables confrères, un calme, une résignation, une sérénité, une gaieté même qui
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ne se démentaient jamaid ; de Tautre, ehéz Thomme du monde, chez Torateur politique, naturellement porté à voir les hommes et les choses du côté qui prétait à la critique et à la satire, une anxiété, une émotion, une sympathie généreuse et dévouée qui gagnait chaque jour en profondeur et en effusion.
Plus d'une fois, en quittant avec lui cette demeura sus-^ pecte et menacée, il me sembla toir rouler une larme dans cet œil si éveillé et si spirituel, et se plisser avec Feipres^ sion d'une véritable douleur ces lèvres dont s'échappaient si volontiers les sarcasmes et les moqueries que chacun re* doutail. n Yoilà donc, » me disait-il un jour en refennaiït derrière lui la p(»fte de la maison qui lui était devenue promptement chère et familière, a voilà ces hommes, si sottement calomniés, si follement redoutés; ces hommes que Ton érige en fantâmes, dont on fait Tépouvantàil d'uii pays qui a tant d'autres dangers à redouter, tant d'autres maux à guérir ! Ce sont les plus honnêtes gens du monde ; nous les voyons dans des circonstances ou toutes les faiblesses se dévoilent, et nous ne découvrons che^ eux que des sentiments et des vertus qui font honneur à la nature humaine. » .
Il y eut un moment terrible, en juillet 1843, lorsqu'on put croire, d'après une note insérée au Moniteur ^ que le gouvernement avait trop bien réussi à Rome, et que le pape Grégoire XVI avait ordonné la clôture des maisons de jé^ suites, en France, et la dissolution des noviciats. MàaVéié^ nement prouva que noé alarmes étaient exagérées. Les me-*^ sures auxquelles la cour de Rome avait consenti n'eurent aucune conséipience d'une gravité réelle« Le nombre des religieux de quelques maisons fut diminué : ils furent répartis dans de nouvelles résidences; à Paris, notamment, le
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grand orage n'aboutit qu'à la création d'un ou deux nouveaux foyers de vie commune.
En transportant la négociation à Rome, le gouvernement avait gagné du temps et s'était dérobé à la pression immédiate des passions antireligieuses, qu'il redoutait encore bien plus qu'il ne les partageait. Bientôt l'attention publique fut détournée par l'élection de Pie IX, et par les graves événements qui remplirent, en Italie comme en France, les premières années de son pontificat. La question religieuse ne tint presque aucune place dans les agitations qui précédèrent et amenèrent la révolution de 1848. Quand cette révolution éclata, quand elle emporta, avec le trône et avec la Charte, la plupart des barrières qui séparaient et divisaient les anciens partis, aucune des questions posées, sur le terrain de la liberté religieuse, par les longues et importantes luttes du règne de Louis-Philippe, n'était encore tranchée, mais toutes étaient posées de façon à recevoir des solutions promptes et favorables.
Il ne saurait entrer dans ma pensée de raconter les destinées de la liberté d'enseignement sous la République. Ces souvenirs doivent vivre encore dans toutes les mémoires. Ce fut d'ailleurs, comme chacun sait, à l'occasion de la loi présentée par le premier ministre de l'instruction publique du président Louis-Napoléon, qu'éclata le grave dissentiment qui a depuis lors divisé les catholiques de France, tous unanimes jusque-là sur le terrain de la liberté politique et religieuse : ce n'est pas ici le lieu de revenir sur les causes ou la nature de cette division. — Disons seulement que la loi présentée par M. de Falloux, en 1849, et volée le 15 mars 1 850, fut renvoyée d'abord à une commission de l'Assemblée nationale présidée par M. Tfaiers, et qui eut M. Beugnot pour rapporteur. Ce fut donc M. Beugnot qui donna à la loi
sa forme définitive, et qui en a exposé et justifié toute l'éco- Domie dans un rapport excellent, demeuré Tun des monuments les plus considérables de cette fameuse question. Les événements de 1 848 avaient éclairé bien des esprits et ramené bien des cœurs : nous pûmes donc récolter alors ce que nous avions semé et réaliser les résultats les plus urgents et les plus importants d'une lutte si prolongée. M. Beugnot, par la solidité de son esprit en même temps que par la clarté de son style, réunissait toutes les conditions voulues pour tenir la plume dans ce grand traité de paix, pour en rédiger et pour en commenter les termes. Pas plus qu'aucun des évéques ou aucun des hommes politiques qui avaient écrit ou parlé de 4830 à 1848, il n'avait jamais demandé la destruction de rUniversité : il ne voulait, comme nous tous, que détruire le monopole de cette puissante corporation, en garantissant à l'enseignement libre les conditions d'une loyale concurrence, aussi indispensable à la religion qu'utile à la société et à l'État lui-même. L'expérience a prouvé que l'Université avait de bien autres dangers à craindre et qu'elle avait tout profit à être délivrée d'un privilège odieux. Nous profitions en outre de cette occasion pour poser les jalons d'une vraie décentralisation, en confiant à des autorités électives et locales la principale part dans la gestion des intérêts politiques et sociaux qui se rattachaient à l'éducation publique. Le même système devait être appliqué au gouvernement de Tassistance publique et à la liberté de la charité.
Ouant à la question des associations religieuses, ou pour mieux dire, à celle des jésuites, notre excellent rapporteur eut soin de la trancher en se plaçant précisément sur le terrain où il avait essayé de concentrer le débat devant la Chambre des pairs. Yoici dans quels termes il établissait
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Tabrogation implicite, par la nouvelle loi, des restricticns imposées aux orcbres religieux.
« Le souYenir d'un ancien débat, qiu naguère encore pas» sionnait les esprits et qu'on s'efforcera peut-être, mais en vain, de rajeunir, exige que nous nous expliquions, en peu de mots, sur une question que le projet de loi ne soulèye pas, mai^ qu'il est aisé d'y rattacher. Les membres descongrégatioas religieuses non reconnues par l'Ëtat pourront-ils ouvrir et diriger des établissements d'instruction secondaire, ou y professer? Im réponse ne peut être doiUeuse, Nous réglons l'exercice d'un droit public, à la jouissance duquel sont appelés tous les citoyens, sans autre exception que ceux dont l'immoralité a été déclarée par un arrêt de la justice.
« Nous disons ayec le rapporteur du projet de loi présenté à l'Assemblée constituante : La République n'interdit qu'aux ignorants ou aux indignes le droit d'enseigner. Elle ne connaît pas les corporations; elle ne les connaît m pour les gêner, ni pour les protéger ; elle ne voit devant elle que des professeurs... Ainsi donc, nuldpute, d'après le projet de loi, les membres des associations religieuses non reconnues, dans lesquels nous ne voyons, nous aussi, que des citoyens auxquels nul n'a le droit de demander ce qu'ils sont devant Dieu fit leur conscience, jouiront de la faculté d'enseigner, parce que cette faculté est un droit civil et quils possèdent tous les droits de ce genre, y^
Au moment où la discussion allait s'engager sur la seconde lecture, c'estrà-dire sur l'épreuve décisive du projet de loi, notre ami fut éloigné de la tribune par la première atteinte de cette cruelle infirmité qui devait obscurcir et attrister ses dernières années. Il dut se faire remplacer, comme rapporteur, par M. Baze, qui conduisit jusqu'au bout celte rude campagne, entre les violences des uns. et les chimères des
autres, avec une vigueur et une intelligente résolution dont les amis de la liberté d'enseignement ne doivent jamais perdre le souvenir. M. Beugnot ne put contribuer que par ses votes au succès de la loi; mais il assista aux trois discussions qui précédèrent son adoption, et il eut la joie de voir Tamendement qui prétendait exclure les jésuites de la liberté commune rejeté par quatre cent cent cinquante voix contre cent cinquante, après un merveilleux discours de M. Thiers, de celui-là même qui cinq ans plus tôt avait demandé leui' expulsion, et qui venait maintenant, la Constitution républicaine à la main, faire triompher la thèse de M. Beugnot sur le droit commun et la liberté générale.
La loi de 18S0, radicalement modifiée pendant la période dictatoriale qui a suivi le coup d'État du 2 décembre, et plus encore par la loi de 4855, n'a subsisté dans son intégrité que pendant deux ans. Tout l'ensemble des institutions qu'elle avait créées pour garantir la pratique de la liberté a disparu. Mais le prin(;ipe de la liberté de l'enseignement, qu'elle avait consacré en droit, subsiste encore en fait. Comme tout ce qu'il reste encore à la France de liberté religieuse date de cette époque, ainsi tout ce qu'il y a parmi nous de liberté d'enseignement date de cette loi. Les écoles libres, les collèges des jésuites, si nombreux et si florissants, tiennent exclusivement d'elle leur existence. C'est pourquoi tous ceux qui tiennent de près ou de loin, dans le passé ou dans le présent, à ces établissements salutaires, doivent une part d'affectueuse reconnaissance au comte Beugnot, qui fut un champion aussi intrépide que persévérant, aussi intelligent que dévoué à la liberté la plus chère et la plus nécessaire aux familles chrétiennes. C'est donc aux pères chrétiens, aux mères chrétiennes, qu'il appartient de lui payer le tribut de leur gratitude, en enseignant à leurs fils à con-
server et à honorer sa mémoire. G^est encore aux maîtres chrétiens, aux religieux consacrés à la plus laborieuse comme à la plus méritoire des vocationSy qu'il convient de s'acquitter de leur dette envers lui, en lui gardant devant Dieu un souvenir ineffaçable, en versant devant le trône des Miséricordes les supplications que je sollicite pour son àme avec le fidèle dévouement d'un vieux frère d'armes et la pieuse douleur d'un ami.
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Discours prononoé à la séance annuelle de la Société de l'Histoire de France.
2 mai 1865.
Consacrée exclusivement à Tétude du passé, après trentedeux ans d'une existence modeste, mais laborieuse, sous la présidence d'un de nos plus célèbres historiens, M. de Barante, notre société peut et doit espérer qu'elle ne demeurera pas inconnue dans Favenir. Je me persuade que les ériidits qui, dans la suite des temps, s'occuperont de rechercher la nature et Tinfluence des études historiques au dix-neuvième siècle, ne dédaigneront pas notre œuvre. Deux choses attireront, ce me semble , leur attention et fixeront à leurs yeux le caractère de notre institution : la liste de nos publications et la liste de nos fondateurs.
' Parmi ceux-ci, ils découvriront plusieurs des plus grands noms de notre époque ; ils nous reconnaîtront et ils nous envieront peut-être le rare privilège d'avoir compté à notre tète des hommes qui ont conquis , pour la France et pour eux-mêmes, deux gloires nouvelles, en régénérant lart d'écrire l'histoire, et en portant à son apogée l'éloquence politique. Ils salueront surtout, de leur respectueuse admiration, les deux noms illustres entre tous qui occupent les deux premiers numéros du tableau général de nos membres :
iz. 38
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Guizot et Thiers. J'en parle d'avance comme en parlera la postérité, puisqu'ils sont déjà entrés tout vivants dans l'histoire,
A côté d'eux, avec moins d'éclat assurément, mais dans un rang encore très-hoDorable ettrè&*âistiagué, s'était placé, dès l'origine de la Société de l'Histoire de France, celui de nos fondateurs dont nous déplorons la perte toute récente, et dont je désire vous entretenir brièvement, M. le comte Arthur Beugnot, ancien pair de France et membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, mort le i 5 mars dernier.
Ce qu'il nous convient surtout de signaler et d'honorer dans M. Beugnot, c'est cet amour du travail qui l'a conduit à l'émiiieQoe et à la réputation si bien méritée dont il a longtemps joui. Né au sein 4e l'opolence, fils d'ua homme qui avait ren^li les plus hautes fonctions, comblé par la nature des dons qui font réussir dans le monde sans effort, il a voulu qw toute sa vie fût on effort. Il semble avoir pris^ dès le berceau, la devise de Jeanne d'Arc : Vive Jaieur/ Depuis sou plus jeuse âge, jusqu'au jour où ses yeux affaiblis lut ont refusé leur service , il n'a voulo devoir les satisfactions et les distinctions de son exidlence fu'au travail, au travail sériesL, modeste, incessant. Il en a été récompensé» aonseulement par les jouissances inséparables de toute cul* ture iiiteUectueUe, mais aussi par une popularité iaconteslaUe auprès des juges les plus délicats et les plus cooh pèlents.
Cet homme eu monde avait Toulu èiie un savant; et tous ceux qui l'ont fréquenté s'accorderont à reconnaître que persooBe n'était mieux fait pour réconcilier le monde, môme le plus frivole^ avec le travail, la science et Térudition. Cet homme de salon avait voulu étve un honune de cabinet, et, loin d'y perdre quelque chose de ses avantages ou de ses fa*
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cultes naturelles, 11 sortait ide son ^oebinet avec une provision inépuisahle de verve, d'entrain, de jeunesse d'espnt. Per*sonoe n'a fouillé k passé avec plus d'ardeur, remtiè plas d'in-Cûlio poudreux, eonsimé plus de temps en veilles laborieuses ; et personne n'a conservé, dans les retations de la vie privée ou publique., pkis de boone gr&ce et de iboone huoaeur ; personne n'a obtenu , dans la conversation , des succès plus éclatants et plus seulenus ; personne n^a été plus constamment recberohé , apprécié , adnnré par les hommes même les plus étrangers à ses études ou à ses opinions. U est vrai que rien, en kû, ne sentait le pédant ni le docteur* U n'empruntait à son iounense savoir que des ressources et des agréments au service du public. Il savait même, quand il le voulait, tempérer Te^pression de ses convictions, souvent tranchées ou même agressives, par une singulière aménité dans la forme, et, avouons-k, par une douce malice que ses amis avaient souvent à redouter encore plus que ses adversaires, et qui déconcertait les ufts comme les autres en les charmant tous.
Faudrait-il en condure que, en se confiant ainsi aux grâces, il n'ait embrassé de la science que la superficie, qu'il se soit contenté de Tà-peu-^às, et que , dans la région des hautes études Instoriques, il n'ait cherché que des conquêtes faciles et frivoles ?
Toute sa carrière prouve précisément le ccmtraire ' : elle prouve qu'il a abordé les câtés les plus sérieux, las plus difficiles et les moins attrayants de l'érudition. Vous en demeu* rerez convaincus en jetant avec moi un rapide regard sur les principaux résultats d'une vie qui noua appartient tout entière, puisque tous ses travaux se rattachent directement ou indirectement à rhistoire 4ie France.
M en 1797, Arthur (Beugnot n'avait pas encore vingt-
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quatre ans lorsque, en 1821, il partagea avec un autre de D08 plus illustres fondateurs, M. Mignet, le prix décerné par rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres pour un Mémoire sur les institutions de saint Louis, On ne saurait parcourir sans intérêt^ ni même sans émotion, ce premier essai d'un si vaillant esprit, qui annonçait dès lors la plupart des qualités dont il devait se montrer plus tard si richement poiu^u. Il y trace, avec une sûreté et une netteté d'appréciation presque toujours irréprochable, un tableau complet et animé du gouvernement de la France sous le règne du saint qui fut, jusqu'à Henri lY, le plus grand et le plus popu* laire de nos rois. 11 étudie successivement l'autorité royale, l'administration de la justice, le clergé national et la cour de Rome, les finances et ^industrie, l'agriculture et le commerce. Puis, passant du domaine des faits à celui des lois, il envisage tour à tour la législation civile et criminelle, féodale et religieuse , avant d'arriver à des conclusions hautement et naturellement favorables à l'œuvre sociale et politique du saint roi.
Sans doute, on retrouve dans cette œuvre, d'une érudition si précoce, quelques traces de la jeunesse de l'auteur et de l'esprit étroit et exclusif qui régnait alors sur certaines matières ; et c'étaient justement celles-là sur lesquelles devaient le plus se modifier les opinions du pair de France qui publiait *vingt ans plus tard le spirituel écrit intitulé : L'État théologien. S'il avait réimprimé cet Essai, il n'eût point, j'en ai l'assurance, regardé comme incontestable l'existence de cette pragmatique-sanction attribuée à saint Louis, et qui a été reléguée dans le domaine des chimères par l'érudition ancienne et par l'érudition contemporaine ; par les formidables arguments du savant oratorien Thomassin, et par la discussion plus récente et plus concluante de notre
ancien collègue feu Raymond Thomassy, de TÉcole des chartes * .
Mais ces légères imperfections ne sauraient empêcher de reconnaître, dans ce volume, un travail remarquable. On s'associe donc volontiers à l'hommage qu'il rend à l'Académie des Inscriptions, en la remerciant d'avoir donné, par ce concours, une direction nationale et vraiment utile à l'érudition trop longtemps engagée dans des sentiers inabordables. Plus que personne, il devait répondre à cet appel en consacrant toute la suite de ses vastes travaux à des études du même ordre.
Il prit une part non moins brillante à deux autres concours de l'Institut, par deux ouvrages importants publiés à dix ans de distance : les Recherches sur rétat civile le commerce et la littérature chez les Juifs d^ Occident pendant le moyen âge (1824), et V Histoire de la destruction du paganisme en Occident (1835). Je ne puis les signaler qu'en passant, parce qu'ils ne touchent qu'indirectement à notre histoire nationale. Mais, dès lors, l'Académie des Inscriptions, où siégeaient Létronne, Sylvestre de Sacy, Raynouard, Abel Rémusat, ChampoUion jeune, Augustin Thierry, à côté de plusieurs qui en sont encore la gloire, témoigna la grande estime qu'elle faisait des travaux de M. Beugnot, en lui faisant l'insigne honneur de l'appeler dans son sein^ à peine âgé de trente-cinq ans. Vous savez tous qu'il fut, pendant plus de trente ans, l'un des membres les plus actifs, les plus laborieux, les plus écoutés de l'illustre compagnie.
A partir de ce moment, il semble avoir concentré son attention sur le douzième et le treizième siècle. Cet homme,
* Sigoaloos, à celte occasion, le récent et savant mémoire de H. Charles Gérin, substitut au tribunal de la Seine, sur la PragnuUique attribuée à taint Louii, mémoire publié dans les Arehivei ihèologiquei de Besançon en 1863.
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si essentiellement moderne par Forigine, par l'esprit, par le caractère, se donna pour tâche d'approfondir et de décrire ia grande période féodale, non pas dans ce qu'elle offre de ppétique ou de pittoresque, mad& jusque dans ses entrailles. Il en voulut découvrir la raison d'être, les lois intérieures, le mécanisme compliqué, mais non confus, m surtout arbi^ traire. Il y réussit en creusant jusqu'aux fondations de la législation' et de la jurisprudence^ depuis Philippe Auguste jusqu'à Philippe le Bel. Ce fut l'objet dé trois grandes publîcatiaosy où il put donner pleine carrière â son intrépide patience, à son zèle infatigable et à sa rare sagacité : la collection des Olim^ les Coutumes de Beauvotsis et les Assises de lértcsalem.
Ou'étaient-ce que les Olim? Quatre registres du parlement, auxquels* on est convenu db donner ce nom sans qu'on sache ivoç pourquoi, restés ensevelis^ pendant six siècles dans la poussière du greffe, et contenant les arrêts et les enquêtes émanés de cette haute co«r, de 1234 à i318^ c'est-àrdire les titres les plus anciennement connus de notre jurisprudence nationale. M. Beugnot les publia successivement, de 1839 à 184â, en quatre tomes précédés de prélaees et accompagnés de notes. Tout en se félieit^mt de ce que le grand siècle de l'érudition française, le dix-septième, eût laissé au nôtre l'honneur de publier un document si important, M. Beugnot, en homme de sens et de bon goût, ne «ëde point à la tentation si naturelle d'exagérer la vakut de sa découverte ; il développe Bui-méme des objections fondées contre Tauthenticité officielle du premier de ces précieux registres, qui n'en conserve pas m«ki8 une grande valeur comme œuvre individuelle. Aussi n'en est-il que mieux autorisé à signaler Timportance considérable d'un recueil si fécond en éclaircisseoàents sur toutes tes partiiîs du
système féodal, sur la direction générale du gouyemement, non moins que sur la législation et l'administration de la justice.
Du reste, il n*use lui-même qu'avec une grande réserve des richesses de cette mine qu'il a, le premier, mis^ en lumière; il laisse à d'autres le soin d^exploiter ces tableaux, ces renseignements si abondants et si vifs, comme il le dit lui-mém:e, qu^on croit assister aux délibérations de la cour. Son instinct d*érudit et de politique l'attache exclusivement aux questions d'intérêt général, et à la plus importante de toutes : à Fétude des relations de la couronne avec le parlement, depuis l'époque la plus obscure et la plus reculée de la constitution d'une cour supérieure, jusqu'à celle où la royauté, avec le concours de ce parlement, s'empare de tout le pouvoir judiciaire, et où ce grand corps est chargé à la fois de diriger tout lé mouvement des institutions publiques et de pourvoir à la conservation des intérêts privés. Rien de plus instructif que le tableau, tracé par M. Beugnot, des empiétements lents et sûrs de la couronne en substituant, par tes bailliages, par les appels, et, dans les cas extrêmes, par l'inlervention de la cour des pairs, l'action judiciaire de la royauté au principe féodal qui faisait dériver la justice de la possession du fief. On y voit avec évidence que la féodalité fut surtout ébranlée, puis renversée par l'action des tribunaux de la royauté. La suprématie judiciaire du suzerain hsA fut bien plus fatale que la supériorité militaire ou lerrilorîate ; celle-ci pouvait subir des variations ou des échecs, dont l'habile et opiniâtre persévérance des légistes sut toujours préserver Tautorité qui lui était confiée. M. Beugnot n'est point un ennemi aveugle et haineux de la féodalité ; il sait rendre justice aux grands et bons côtés dte celte phase historique de notre développement national jusque
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dans sa défaite. «Les usages féodaux rendirent, dit-il, à « la France le service de la préserver longtemps d'accepter « le joug unique d'une royauté absolue. Les lois et les cou- « tûmes de la féodalité avaient fait pénétrer si profondéa ment dans les mœurs le goût et l'autorité des formes « judiciaires, que cette disposition du caractère des peuples a se produisit partout ; même dans les plus mauvais temps « de la féodalité, le despotisme des seigneurs s'exerçait conte formément à certaines règles judiciaires, qui mainte- « naient le droit, si elles ne le faisaient pas triompher. »
Mais en rendant justice à son impartialité sur beaucoup de points, en applaudissant surtout avec lui à l'heureuse révolution qui substitua aux institutions féodales un ordre plus humain, plus régulier et plus équitable, je ne puis me défendre de le trouver beaucoup trop indulgent pour l'œuvre de la royauté française, et en particulier pour Philippe le Bel, pour ce prince qui a bien moins assuré la ruine de la féodalité qu'il n'a ouvert la série des grands despotes de l'histoire moderne. En retirant au parlement, qui avait rendu de si bons services à l'ordre et à la paix publique, ses attributions politiques, administratives et financières, pour substituer à l'action permanente et efficace d'une semblable assemblée politique les garanties intermittentes et insuffisantes que semblaient offrir les états généraux, Philippe le Bel a certes imprimé une impulsion décisive à ce système de tutelle monarchique qui est l'objet de tant d'admiratioDS rétrospectives. Mais ce système n'en a pas moins jeté la France dans la voie fatale dont elle n'est sortie que par intervalles, jusqu'en 1789. Touten enivrant nos pères des séductions de la gloire, de la guerre, et d'une puissante unité, il les condamnait à l'incapacité politique, et leur a fait respirer pendant des siècles une atmosphère viciée, où, malgré
plus d'une tentative généreuse, la flamme de la vie libre et publique n'a jamais réussi à s'allumer pour longtemps. Nul esprit libéral et sensé ne doit donc se féliciter de la ruine du système féodal, sans gémir en même temps de ce que la royauté ait pif impunément substituer au privilège l'égalité de la servitude et confisquer la jeune liberté au profit de son pouvoir absolu. En jugeant trop favorablement les débuts de cette politique égoïste et oppressive, M. Beugnot était involontairement infidèle aux principes qu'il a toujours professés et pratiqués dans sa carrière d'homme public. Quand on désire la liberté ou quand on la regrette dans le présent, il ne -faut pas glorifier ni même absoudre la tyrannie dans le passé ; il ne faut surtout pas assigner à l'ambition de n'importe quel potentat une de ces prétendues missions providentielles qui sont, Dieu merci, démenties par la conscience du genre humain.
Sous cette seule réserve, on a tout profit à consulter les études si consciencieuses, si instructives , si nouvelles, de M. Beugnot sur les deux premiers siècles du parlement; et, après l'avoir lu , on regrette amèrement qu'il n'ait pas été conduit à entreprendre, dans son ensemble, cette histoire des parlements que nous attendons encore et qui est, à coup sûr, le plus beau , le plus fécond, le plus original de tous les sujets qui restent à traiter dans notre histoire nationale, puisque rien, dans aucune autre histoire, ni dans aucun autre pays, n'offre d'analogie exacte ou sérieuse avec les grands corps judiciaires de l'ancienne France.
Espérons, messieurs, que l'histoire future de cette grande institution sortira du sein de la Société de l'Histoire de France. Que je serais fier si mes paroles pouvaient faire jaillir du cœur d'un des jeunes collègues qui m'écoutent la résolution de consacrer sa vie à une 4Âche si glorieuse !
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Les 0/tiw, qui vous ODt valu, messieurs, cette digressioD dont je vous demande pardon, font connaître le droit coutumier de France, tel qu'3 existait au douzième et au treizième siècle, tout autrement important et intéressant que le droit formulé par la rédaction des coutumes au quinzième et au seizième siècle, après la révolution profonde qui avait transformé la féodalité militaire en féodalité pécuniaire et justement ocKeuse. Maïs ce droit co«itumier, primitif et grandiose, du temps de Philippe Auguste et de saint Louis, a eu son véritable interprète, et, pour ainsi cKre, son patriarche dans Philippe de fieaumanoir, auteur de la CotUume de Beauvaisis^ dont le comte Beugnot a donné la seule version publiée de^ puis la première édition de 1690, la seule aussi qui fasse autorité. C*est par cette œuvre siutout qu'il nous a]^[>artîent, puisque c'est pour notre Société et à ses frais qu'il: a pid^tié en 1842 les deux volumes de la nouvelle édition de Beaumanoir. Nous pouvons à bon droit nous féliciter de notre initiative, car, en dehors du texte correct d'une coutume qui reste au premier rang des monuments du moyen âge, elle nous a valu une notice sur Tillustre auteur de ïa C^wtume^ qui me paraît être la meilleure production de la plume de M. Beugnot. Il y montre le droit coutumier tel que fe comprenait et Tinterprétait le contemporain de JoinvîQe, venant se placer comme te vrai droit populaire , comme b tige dii droit commun , entre la législiation canonique et h législation féodale, plus compatible que le droit féodat avec le droit romtun, sans se prêter néanmoins à être absoii^éou détrôné par cclur-ci, comme le voulurent depuis des docteurs trop écoutés.
Beaumanoîr, le premier, apprit aux Français qu'ils possédaient, en dehors du droit romain et du droit canon, ime législation vraiment nationale qui pouvait vivre et se dête-
lopper par ses propres moyens, un droit doDt les principes étaient communs à toutes les coutumes de France. Sous Finfluence de ces principes, praticpiés et commentés par des hommes tels que lui, le droit naturel s'insinuait de plus en plus dans les branches du vieux chêne féodal.. Lui-même, ce chevalier jurîsconsuUe, tel que M» Beugnot nous le représente , apparaît comme une des figures les plus noUes et les phis atU^ayantes du plus grand siècle de notre moyen âge» Il exprime saiis cesse des idées^ non-seolenient justes, mais élevées et généreuses. H est eaavaob, non-seulement de son temps, msâs de dix, de vingt générations, sinrtout en ce qui touche aux pénalités et à la procéduse crimineUe. C'est un esprit ferme et droit, dégagé des prineipales erreurs de son temps. Qrand chrétien, comme il convenait de Tétre au ministre et au contemporain de saint Louis, faisant profession en maint endroit de se& livre d'une piété humble et fervente, il sait néanm<Mns se préserver de toute superstition et de Umte servitude. U sait flétrir ces infftmes procès de sorcellerie qui ont déshcMioré tour à tour toutes ks époques et toutes les nations croyantes daos TEinrope chrétienne. Il sait même signaler et réprouver Fabus le plus douloureux de son temps et d^s temps ultérieurs.^ Tabiis des excommunvcations, comme le témoigne ce passage refautîf aux dépositaires de L'autorité ecclésiastique : « E porce que lor espée « espirituel est pluscmele que le temporel, porce que l'ame a i enquort, doivent mult regarder, cil quâ ïùat en garde, « qu'il n'en fièrent sans resoa, si comme des eseommenie- « mens que ils font trop legièrement. » (BciyCVAiioiR, t. II, p. 245.)
Un an avant de nous donnear la CmUumft d» Bêaitooisù, M. Beugnot pubUa, au nom de T Académie dns Inscriptions et dans le Recueil des historiaDs des Croisades, avec le cou-
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cours de notre collègue M. de Mas Latrie, le tome I" des Assises de Jérusalem, in-folio, lequel fut suivi, dès 1843, du tome IL Les deux introductions et les commentaires qui accompagnent ces volumes, forment un traité sur la société féodale, telle qu'elle se présente à nous dans ce que le savant éditeur regarde comme le plus beau monument du droit féodal que le moyen Age nous ait légué. Fidèle au principe si souvent proclamé par lui « que les institutions judiciaires d'un peuple sont le miroir fidèle de ses idées, de ses mœurs et de ses intérêts, » M. Beugnot cherche et trouve les conditions de la vie civile et sociale de la féodalité primitive, telle que les croisés l'introduisirent en Orient, dans les lois et dans la procédure qu'ils y portèrent avec eux. Dans son premier volume, il analyse surtout les études .de deux illustres jurisconsultes, Jean d'Ibelin et Philippe de Navarre, qui s'attachèrent à rédiger des codes destinés à remplacer le texte des lois que Godefroy de Bouillon et ses barons avaient mises par écrit dès le lendemain de la prise de Jérusalem, et qui périrent lors de la reprise de cette ville par Saladin, en 1 187. Cette législation des Assises continua à régir les établissements de la Terre sainte jusqu'à la chute de Saint-Jean-d'Acre en 1291, et le royaume latin de Chypre jusque sous les Vénitiens. Mais son importance pour nous provient surtout de ce qu'elle reproduit les coutumes et les principes suivis en Occident, en France surtout, avant l'introduction des éléments nouveaux et des oppositions puissantes qui modifièrent si profondément la féodalité européenne. Elle fut d'ailleurs commentée et appliquée par toute une école de seigneurs et de chevaliers qui, très-difTérents en cela de leurs pareils en Europe, s'attachèrent avec un soin scrupuleux à juger et même à plaider. Les plus puissants et les plus vaillants étaient les plus entraînés par cette passion pour l'étude
des lois, passion qui ne les abandonnait pas même au milieu des fatigues et des périls de la guerre. M. Beugnot cite, sur la biographie de ces chevaliers es lois, plusieurs traits agréablement mêlés à ses savantes recherches sur la procédure féodale, qui, notamment en ce qui touche le jugement par les pairs, ne peut, selon lui, être bien étudiée et connue que chez les jurisconsultes d'outre-mer. Son deuxième volume est consacré à Tétude des Assises de la cour des Bourgeois^ dont le texte, rédigé pendant le douzième siècle, est plus ancien qu'aucun de ceux qui appartiennent à la France et à TÂllemagne, et constate Torganisation civile et poUtique d'une bourgeoisie colonisée par les soins même des croisés français, et avant que le vent salutaire de Témancipation des communes eût soufflé sur l'Occident.
A cette vaste et importante publication des Assises de Jerusalem se rattache un -des travaux les plus récents de M. Beugnot, le Mémoire sur le régime des terres dans les principautés fondées par les Francs à la suite des croisades, inséré dans la Bibliothèque de l'École des chartes de 1853. Après d'excellentes réflexions sur les colonies militaires en général , il y expose l'état de la Syrie d'abord sous les Arabes, puis sous les Turcs, l'organisation rurale de la grande colonie des croisés français dans cette même région ; il y montre la féodalité soumise à une forme régulière et savante, et régie par une législation habituellement équitable pour les vaincus. Il termine par le tableau de la décadence hâtive que produisit l'abandon de la discipline militaire, en réalisant ce mot de Saladin : « C'est aux iniquités des chrétiens et non à mes propres forces que je dois mon triomphe à Tibériade. »
Je ne puis plus que nommer rapidement son livre sur les Cérémonies symboliques usitées dans F ancienne jurispru^
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denee française^ ses trois articles sur VOtigine «I ie Déve^ loppemeni de$ municipaiiiés rurales en France, publiés en 1838 par la ilflMie française ; enfin le travail si ourieax et si nouveau inséré dans les Uémoires de r Académie des Jn^ seripiiem sur la spoliation des biens du clergé attribuée à Charles Martel. M. fieugnot aimait à s*attaquer aux préjugés victorieux, aux paradoxes historiques consacrés par Ti* gDorance nUgsire, et dans ce dernier mémoire qui formerait à kd seul un livre, il {m>uve, «ontrairemeDt à l'o^ino» généralement reçue, que Charks Martel, arrivé au pouvoir dans un temps qui vit se produire de nembreux et fâcheux scandales dans le régime des bénéfices, ne s'est point em* paré des biens de l'Église pour les distribuer à ses soldats ; que la protection généreusement accordée par lui an clergé régulier et séculier, et la confiance des papes ses contemporains en lui, ainsi que tonte sa vie, repoussent victoriensement une accusatîon qui n'a ni date certûne ni forme pré* cise, et ne fut inventée contre lui que c«at ans après sa mort.
En terminant cette énumération incomplète, mais défà longue, des travaux de notre si regrettidile collègue^ j'en appelle au souvenir de tous ceux d'entre nous qui l'ont connu pour leur demander de confirmer mon apprécialion sur Textréme et singulière modestie qui le caractérisait. Ne mettait-il pas autant de soin à cacber ses œuvres que d'autres en mettent à produire les leurs ? Ne Xaliait-il pas les découvrir en quelque sotte malgré kd dans les coUectîoiis trop rarement abordées où il aimait à les enfouir? Quand on lui en parlait, ne semblait-il pas étranger au livre conune à l'auteur ? Cette indifférence n'avait rien d'affecté : c'était une forme toucbante de la vraie modestie. Il m'a semblé quelquefois y trouver une tristesse légitime et honnête, ce mé-
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lange d'irome et de mélaoodle qui surgît dans le cœur de rhomme Iorsqu*il contemple son (Buvre et qu*il reconuatt cooiiiiea elle reste loin du but qu'il s'était proposé, de l'idéal qiïW avait rêvé.
Mais le comte Beugnot n'a pas été seulement un histnrieD et un érudit ; il a aimé, recherché et pratiqué la vie politique. Bien que j'aie eu Thofuieur d'èCre son collègue, son ami, son allié à la Chambre des Pairs cooame k l'Assemblée nationale, je sens bien <pie ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur ce qu'il a été, ce ^'il a fait, ce qu'il a dit conune pair de France ou comme représ^itant du peuple. Je veux seulement constater qu'il savait parfaitement unir l'activité littéraire à l'activité politique, et que ses devoirs de législateur n'interrompirent jamais le cours de ses laborieuses recherches ou de ses savantes publications. Tout au contraire^ c'est de répoque où il prenait la part la plus sérieuse aux affaires de son pays que datent les travaux les plus considérables de sa carrière d'érudit, et pour n'en citer qu'un exemple frappant, c'est en septembre 1848, entre la répression de l'émeute de juin, à laquelle l'ancien pair de France avait pris part le fusil à la main, et son élection à l'Assemblée législative, qu'il lut à l'Académie des Inscriptions son Étude sur Charles Martel; tant il est vrai que la vie publique, chez les individus comme chez les peuples, redouble toutes les forces intellectuelles et développe toutes les richesses de l'esprit humain.
M. Beugnot en était plus convaincu que personne. Aussi a-t-il sincèrement aimé et loyalement servi la Uberté politique et la liberté religieuse. Quand il n'a plus trouvé autour de lid les conditions qu'il regardait comme indispensables à la vie publique, il s'est noblement condamné à une retraite prématurée où l'attendaient les consolations de l'é-
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tude et de la conscience, de Tétude sans rçlàche et d'une conscience sans reproche.
Voilà, messieurs, ce que j'avais à vous dire sur Thomme éminent qui avait présidé à la naissance de notre Société et que nous venons de perdre.
Deux mots résument son existence : le travail et Thonneur. Il a eu de Tesprit, beaucoup d'esprit et un* bon esprit. Il a été un savant de bon aloi, il a vécu en bon citoyen, il est mort en bon chrétien. Il nous laisse de bons écrits, de bons exemples, une bonne renommée. Il nous laisse surtout le soin et le devoir d'honorer sa mémoire en suivant ses leçons.
IX
( Extrait do Carrupntdamt i* 2S septei^hra IMS.)
C'est la triste destinée de ceux qui surviveat à leur géoération eu se survivant à eux-mêmes, d'avoir à parler sur la tombe des amis, des compagnons, des chefs qui ont le bonheur de partir les premiers. Réduits à envier le sort de ces •devanciers, ils cèdent volontiers à la tentation de tromper leurs regrets en recueillant leurs souvenirs; en essayant ainsi de soulager leur douleur, ils croient, peut-être à tort, avoir quelque chose à apprendre aux contemporains oublieux ou à une postérité indifférente.
L'élite des hommes qui datent des premières années de ce siècle commence déjà à être décimée par la mort. Et cette mort, tout en les frappant d'im coup prématuré, et dans la pleine possession des dons que Dieu leur avait prodigués, a été souvent précédée d*une disgrâce ou d'une retraite si prolongée, que l'on se trouve naturellement porté à les envi- ^ger comme entrés depuis longtemps dans l'histoire. Leur austère et mélancolique destinée, aggravée par la honteuse inconstance de leur pays, peut au moins $a*vir à reculer la perspective d'où notre regard les contemple.
Quoi de moins semblable à l'époque où nous sommes que «es preimères et splendides années de la royauté parlemen-
taire, qui furent celles où Léon de La Moricière fut révélé à la France et à la gloire? Toute une puissante génération, délivrée du despotisme militaire et de la censure impériale, affranchie, élevée ou complétée par le régime libre et loyal de la Restauration, était alors en pleine sève et en pleine fleur. Une pléiade d'hommes éminents, de talents originaux, de renommées populaires, apparaissait en tête de toutes les grandes directions de Tintelligence nationale. La première condition de la vie d'un peuple libre et maître de ses destinées était ainsi accomplie. Il était gouverné ou représenté par ses hommes les plus éminents. Toutes ses forces vives, tous ses besoins réels, tous ses intérêts légitimes étaient représentés par d'incontestables supériorités. Les noms de Casimir Périer, Royer-CoUard, Mole, Berryer, Guizot, Thiers, Broglie, Fitz- James, Brézé, Noailles, Odilon Barrot, Villemain, Cousin, Dufaure, donnaient aux luttes de la tribune et au gouvernement du pays par lui-même un éclat qui n'avait point été surpassé, même en 1789. Lamartine, Victor Hugo, Alfred de Musset, marquaient la poésie française d'une empreinte aussi neuve qu'ineffaçable. Ary Scheffer, Delaroche, Delacroix, Flandrin, Bellini, Meyerbeer dans les arts; Cuvier, Biot, Thénard, Arago, Cauchy, dans les sciences; Augustin Thierry, Michelet, Tocqueville, dans l'histoire et la philosophie politique, ouvraient des voies nouvelles où se précipitait une jeunesse ardente et fière. Lacordaire et Ravignan faisaient rayonner autour de la chaire chrétienne une auréole d'éloquence et de popularité qu'elle n'avait pas connue depuis Bossu et.
Mais on pouvait se demander si cette féconde éclosion de la vie politique, intellectuelle et morale rencontrerait un développement analogue dans la vie militaire; si toute cette gloire purement civile n'éteindrait pas le prestige nécessaire
de ]a gloire des armes. A ce doute, l'armée d'Afrique se chargea de répondre.
Dans ses rangs des hommes nouveaux et prédestinés à la gloire commencèrent bientôt à poindre. Chaque année, chaque jour augmentait leur renommée. Les vrais soldats de la France libre et libérale étaient trouvés. Elle apprit à saluer avec une confiante admiration une nouvelle lignée de braves, aussi chevaleresques, aussi redoutables que les plus braves d'entre leurs pères, mais avec des vertus trop souvent inconnues aux soldats d'autrefois, des vertus modestes et austères, des vertus civiques qui furent l'honneur et le salut de la patrie au jour du danger social. L'illustre Changarnier est le seul de cette glorieuse phalange qui puisse encore recueillir ici-bas l'hommage de notre fidèle reconnaissance. De ses nobles compagnons, les uns, comme Damesme, Négrier, Duvivier, Bréa, se sont fait tuer dans les rues de Paris en 1848, pour que la France restât un pays civilisé; les autres et les plus illustres, Cavaignac, Bedeau, La Moricière, sont morts, un à un, obscurément et prématurément, rendus par une implacable destinée inutiles au pays qu'ils avaient sauvé: Cela serre le cœur, et certes cela ne fait pas honneur à notre temps.
De tous ces preux, le plus jeune, le plus sympathique, le plus brillant, le plus rapidement populaire fut ce La Moricière qui vient de nous être arraché, encore si plein de feu, de lumière et de vie, de force et de foi, de force physique et morale, de foi en Dieu et dans l'avenir de la France. Bien peu savent ou se souviennent aujourd'hui que Iq futur vainqueur d'Abd-el-Kader, simple lieutenant du génie à la prise d'Alger par le maréchal de Bourmont, fidèle aux traditions de sa race royaliste, accompagna presque seul jusqu'au rivage le vainqueur indignement disgracié ; puis revint
prendre son rang dans l'armée où il devait conquérir la plus éclatante renommée, sans se douter assurément que lui aussi connaîtrait un jour Tinjustice, l'ingratitude, la disgrâce et Texil'. Mais tout le monde sait qtie le oom de La Moricière^ comme celui de Changamier, est inséparable de l*épisode le plus dramatique de notre histoire africaine, des deux expéditions de CoDstantine. Le pinceau d'Horace Yernet nous a tous familiarisés avec ces exploits prodigieux : il a fait revivre poiu* nous l'inébranlable intrépidité de Changamier, enfermé dans le bataillon carré qui sauva l'armée lors de la première retraite ; puis la bouillante audace de La Morîcière à la tête de ses rouaves, le fec rouge sur la tète, le burnous blanc sur Tépaule, se précipitant le premier au sommet de la brèche , où il allait disparaître dans un nuage de fumée et de poussière, au milieu d'une effroyable explosion, pour être retrouvé, les yeux presque perdus, sous un groupe informe de soldats noircis par la poudre, aux vêtements calcinés, aux chairs brûlées*. A partir de ce jour, il épousa fat renommée. Toute la France éprouTa ce qu'a si bien rendu Tocqueville dans uïie lettre intime du il novembre 1837: « Je m'intéresse sans cesse et plus que je ne puis me l'expliquer à La Moricière.... Cet homme m'entraîne malgré moi, et quand j'ai lu le récit de son assaut de Constantioe, il m'a semblé que je le voyais arriver le premier au haut de la brèche et que toute mon âme était un instant avec lui* Je l'aune aussi^ je crois, pour la Frauce; car je ne puis m'empècher de croire q«'il y a un grand général dans ce petit homme-là^. »
* II doit m'étre permis de renvoyer, pour tous les détails de la carrière militaire du général La Moricière, à farticle de M. de Meau\ dans le CorraponêaiU d« S5 Avril 1860.
^ Les Zuuives tl let Chauewn à pied^ par S. A. R. le duc d'Aumaie, 1835. Uùloire de If» Conquête d'Alger, par H. Alfred Nettement.
' Tocqueville, né le 99 jutHet 1805, était presque dt aiéme âfe que I^a
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locorporé aux zouaves, dès la formation de ce corps en 1830, c'est hii qui, eQ y gdgoaot tous ses grades jusqu'à cdui de coloiiel, a créé le prestige européen de cette ^oupe iacomparable ; en même temps que, par sa vigilante activité daos les bureaux arabes, il préludait à Texercice des phis rares facultés pour rorganisatioD et Tadministradoo militaires.
A trente-quatre aos, maréchal de camp ; à trente-sept, lieutenant général; à trente^-œuf, gouverneur général de rAlgérie par intérim; Une quitta cette terre qu'après Tavoir r(»due à jamais frac^aise, en réduisant Abd-el-Kader à livrer son épée au duc d'Aumale, jeiinc et vaillant prince dont la gloire naissante allait, elle aussi, descendre si promptement dans la triste nuit de Texil. Il la quittait au comme2>cement de 1848, emportant avec lui une réputation non moins pure que brillante et populaire ; une réputation dont pas une ombre, pas un souffle n'avait terni l'éclat. L'audace de soa courage, l'habileté de sa stratégie, le nombre et l'éclat de ses succès, étaient rehaussés par la plus rigide intégrité, en môme temps que par luie humanité, une générosité d'autant plus méritoires qu'elles pouvaient coûter à son impétueuse
Horiciére, né le 6 février 1806. Avant d'ôtre collègues et amis à la Chambre et au minUtére, Us s'étaient rencontrés, tout jeunes encore, en 1828, à Versailles, où TocqueviUe élast J4i^ aadileiu'^ et où il reçut la visite de La Mori* cière, alors àf^eioe sorti de i'£coW polytechnique. Dans une lellre de cetle date, qui se trouve dans la i^éciense collection publiée par M. Gustave de Beaumont, Tocqueville trace du lutur héros on portrait qui demeara frappani de ressenblaace jasqu'à son dernier jour, c Je te dirai que j'ai été enchanté de lui personnelleaient: J'ai cm voir en lui tous les traits d'un homme véritablement remarquable. Jloi qui suis faaJbitné à vivre avec ûes gens qui se payent assec volontiers de mots, j'ai été tout surpris an besoin de netteté qui a l'air de le tourmenter sans cesse. Le sang -froid avec lequel il m'arréiait poAr me demHsder compte d'une idée avant de me laisser passer à une aatre, ce qui plusieurs fois jn'a un peu déconcerté ; sa msjûère de ne parler que de ce qu'il entend parfaitemenL, m'ont doniné de lui une c^iioion supécieure à celle que j'ai presque jamais conçue d'un homme au premier abord. »
nature, quand il fallait en faire profiter des ennemis barbares qui égorgeaient ou mutilaient nos soldats prisonniers ' .
Il rentrait en France, déjà revêtu d'une sorte d'auréole légendaire et reconnu par tous comme le véritable type de Thérolsme désintéressé, de la hardiesse intelligente, de la dignité morale, de l'indépendance un peu hautaine et des instincts libéraux qui convenaient aux armées de la France moderne, telle du moins qu'on se la figurait alors, tlace à part, aussi brillante qu'originale dans l'histoire militaire de l'Europe, aussi étrangère aux allures brutales du soldat de fortune des armées de Gustave-Adolphe et de Frédéric II, qu'au farouche et cruel orgueil des lieutenants de Napoléon, ces Africains se montrèrent toujours les citoyens d'un pays libre et les missionnaires de la civilisation en même temps que les premiers soldats du monde.
Mais la gloire militaire ne suffisait pas à LaMoricière. Entraîné par l'attrait alors tout-puissaut de la vie politique, il y aspira; et, dèsquil'yfut initié, il la goûta et l'aima avec la passion qu'il mettait à tout. En J 846, il brigua et obtint les suffrages de ses concitoyens. Arrivé à la Chambre des députés, il y prit place dans les rangs de l'opposition modérée.
^ c En s'éloignant de ces rivages qu'il avait abordés obscur et jeune, et qu'il quittait illustre sans paraître vieilli, il emportait un souvenir plus précieux que le bruit de ses exploits : sa gloire était sans tache, ses mains toujours ardentes au combat ne s'étaient pas souillées des abus de la victoire. Au temps où l'irritation contre un ennemi qui massacrait nos soldats prisonniers était montée à son comble, La Moriciére, poursuivant un jour une tribu soulevée contre nous malgré ses serments et l'ayant poussée jusqu'à la mer, arrêta tout à coup ses colonnes et suspendit sa vengeance. Quelle crainte s'était donc emparée de son &me intrépide ? Lui-môme va nous le dire : « Dans « la disposition d'esprit où étaient nos soldats, cette vengeance aurait été « peut-être trop sévère. » Belles et touchantes paroles qui révèlent l'homme dans le guerrier et attestent la crainte des excès au sein d'un courage que n'arrêtaient pas les obstacles. » (Le {générai de La Morieiire, par le vicomte de Meaux, p. 11.)
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Par un privilège bien rarement accordé, il lui fut donné de conquérir promptement, sur ce champ de bataille tout nouveau et si difficile, une notoriété et une autorité presque aussi reconnues et aussi légitimes que sur le théâtre de ses exploits d'Algérie.
La Moricière était né avec le don de l'éloquence, ce don qui n'est la condition première ni de l'exercice du pouvoir ni de l'amour de la liberté, mais qui ne se sépare guère plus de l'un que de l'autre, dans les pays et les temps de discussion libre. Il réunissait les trois qualités très-rares que le plus brillant des orateurs contemporains, M. Thiers, exigeait dernièrement chez les hommes qui aspirent à gouverner : rintelligence des affaires du pays, le talent de les exposer, le caractère nécessaire pour les défendre. Mais, à l'encontre de la règle ordinaire, son éloquence n'était nullement le résultat du travail. Chez lui, l'orateur ne se dégagea pas lentement, comme cela est arrivé aux plus illustres, en marchant d'étape en étape par un progrès continu vers la perfection. 11 se révéla tout à coup comme un improvisateur hardi et heureux qui, sur un terrain bien choisi, u'avait rien à redouter de personne. Il se moquait volontiers de ceux qui passaient pour éloquents sans avoir sa facilité prime -sautière : a Vous autres académiciens, disait-il, vous avez toujours besoin de faire la toilette de votre parole ; vous n'êtes jamais prêts quand on a besoin de vous. » Quant à lui, il l'était toujours; et c'était un vrai plaisir de l'entendre et de le voir s'élancer à la tribune comme à cheval, l'enfourcher pour ainsi dire et la maîtriser tout d'abord avec l'aisance d'un parfait cavalier ; puis aborder les questions les plus compliquées, provoquer les adversaires les plus redoutables, tels que M. Thiers lui-même, dominer le tumulte, ramener et enchaîner l'attention distraite, instruire et charmer ceux même
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qu'il ne parvenait pas à convaincre. L'œil étincelant, la tèie haute, la voix saccadée, il semblait toujours sonner la charge en parlant. Il maniait les chiffres, les images, les arguments, avec autant de prestesse, d'élan et de sans gène que ses zouaves. Souple et impétueux, bondissant comme la paothère, il tournait autour de son adversaire, comme pour chercher le point vulnérable avant de se jeter sur lui et de le renverser. Rarement il descendait de la tribune sans avoir remué son auditoire^ éclairci une question, dissipé un malentendu, réparé une défaite, préparé ou justifié une victoire. Jamais le fameux mot de Caton sur les Gaulois ne fat plus exactement vérifié que par La Moricière : Rem militarem et argute loqui. Sous ce rapport comme sous tant d'autres, il a été le plus Français des Français de notre âge.
Cette double supériorité se manifesta avec un éclat aussi soudain que complet au milieu des ef&oyables périls suscités par la révolution de Février. Nommé ministre de la guerre par un dernier effort de la légalité expirante, il se présenta avec son intrépidité accoutumée à la populace insurgée. Elle le méconnut et l'outragea; renversé de son cheval, blessé de deux coups de baïonnette, il ne déroba qu'avec peine sa glorieuse vie à de lâches assassins. Quand le gouvernement pro>'isoire sortit de cette émeute, il ne voulut ni le servir ni le combattre. Mais il promit d'accepter la république et de lui être fidèle si elle voulait respecter et conserver l'armée. Cette armée allait devenir, entre les mains de l'Assemblée nationale et sous les ordres des généraux africains, le boulevard suprême de la civilisation européenne. Quand les affreuses journées de Juin vinrent mettre à nu le fond de l'a- Wme que Février avait creusé, La Moricière était là à côté de Cavaignac, son ami, devenu son chef après avoir été son lieutenant, et qui, neteou lui-même loin de la lutte pu* ses d€-
voirs de chef du pouvoir exécutif, se hâta de lui confier la principale part dans la répression de la plus terrible insurrection qui ait jamais éclaté dans la ville la plus révolutionnaire du monde.
Ceux qui étaient là, ceux qui ont respiré l'atmosphère enflammée de ces jours solennels et terribles, visité ces rues étroites, encombrées psu'des barricades de cadavres empilés et où coulaient littéralement des ruisseaux de sang, parcouru ces quais déserts et ces quartiers bloqués dont le silence lugubre n'était interrompu que par ce que notre collègue Proudhon appelait la sublime horreur de la canonnade ; ceux qui ont dû délibérer durant U*ois jours et deux nuits au bruit de cette canonnade, pendant que les messages de mort venaient alterner avec les bulletins de la plus triste mais de la plus nécessaire des victoires, ceux-là seuls peuvent savoir à quel prix et par quels moyens on devient réellement le sauveur de son pays, sans violer aucune des lois delà justice, de rhonneur et de Thumanité.
Ceux qui n'étaient pas là ne se feront jamais une idée ni deTintensité du péril, ni du précipice béant où nous faillîmes être engloutis, ni de l'admirable mélange d'opiniâtre énergie et d'invincible patience qu'il fallut déployer poiu* vaincre ces masses égarées, mais intrépides, aguerries, désespérées et dont un trop grand nombre d'anciens militaires dirigeaient les coups contre l'inexpérience de la garde mobile ou l'hésitation des troupes récemment rentrées dans Paris.
La Moricière était plus que personne l'homme de la situation. Sa fougueuse nature le délivrait de cette tristesse patriotique qui fut si visible sur le noble visage du général Cavaignac pendant toute la durée de la crise sanglante qià devait l'élever au pouvoir suprême. £n s'exposant comme à Coostantine, et plus longtemps, plus dangereusement encore
qu'à Constantine ; en se lançant le premier contre les barricades que défendaient des adveraires tout autrement redoutables que les Arabes ou les Kabyles; en prolongeant la lutte ayec une résolution encore plus acharnée que celle des insurgés, La Moricière leur arracha Paris. La confiance qu'il inspirait aux troupes, Tentrain et la gaieté, l'héroïque insouciance qui se mêlait à son indomptable obstination, tnomphèrent de tous les obstacles et décidèrent la victoire. C'est alors, c'est grâce à cette victoire, et à elle seule, que la France fut tirée de l'abîme et préservée de la barbarie.
Aussi, à son retour de la lutte, ce ne fut qu'un cri d'enthousiasme et de reconnaissance. Cavaignac s'empressa de mettre le sceau à cette acclamation générale, en l'associant à son gouvernement comme ministre de la guerre.
Il y eut alors une courte période de confiance, d'union, de calme et de sécurité relative. Ces jours, bien que cruellement laborieux, durent être doux aux deux amis, placés à la tête du pays qu'ils venaient de sauver et qui ne leur marchandait pas alors une gratitude si bien méritée. Leur union intime et fidèle, cordiale et patente, contribua souvent à l'agrément, au bien-être de cette éclaircie. Elle reçut une consécration officielle et touchante pendant la discussion de la Constitution, à l'occasion des articles relatifs à la force publique. Ce fut une belle scène. Un nnprudent, à propos de l'avancement quelque peu irrégulier du futur maréchal Bosquet, avait accusé de camaraderie le ministre de la guerre et parlé de ceux que le hasard et la fortune portaient à la tête de l'armée. La Moricière resta calme sous l'injure. Mais Cavaignac, assis à côté de lui sur le banc des ministres, en fut indigné. Montant lui-même à la tribune, il interpella l'agresseur : « Il y a une chose qui m'étonne, monsieur, c'est que vous , « qui étiez là, sur la terre d'Afrique, comme nous, vous
c( n'ayez trouvé d'autre motif à rélévation de cet homme « que le hasard ou la fortune. Quant à moi, si j'ai une sur- « prise à exprimer, c'est de le voir au second rang quand je <x suis au premier'. » Belle parole, vraiment digne de la plus belle antiquité, et comme savait en trouver quelquefois (à côté d'autres très-malheureuses) ce fier et loyal Cavaignac, alors encore l'idole du mobile enthousiasme de la France conservatrice, qui allait bientôt ne lui laisser que le droit de dire avec non moins de modeste dignité : a Je ne u suis ps^s tombé du pouvoir, j'en suis descendu. »
La Moricière était alors à l'apogée d'une fortune que nul n'était tenté de trouver excessive ou usurpée. A quarantedeux ans, investi d'une notoriété, d'une popularité universelles, il était le second personnage de France. La supériorité qu'il avait acquise sur les champs de bataille d'Afrique, et sur les barricades bien plus formidables des rues de Paris, il la maintenait et l'exerçait dans les conseils de son pays et sur le terrain mouvant et périlleux de la tribune ^. Même quand on n'était pas de son avis, ce qui est souvent arrivé à ses amis de la veille comme à ceux du lendemain, on regrettait et on s'étonnait de n*être pas en tout avec lui, on ne cessait de Tadmirer, de se sentir entraîné vers lui. On savait, on sentait que si les passions ou les influences du moment pouvaient l'égarer, jamais les misérables instincts de l'envie, de la servilité, de l'égolsme, d'une basse et vile ambition, de la soif des richesses ne trouveraient place dans cette mâle poitrine. Nolis l'aimions, même en le combattant. Et puis nous ne savions pas encore combien, sur divers
< Séance de l'Assemblée nationale du 21 octobre 1848.
' « Jamais on ne poussa plus loin l'inlolligence, la puissance du travail avec la passion de la lutte sous toutes les formes que crée la vie poliiique. » Discours du général Trochu sur la tombe de La Moricière à Saint-Philibert de Grand-Lieu.
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points essentiels, il voyait mieux et plus loin, dans ses emportements et ses brusqueries, que bien d*autres plus calmes ou plus expérimentés, et qui se trompaient au moins autant que lui, mais autrement.
D'ailleurs, dans la Tie publique des peuples libres et des grandes assemblées, si la lutte des opinions et des amourspropres engendre souvent des dissentiments trop bruyants et trop passionnés, ils sont rarement profonds et durables. On le voit bien par ce qui se passe cbaque jour et depuis longtemps en Angleterre. On n'y est point réduit«à couver dans le silence et les ténèbres des animosités que leur impuissance même rend incurables. Souvent, au contraire, dans cette vie au grand jour, les amitiés les plus sérieuses et les alliances les plus sincères succèdent à des malentendus ou à des emportements qui, chez les âmes bien Bées, ne peuvent survivre à l'action du temps et à la lumière de TexpérieDce, quand on est d'accord sur les grandes conditions de liberté, de dignité, de probité et d'honneur, sans lesquelles tout est nul de soi. En outre, peu avant de quitter le pouvoir, La Moricière donnait, à ce qu'on appelait alors la réaction conservatrice, le gage le plus propre h faire oublier les discussions qui l'avaient séparé de nous : il dirigeait lui-même les premiers pas de l'ex*pédition de Rome, et lui imprimait dès lors son véritable caractère de défendre le Pape et <f assurer la liberté et la sécurité du chef de P Église ^
A lui donc l'honneur d'avoir pris Tinitiative de cette expédition, dont il devait écrire, douze ans plus tard, le douloureux épilogue, avec le sang des jeunes martyrs de Castelfidardo. A lui et aux deux Assemblées la responsabilité
* Dëpcclie du ?7 septembre 18i8 an général MoIIidre, pabliée par VEp9^ du 17 novembre 1865.
giorieose de ee grand acte de la politique française, qui nous a été trop souvent reproché comme un crime par la démoeratie césarienne pour qu'on ait le droit d'ea faire à d'autres qu'à nous un hommage mensonger.
Dès lors et depuis, quand la substitution du prince Louis- Napoléon an général Cavaignac Teut éloigné du ministère, quand la destitution de ses amis Odilon Barrot , TocqueviUe et Ihifaure eut entratné sa démission de l'ambassade de Russie, qu^il avait acceptée sur leur demande ; quand enfiu la majorité conservatrice le rencontra souvent parmi ses plus vifs adversaires, avant de se diviser et de se tourner contre elle-même, La Moricière conservait aux yeux de tous une attitude à part et un ascendant singulier. Dans le présent, il était déjà hors de pair; et Favenir, quoi qu'il arrivât, semblait lui réserver une place toujours éminente et toujours prépondérante dans les destinées de la France et de l'Europe.
En un jour, ou ^utôt en une nuit, tout ce présent et tout cet avenir s'écroulèrent. A quarante -cinq ans, La Moricière, tombant de la plus belle position qu'un soldat français pût occuper, sans qu'on eiU à lui reprocher l'ombre d'un crime ou d'une faute, se vit fermer pour toujours l'accès des deux carrières ou il avait conquis une si glorieuse illustration, où il marchait l'égal ou le supérieur de tous. Sa vie militaire et sa vie publique étaient closes. Le plus brillant de nos soldats succombait à une révolution militaire. L'homme d'État et de tribune, si épris des sympathies populaires, était emporté par un mouvement que venait sanctionner une incontestaBle popularité. Il fut brisé quand la loi fut brisée avec l'assentiment d*un pays éperdu ; brisé pour être resté fidèle
à une opinion qui avait pour elle le droit constitutionnel et rinviolabilité du serment; brisé bien moins encore par les impitoyables exigences de la victoire que par l'oubli et l'abandon de la France ; brisé pour n'avoir pas compris que cette France avait tout à coup changé d'allures et de tendances, et ne croyait plus à rien de ce qu'elle avait prétendu croire ou vouloir depuis 18i4. Il lui fut donc imposé, à son tour, de subir ces prodiges d'inconstance et d'ingratitude où se complaît la France moderne à l'égard des princes, quand ils sont libéraux, et des hommes supérieurs, quand ils sont honnêtes.
Aucune amertume ne lui futépargnée ; je parle des amertumes de cœur et d'esprit, les plus poignantes et les plus incurables de toutes. Et je parle non-seulement pour lui, mais pour ses vaillants et infortunés compagnons de gloire et d'exil. Dans les premiers temps de cet exil il ne rencontra, en dehors de la famille de sa femme, que de trop rares sympathies, dans cette Belgique où les cathoUques surtout étaient presque tous, comme en France, sous le prestige du vainqueur. A un âge où l'on a la conscience de la plénitude de ses forces et de ses moyens, où l'emploi de ces dons de Dieu est le premier des besoins, il se voyait condamné à se déshabituer, non-seulement de l'exercice du pouvoir et du maniement des grandes affaires, mais de toute vie publique, de toute vie active. Il avait beau se répéter la devise de son généreux émule et ami, Changarnier : Bonheur passe^ honneur reste ; il avait beau dire et écrire, comme le comte de Maistre après Tilsitt : V Europe est à Bonaparte^ mais mon cœur est à moi; il lui fallut connaître et savourer longuement les langueurs mortelles du calme plat après les salutaires et vivifiantes excitations de l'orage ; puis s'enfoncer dans cette oisiveté forcée, mère des désespoirs, dont parlait
FouquetàPignerol. Il lui fallut apprendre à subir ces déchirements de rimpuissance, a cet amortissement du dépit, cette stérilité de la promenade et des livres pour un homme de son état, cet ennui d'une vie désoccupée, rt dont la seule pensée faisait frémir Saint-Simon et Tenchalnait dans les antichambres de Louis XIY.
Hais voici une épreuve plus cruelle, plus amère mille fois, dont ni Fouquet ni Saint-Simon ne pouvaient se faire une idée.
La France va faire la guerre, la grande guerre : et ces vaillants, ces grands chefs de guerre n'y seront pas ! C'est d'Afrique que l'on tire les bataillons qu'ils ont formés, commandés, tant de fois conduits à la victoire et qui marcheront sous d'autres chefs à de nouveaux triomphes ! Eux si longtemps les premiers et les seuls ; eux, sur qui les regards de la France et de l'Europe étaient accoutumés à se fixer ; eux, tout frémissants encore d'ardeur, de vigueur, de patriotisme, les voilà, sans avoir jamais failli à la patrie, à l'honneur, à la justice; les voilà condamnés à l'inaction, à l'oubli, au néant! Des renommées subalternes montent et s'emparent du premier rang dans l'attention du monde. Qui peut dire, qui peut concevoir les angoisses, les tourments de ces hommes si illustres, si intrépides, et qu'on ne l'oublie point, si innocents, si irréprochables devant le pays et devant l'armée?
On nous dit aujourd'hui' qu'un mot, un seul mot eût suffi pour obtenir leur rappel en France, des commandements en Crimée, le bâton de maréchal, et tout ce surcroît de splendeur et de prospérité que mène à sa suite la victoire. On n'en sait rien. Toujours est-il que ce mot, eût-il été écouté ou non, ne fut pas dit : et puisqu'il ne le fut pas, sans doute il ne devait pas l'être.
Mais quoi! était-ce donc ce bâton de maréchal, sicruelle-
1 Voir le joarnal F Epoque da 13 septembre 1865.
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ment dérobé à ceux qui l'avaient si bien gagné ; étaieot^e les grades et les décorations, les dorures et les traitements, vulgaire pâture des ftmes vulgaires ; était-ce là oe qui attirait, ce qui enflammait ces âmes béroiques? Non, mille fois non ; c'était le péril, c'était le dévouement ; c'était la lutte, l'action, le ser>îce de la Franoe, l'amour du pays^ l'amour du noble drapeau qu'ils avaient porté si haut pendant vingt ans; la glorieuse confraternité des armes avec tant de bons soldats, tant de braves officiers, issus pour ainsi dire de leurs flancs ; c'était la soif inextinguible et mille fois légitime d'ajouter de nouveaux lauriers à leurs launers d'autrefois : en un mot, c'était l'honneur. Et précisément c'était l'honneur qui les condamnait, à l'inaction, au silence, à la mort, la vraie mort et la seule qu'ils eussent jamais redoutée ! — Jamais Calderon, le grand poëte espagnol, dans ces drames fameux qui roulent toujours sur les exigences impérieuses, les raffinements impitoyables, les délicatesses torturantes de l'honneur, n'avait imaginé une situation plus saisissante, une épreuve plus poignante, un défilé plus étroit, un joug plus écrasant. L'épreuve fut subie, le défilé fut franchi, le joug fut porté jusqu'au bout. Nous ae pouvons pas tout dire : et ce que nous disons n'est rien auprès de la soufirance que nous avons vue, sentie, connue et partagée. Un jour viendra peut-être où ces angoisses seront comprises et payées de l'admiration qui leur est due. Un jour... Mais qui sait ? il faudrait pour œia croire à la justice de l'histoire: et qui sait s'il y aura encore une histoire digne de ce nom ? On peut en douter, quand on songe à ce qui se passe autour de nous, en un siècle qui s'est Icmgtemps vanté d'avoir régénéré l'étude de l'histoire, et où nous voyons des libéraux faire le panégyrique du Dix-Août, des chrétiens applaudir à la révocation de l'édit de Nantes, et des écrivains fort accré-
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dîtes dans leurs divers pattis entrepi*efidré à rétlvi de réhabilitet la Terteitr, ritiquirftioh et l'Empil-e tdtnéiû, Hdbéfepleite et Tibère, Philippe II et Hèriri Yin !
Rien n'a manqué, atotis-tious dit, à rînfottnne de ùotfe ômi. Apfès buit ails d'exil en Bdlgicjtië, sort fils unique tomba malade en France, et pendant qu'où débattait avec le père désolé les conditions de son retdiif, Tëùfant, le deUl espoir de sti race, mourut. Quand on lui permit erifln de rentrer, il était trop tard pour qu'il pût t-ecueillir le dernier soupir de cet enfant. Il en fut désespéré : k On ttie rend thoh pays, T» disait-il, « mais qUi me rendra mon fils? » Ce n'estait pas non plus son pays : du moins, ce n'était plus le pays tel qu'il l'aVait connu, le pays surtout dont il avait été si connu, «lisante, si admiré. Le véritable exil n'est pas d'être atTftché à son pays ; c'est d'y Vivre et de n'y plus rien troUVer de ce qui le faisait aimer * . Il né s'en aperçut tpe trop tflt. n Comprit d'ailleUrft la différence des temps et des hommes, ^t s'y Conforma avec une mâle et intelligente i*ésîgnatioti, qui ne tenait en tien de Tadhésion, (fai n'ôtait tien, ïxi à l'énergie de^s convictions, ni à la dignité de son attitude. Du reste, il n'avait rapporté de la guerre d'eiil ni illusions d'émigré, ni animosîtés aveugles, ni amertumes mesquines ou bhiyantes. Et cependant il n'était pas au bout de ses croix.
n lui restait un dernier bien humain, une dernière planché saùVéè Au naufrage : sa Vidile pot)ularIté pafrtiiles Contemporains et les compagnons de ce naufrage, èruprès de ses vieux amis politiques, au sein du parti qu'il âvdt non-seulement servi eft défendu, mais surtout hôUofé et protégé de ga gloire. Cette popularité, il la risque tout à coup au service •de la davisela plus délaissée, la plus contestée, la plUs Vilipendée. tl la risque et il la perd. Un prêtre, qu^il avait connu
* Edgar Qninet.
soldat sur la terre d* Afrique et sous le drapeau de la France, a^ant de devenir son parent et son ami, vient lui offrir au nom de Pie IX Toccasion de courir à de nouveaux périls, avec la certitude d'être vaincu dans une lutte désespérée. Il y court. Aussitôt un long cri d'insulte et de dérision s'élève du sein de tout ce qui s'appelle la démocratie européenne. Il est tratné aux gémonies, lui et la poignée déjeunes braves qui s'élancent sur ses traces. Des bords de la Tamise à ceux de l'Amo, une hideuse clameur, sortie des profondeurs de la bassesse humaine, poursuit de ses invectives, de ses railleries, de ses calomnies la troupe dévouée et son chef héroïque. Les plats calomniateurs de la vertu désintéressée parlent tous à la fois et pfirlent tout seuls. L'Europe et la France leur donnent raison. L'Italie nouvelle rugit à son tour en se voyant abordée par des gens assez osés pour vouloir combattre et mourir sous les enseignes d'un pontife et d'un père. Elle demande et obtient la liberté de les écraser. Mais elle essaye de les tuer par le mensonge avant de les entamer par le fer, et par des mensonges tels que le monde n'en avait pas écouté depuis le guet-apens de Bayonne en 1808. Un Cialdini ose^ dire, dans un ordre du jour à son armée, que La Moricière et ses compagnons sont des mercenaires altérés par la soif de For et du pillage et le roi Victor-Emmanuel annonce à l'Empereur des Français a qu'il fait entrer ses troupes dans les Marches et l'Ombrie « pour y rétablir l'ordre sans toucher à l'autorité du Pape et « pour livrer, s'il le fallait, une bataille à la révolution sur « le territoire napolitain '. » Huit jours après, les troupes de
* Circulaire de M. Thoavenel, ministre des affaires étrangères, du 18 octobre 1860. L'Opmion naiionaU, en digne Moniteur da Piémont, ajoute dans son numéro du 16 septembre 1800 : ■ Victor-Emmanuel se propose précisément de proléger le Saint-Père et son autorité temporelle contre les entraînements des volontaires. »
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ce roi fondent dix contre un sur la petite armée de La Moriciëre. La bourgade inconnue de Castelfidardo est immortalisée par cette boucherie : Pimodan y périt d'une mort digne de son chef. Et vous, brave des braves, aurez-vous au moins le bonheur de rencontrer une mort éclatante ? La mort vous couronnera-t-elle d*un boulet de canon sur le champ de bataille, comme Turenne? Non, non, vous connaîtrez toutes les amertumes de la défaite, sans aucun mélange de consolation. Réfugié dans Ancône, vous capitulerez quand votre dernière pièce sera démontée. Vous, général français, et quel général! vous rendrez votre épée à des Piémontais. Vos jeunes compagnons, prisonniers comme vous, traverseront ritalie au milieu des avanies et des outrages, et rentrés dans leur patrie, se verront contester jusqu'àleur qualité de Français. Vous-même relâché, dès que l'œuvre de spoliation est consommée, vous reviendrez en France pour y être raillé par ceux qui vous avaient insulté au départ ' . Le ûls de la fortune et du mensonge, entr'ouvrant son œil éteint et blasé par le succès, vous contemplera avec pitié et dira de vous : Il n'a pas réussi.
Depuis lors tout s'est accompli, ou du moins t«)ut a marché vers la fin prévue et voulue. Les plus sombres pressentiments, les plus tristes prédictions, se sont vérifiés. La France chrétienne s'est résignée et l'Europe s'est habituée à ce qui paraissait, il y a cinq ans, le nec plus ulira de l'iniquité impossible : on en est venu à regarder le maintien de la spo-
* « Qaand, avec un rare et désinléressé dévouement au grand intérêt religieux dont il était convaincu que la raine entraînerait la mine de l'ordre social tout entier, il alla, malgré Timpaissance militaire évidente de Teffort qu'il méditait, offrir au Souverain Pontife l'appui de son nom et de son épée, il fdt suspecté d'ambition, et ce fut une injure. Et quand il succomba dans une lutte que sa prodigieuse inégalité suffirait à ennoblir, il fut raillé. » Discours du général Trochu aux obsèques de La Moricière. (Voir ï Appendice,)
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liAtiPQ çlaBs ses limites çictuelles conune un l^ieaf^it doat la cerUtu4^ ferait ^çl^ter m Te Dfum sur les. lè^reg de^ cs^bolique^ eodoiro^iis QU trompés.,
\l^ Moricière ^ yi; tout cela» i^ soufTert tout cela, qt cç n'a^ été <m9 Ift dernière phase d'une disgrâce qui a dpré quipze auB s^s rel4ch0 ^t, s^s revancbe. Cppune cette vie ainsi déçljirée ^n àm^ tjir«t à ^ fin, par up )çu i^spte^t. dç la< foi^pp, par un- ()Q|itr^te Qt, Mue pamflidçncfîi dOAt r^tfffwge n^îffttère ^.w u]p,4w éteWDemfint^ d^ l>venii?, Abd^^l-Kadeç ap^va en yrwç€| pQUç y êtf« reçu w ftp^vqraili !
te vwnqwUE c^t fe vaincu ^ ^ut.rwofifttrés^ dit-oq,.dwi^ la. rua ; L^ Moripi^e ^,pied, çoufondu daft^. la foulft; Abd« eirKadw avec toutQ ja pompci cj^ soft ^t»jr«Ji0^ç^l, l«^ grajftd coffdpp de Ift. I^égiw d'honnwJ? ftW Ift poitriw. IJft ^'QUt éotiapgé qu'un fegf^d, Après quoi I0 pp^ouui^: du dup d'Auwale s'est t^ouyé sufQsampieut v^ngé diJi, priso^niev! du 2 décembre. Pourçuivi^t, sa c^arrièr^ i^ gra^dj^raca^ cf^T^sséi fêté, acclau)^ ptMT les courtisaqi^,, leç fpuçtiqnuair^s et les francs-n^^ç^ns, pr^^euté ^ la j^un^s^ univeiisitairc^ çoipnç^^ un type de la civilisation moderne et de la re^giou des giraP-^ dçs 4flies S Abd-el-l^^^r quittç w trioipphfttwr le sol de la Fr^u^CQi ^vec s^a CifCRÇ^eupes^ pour aU^ re^rauver sou pa^ la^ d'O^i^t.
\^ l^çrici^r^ reutr^ çbez lui PQUr y, mourir : et il y lueurt tout; seiu^ oublia 4^ ^ foul^^ ignoré de la génération qiu s'élève^ eu^eyeli dsps \^ silence par les |i£^tteur$ et. les satelT^ lites de la fortune. La mort de ce grand serviteur de la France est aBBODcée par k journal officiel da l'Empire frauçais, panpi les fnit^ divers , après un article sur la CQnduite des eauit daus Paris, Au déclin du JQur^ s^i^ cercueil, se dirigeant
« ^iscoars de H. Dvay, môfUUe da l'imUrodioA jMibAiqjik^ à la disUh batioD des prix, du Go^pm^ génér«l.
TersuD cimetière de village, traverse obscurément les rues âe cette Babylone qu'il a sauvée, réeliement sauvée de la barbarie ; ces rues sillonnées queues jours auparavant: par le pompeux cortège d'un maréchal de France , devenu grand^veneur et grand-mattre de la fiRanc-maçouneide par décret impérial.
Pendant que les Cialdini, les Fantiet tant d'aulres; auteurs «t fautmirft du guet-apens de Gastelfidardoy tant d'autres violateur&du droit des gens et de la. foi jurée, survivent et triomphent, nageant dans ropulence et la prospérité, LaMo<rîcièoe, pour avoir éité fidèle à la loi, à rhonneur, à la religion, s'étrâit:et disparaît, vaincu, méconnu, oublié.
Je Tai dit, les jugements de Thistoire me sont: suspects, paisce qu'elle est presque toujours la servante ou la prétresse' du succès ; mais ses récits sont toujours instructifs, et je consens à ce. qu'on Tinterroge pour savoir si elle fournit beaucoup d'exemples d'une destinée plus tragique.
iir
Cela dit, et après avoir aina touché le fond de l'abline, l'âme oppressée se relève pour contempler et adorer la gran* deur et la gloire de l'adversité. Sachons le reconnaître et le dire : La Moricière, triomphant et satisfait, maréchal de France, vainqueur à l'Àlma ou à Solférino, salué par la cu^riosité empressée des midtitudes^ alourdi et^igraissé par Ift prospérité, ne fût point sorti de la foule éclatante des généraux heureux», n'eût point atteint une autre gloire que cette gloire militaire dont la France a été de tout temps éprise et de tout temps saturée. Sa figure, placée à son rang dans les galeries de Versailles, au milieu de tant d'autres, n'eût éveillé dans les âmes qu'.une émotion banale et passagère* Mais La
Moricière, trahi par la fortune, disgracié, proscrit, insulté ; La Moriciëre, vainqueur de Tanarchie et victime de la dictature; La Moricière, condamné par Thonneur au supplice d'une obscure oisiveté ; La Moricière, vaincu à Castelfidardo et captif à Anc6ne ; La Moricière subissant Tinjure du sort avec une modestie et une gravité toute chrétienne ; puis, mourant tout seul, mais debout et le crucifix à la main : voilà un personnage qui sort tout à coup des rangs vulgaires pour monter aux grands sommets de Tadmiration humaine 1 \oilà une gloire tout à fait à part qui rajeunit Tàme, qui Texalte en la purifiant, et qu'on ne voudrait échanger contre aucune autre. Voilà un spectacle comme Thistoire en offre trop rarement, et comme nous en avons besoin, nous surtout, nous Français, nous catholiques, trop dociles adorateurs de la force et de la fortune. Oui, cette gloire est enviable, et au fond la plus enviable de toutes. La nature a beau regimber ; la raison et la foi sont d'accord pour le proclamer. Nous sommes tous émus par le souvenir de Catinat vieilli, mis de côté et résigné dans sa retraite, y rappelant a par sa simplicité, par sa frugalité, parle mépris du monde, par la paix de son âme et l'uniformité de sa conduite, le souvenir de ces grands hommes qui, après les triomphes les mieux mérités, retournaient tranquillement à leur charrue, toujours amoureux de leur patrie et peu sensibles à l'ingratitude de Rome qu'ils avaient si bien servie ^ » Mais Catinat vraiment malheureux, Catinat prisonnier, exilé et disgracié, Catinat éloigné à la fleur de l'âge du commandement des armées, eût été bien plus grand encore ; comme notre La Moricière, il eût rappelé le souvenir sublime de saint Louis dans les fers. L'antiquité a dit que l'homme de bien aux prises avec l'ad-
' Saint-Simon.
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versité était le spectacle le plus digne , si ce n*est le seul digne des regards de Dieu. Le christianisme ajoute que c'est le spectacle le plus salutaire et le plus nécessaire à Tàme de rhomme.
La Moricière a été choisi parmi nous pour nous donner cette haute leçon dans toute sa majesté et toute sa beauté. Il a montré ce double caractère de docilité sous Tépreuve et d'empire sur le malheur qui fait les grands hommes et les grands saints. C'est qu'il y avait en lui l'étoffe d'un grand chrétien.
L'épreuve et l'exil développèrent rapidement dans cette belle âme les germes de la foi que l'éducation domestique y avait semés et que de purs et nobles exemples, tout proches de lui, lui faisaient chérir et admirer. Par son mariage avec la petite-fille de la marquise de Montagu, il était entré dans une famille où les calamités les plus atroces et les plus imprévues supportées avec une énergie surhumaine n'avaient laissé dans les âmes qu'une sérénité sublime, et une compassion plus grande encore pour les bourreaux que pour les martyrs. Enflammé par les récits d'une belle-mère qui est restée pour lui, jusqu'à son dernier jour, l'amie la plus dévouée et la plus enthousiaste, La Moricière eut la première pensée d'une pubUcation destinée à compter parmi les trésors de notre histoire et dont il inspira la première rédaction'. En apprenant à juger l'action de la vertu chrétienne sur les plus touchantes victimes de la Terreur comme sur les obscurs devoirs de la vie domestique, il fut conduit plus loin et plus haut encore. L'étude, une étude active, ardente, approfondie des doctrines et des résultats de la religion, de-
* Ànne^Dominiquê de NoaWe$, marquitê de Monlagu. Rouen, 1859, imprimerie PéroD. Cette première pablication avait été rédigée sona rinspiration de La Moricière par notre ancien collègue M. Callet.
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vint son occupation principale ; il la poursuivit jusqu'à la &» avec une persévérance infatigable. Une fois chrétien par la pratique comme par la foi, il voulut l'âtre au grnnd jour, et sans pins reculer devant le respect humain, devanti les dédains de rincrédulité, que devant les Arabes ou les barricades. On le voyait, au piedi de la chaire' chrétienne^, suivre la parole du prédicateur avec Tattration agitée, la vivacité^ de geste qui lui était habituelle, mariant sur ses tiaîis si noblement accentués, et comme taillés par le oiseau du sculpteur, une adhésion expressive, quelquefois une contra^ diction impatiente de se manifester, comme s*it avait dû aborder à son tour cette autre tribune» Un jour, à Bruxelles, im ancien collègue et ami, qui Tarait connu tout autre, le trouva' penché sur ses cartes, où il notait, avec une fiévreuse anxiété et une sympathie passionnée, les progrès de nos armées en Crimée. Pour assujettir ces cartes déroulées, il avait employé les livres qui lui étaient devenus les plususuels, )e Catéchisme d'abord, son Uvre de messe, puis Vhnitatiom de Jésn&^Ghrist^ et: je ne sais quel volume du pève Gratry» A la t\» de ces quatre témoins d^uae préoecur patioo si nouvelle^ le visiteur ne dissimula pas sa surprise :. a Eh-bien< oui, »/ dit le général, « j*efi suis là; je m'occupe «t de cela; je ne veux .pas rester, comme vous, le pied eu « l'air, entre le ciel et la terre, entre le jour efe la nuit; je « veux savoir où je vais, à quoi m'en Denir. Et je B*en fais «I pas mystère, n
Ce courage publie contre lès ennenys de la foi lui valut^ des mains de Dieu, le don inespéré, k doo incfiOD^aarable de la magnanime patience dont il avait besoin pour supporter et accepter son épreuve, pour offrir à Dieu tous les biens
* Tout Bnuielle» l'a ¥«.ûnsi pendant les ptédkalÛMU <l« l'éloqaftnlHpMU père Dechamps qai vient d'être appelé à l'évéché de Namiir..
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sacrifiés de su, glorieuse vie* Les progrès de cette grande* âme devinreint wm chaque jour plua sensibles et se maDH feslèjnent surtout par sa résiguation en présence de la croix sitoufde qiû liûr était infligée.
On salue la croix de loih, dit Féoeion) mais de près on ea a hor^ur* Ge fht le eontraire pour La, Morii^e : il ne Tarait guàne saluée 4e loin; mais quand elle vint, il Tembrafisa, la seiUem et la porta jusqu'au tombeau avec une générosité^ uncf sérénité et uae simplicité surnaturelles. Vexpérmice^ crtm/iêuètô qcÀ, toujours selon Féne^on, doit nous arracherr à nous-mêmes et aux désirs du siècle, ne trouva chez lui ni révolte, ai défaillance, ni mollesse impuissante. Il entra dans cette nouvelle oarrière et y marcha jusqu'au bout avec Tim^ pétueuse eifc opiniâtre résolution de l'homme de guerre qui veut devenir Thomme èb Dieu.
Un grand génie l'a dit : Il importe à Fhonneur de l'espdoe humaine que les âmes nées pour souffirir sachent hkn souf^ frir. La Moricière n'était pas né pour soufirir; il était né pour combattve et; pour ^mmander,. pour vaincre et pouréblouir. Bt néanmoins, quand la vie n'a> plus été pour lui qu'une longue souffiiaace, il a su bien seiuilrir, souffirir en chrétien^ souffrir en soldat de Jésus-Christ; en vainqueur du mal ; souffrir non paapendaniquinzejouns ou quinze mois, maispen* dantiquinze ans. et jusqu'à ce que la mort vint le relever du poflle que l'haBneur lui av«dt assigné et où la fortune Tavait Qubli6«
Nous tou&q«ii l^vona connu et fréquenté dans cette seconde et) doukureyse phase de son existence, nous, lui devons de grand» etiutilea enseignements, que son souvenir et la leçon altère de sa mort doivent nous rendre à jamais sacrés. C'est beaucoup; aans^ doute que les actes des saints, que lee exemples d^shérea de la vie chrétienne, de leurs épreuves
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et de leurs triomphes , transmis par des historiens ou des commentateurs à leur postérité spirituelle. C'est beaucoup, mais ne n'est rien ou presque rien auprès de la présence réelle, si j'ose parler ainsi, d'un homme marqué du sceau des élus, d'un confesseur, non-seulement de la foi, mais de la vertu, de la patience, de la résignation et de l'abnégation chrétienne. Quelle histoire, quelle prédication pouvait valoir un serrement de cette vaiUante main, un accent de cette voix si vibrante, un regard de cet œil de lion, venant à l'appui de la vérité reconnue, proclamée et pratiquée par une âme de cette trempe?
Non, la flamme de ce beau regard si limpide et si fier ne sera jamais oubliée par aucun de ceux qu'elle a une fois transpercés, soit qu'elle fût allumée par les surprises d'une généreuse indignation, soit qu'elle fût tempérée par la sympathie et le désir de persuader; et cette flanune, toujours vivante dans notre mémoire, continuera à illuminer pour nous les mystères de la vie et de la souffrance.
D'ailleurs, aucune métamorphose extérieure n'avait accompagné le changement profond et salutaire de son âme. Tel qu'on l'avait vu sur un champ de bataille ou dans les assemblées, au temps le plus brillant et le plus agité de sa carrière, tel on le retrouvait dans la solitude et l'obscurité de sa nouvelle vie. Il était resté bouillant et éblouissant comme autrefois, avec tout son feu et tout son charme, avec cette surabondance de vie, de jeunesse, d'originalité, d'ardeur, qui paraissait toujours vouloir déborder sur tout ce qui l'entourait. Seulement, l'aigreur, la colère, l'irritation même la plus légitime, semblaient désormais noyées dans une passion supérieure, la passion du bien ; dans la recherche et l'acceptation de la volonté de Dieu, dans l'amour des Ames^
' n en donna une preuve touchante par les Tœux qu*U formait publique-
Rien en lui n'était usé ou amorti; mais tout était pacifié, réglé, animé d'un souflQe plus haut et plus pur. Le touchant oubli de sa gloire humaine, humainement ensevelie, ne la rendait que plus chère et plus sacrée à ses vrais amis. Ces amis étaient encore nombreux : et amis, parents, anciens camarades, anciens collègues, nous étions tous fiers de lui , tous sous le charme , dès qu'il reparaissait , pour de trop courts instants, parmi nous. Rien de plus naturel, d'ailleurs, car, je ne saurais assez le répéter, il avait conservé, dans ses relations privées, tout son prestige et tout son attrait d'autrefois. Essentiellement Français, avec tous les bons et généreux instincts de notre pays ; essentiellement moderne aussi d'allures, d'idées, de convictions, n'ayant rien de renfrogné ou de suranné dans sa religion, voulant mettre au service du vieux droit et des vieilles croyances toutes les ressources de la civilisation moderne qu'il connaissait et qu'il appréciait mieux que personne ; enfin, resté libéral en dépit de tant de mécomptes, de tant de défections, de tant de criminelles folies commises au nom de la liberté ; libéral plus modéré certes et plus pratique qu'aux jours de sa jeunesse, mais libéral, quoique soldat^ comme nous l'affirme un de ces preux qui ont combattu avec lui à Castelfidardo * : il pensait comme la nouvelle génération, il trouvait la liberté chose si belle et si bonne qu'il l'eût acceptée franchement, cordialement, de quelque main qu'elle fût donnée.
Pour prix de sa souffrance. Dieu lui avait accordé la con-
ment pour le succès de la négociation entreprise par M. Vegezzi entre le pape et le roi Victor-Emmanuel pour la réorganisation ecclésiastique des provinces conquises.
*' Lettre du vicomte Joseph de Rainneville à la Gazette de France^ du 18 septembre.
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version de son âme. Pour prix de cette conversion, il lui fut donné de fixer une dernière fois les regards de TËurope et de la postérité p«r une iutte Aussi inégale que généreuise m service d'une cause aussi légitime qu'abandonnée^ Tout a été dit^ avant comme après sa mort, sur la grandeur ^ique et sur Théroîsme chrétien du sacrifice qu'il fit à la papauté trahie, f/était, on ne se lasse pas de le répéter^ le sacrifiée non pas de sa vie, qu'il eût cent fois exposée avec bonheur sur n'importe quel champ de bataille ; maië le sacrifice de son nom, de sa réputation, de son auréole militaire, de ses •anciennes victoires. Se et ante ùctos iriumphos libènier de^ vovit^ selon la devise vraiment romaine de la médaille qui lui a été offerte par la magistrature de Rome. « Il marchait, » a dit un vaillant qui s'y connaît, « avec la faiblesse cohtre h force, insigne et rare honneur qui demeure attaché à soi nom, I9LUX yeux des honnêtes gens de toutes les croyances et de tous les pays ' . n Tâchons de nettement définir ce qut, ea dehors même de la justice souVwaine et de la sainteté dii droit 4{u'il àUait défendre^ imprime à son dévouement le ca*- HBctère d'une grandeur et d'une pureté hcNTs ligne ; ce ifà le met, oserai^jele dire? presque aU^essUs de Lescttre etde la Rochejacquelein. Le voici : Il n'était pas jeune^ obscur et inexpérimenté comftie ces héros si purs : il n'était pas eu*traîné par la noiiveauté^ Tappàt irrésistible de l'inconnu^ lel chances de la httte^ la fortune des combats. Il éUwt vainoU d'avance et il le savait : il allait de sang-froid au-devant.d'me défaite inévitable; et d'une défaite qui n'était pas aeukctient matérielle. Pour céder à cette séduction sublime d'un devoir qui ne peut aboutir qu'à une catastrophe, il dut rompre avec son passé, rompre avec son amour-propre, ron^re avec
> Discours du général Trochu.
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beaucoup de ses mnis politiques. Il savait parfaitement à quoi il s'exposait; il connaissait à fond la puissance cosmo^ polite^etrachapnement implacable du parti qu'il allait soulever contre lui. Il savait que Timpopularité cléricale est <;elle qui s'efface et se pardonne le moins. Il le savait, et •oomme autrefois à la brèche de Constantine, il s'y jeta tête baissée. Il osa être impopulaire, et il le fut jusqu'à Thérolsme^ Étant donné cet homme tel que nous Tavons connu, avec son caractère, son âge et ses antécédents, j'affirme qu'à aucune époque la chevalerie chrétienne n'a rien imaginé de plus difficile, de plus méritoire, de plus digne d'une étemelle mémoire.
Aussi, dans ce qui devait être son échec, Dieu lui octroya dès ici-bas une gloire aussi rare que délicate et impérissable. Il a compté au premier rang de ceux qui sont les témoins de Dieu dans le grand duel du bien et du mal, des hommes prédestinés à être les répondants du bien , de l'hooneur €t de la justice'. Une poignée de jeunes gens, misérablement «xiguê par le nombre, répondit seule à l'appel d^un si ma* gnifique, d'un si séduisant exemple : et de tous les symptô* mes de la décadence ou de la transformation européenne, il n'y en a point de plus alarmant, de plus humiliant que cette exiguïté. Letir petit nombre les honore^ mais il nous accuse^ a dit avec trop de raison an homme de cœur, mort au mo* ment d'aller les rejoindre. Mais ce petit nombre a suffi pour <;e que voulait et ce que pouvait La Moricière. Il lui a suffi pour représenter l'honneur de la France catholique au milieu du lâche abandon de l'Europe. Il lui a suffi surtout pour arracher le masque au mensonge de Tusurpatimi piémontaise, .et pour tacher de sang les mains hypocrites qui allaient se
* Mgr DoVANLow, Oruiipn ^nibrt dm morU âé CaiM/liiirAf.
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poser sur Tépaule et la blanche tunique du vicaire de Jésus- Christ.
Cela fait, il ne lui restait plus qu*à mourir comme il est mort. La mort arrive à Timproviste; mais elle ne le surprend pas. Elle le trouve debout, vigilant, décidé, indompté, comme naguère au temps de sa jeunesse, quand U la regardait chaque jour en face. Elle le trouve de plus armé d'une force et d'une foi qu'elle ne lui connaissait pas. En la voyant venir, « il décroche son crucifix comme autrefois il décrochait son épée. » Le mot est d'un évoque et il restera. « Elle 'a été douce envers la mort, comme elle avait été douce envers la vie, m dit Bossuet de sa Henriette d'Angleterre. Il aurait dit de notre héros qu'il a été fort contre la mort, comme il avait été fort contre la vie. Il aurait salué de ses accents immortels cette mort de soldat qui est encore et surtout la mort d'un saint. Quoi de plus admirable et de plus complet! Cette nuit 4ernière, après une journée partagée entre la prière humble et publique, et l'étude de l'histoire de l'Église où il aura sa page , et une page si resplendissante ' ; cette seule parole pour appeler un prêtre, ce cri unique pour se procurer la grâce de l'absolution; ces rapides moments passés debout dans la solitude, le crucifix entre les mains, et enfin le moment suprême qui le trouve en pleine adoration, en pleine préparation, à genoux devant son Dieu ! Se peut-il imaginer une vie plus généreusement et plus chrétiennement achevée, une mort plus heureuse dans sa soudaineté? Le voilà préservé de sentir goutte à goutte l'amertume
* On sait que le dimanche, veille de sa mort, il était sorti une dernière fois pour assister au salut dans l'église du village de Prouzel. Il y resta agenouillé pendant tout l'office. En rentrant il se meta lire VBistoire de l'Eglite, par M. l'abbé Darras. Ce fut sa dernière lecture. Le volume entr'ouvert était prés de son lit quand il se leva pour appeler son domestique et lui faire chercher le curé, qui eut à peine le temps de recueillir son dernier soupir.
de la séparation des siens, de la noble femme, toujours si digne de lui, que Dieu lui avait donnée pour compagne et pour lumière, puis de ses filles, adorées avec la tendresse et lanxiété passionnée du vieux soldat ! Le voilà transporté, du sein de son obscure et fatigante oisiveté, dans l'activité éternelle, dans une splendeur et une gloire que nul ne pourra plus lui enlever? Quelle triomphante sortie de l'exil d'ici-bas I Quelle triomphante entrée dans la patrie céleste, dans l'armée des élus, des confesseurs de la foi, des chevaliers du Christ ! Candidatorum tibi Martynan triumphator exercitus obviet.
Combien il aime et estime à présent ces quinze années de disgrâce humaine, où la grâce divine envahissait son âme et le menait à travers les épines et les croix, les avanies et les désastres, les angoisses et les amertumes, au couronnement chrétien de sa carrière !
a J'irai, i» disait l'évéque d'Orléans, en parlant de la tombe des jeunes soldats de La Moricière, immolés sous ses yeux dans sa dernière bataille ; a j'irai là jeter un regard vers le « ciel et demander le triomphe de la justice et de l'éternel « honneur sur la terre. J'irai là relever mon cœur de ses a tristesses et fortifier mon âme de ses épuisements... J'irai <c apprendre d'eux à conserver en moi la flamme du zèle a pour l'Église et pour les âmes , à vouer aux luttes de la a vérité et de la justice jusqu'à mes derniers accents et mes a derniers soupirs. »
Et nous, nous irons, et le grand et cher évoque y viendra avec nous , nous irons demander et apprendre tout ce qui nous manque, près de cette tombe creusée dans une lande de Bretagne, au pied d'une croix ignorée, où gisent les restes du chef immortel* de ces jeunes victimes, de celui qui, comme Du GuescUn, son compatriote Du Guesclin, aurait
IX
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mérité de donnir entre les rois à Saint-Denis. Tant qu*il y aura une France chrétienne, celle tombe lointaine et solitaire apparaîtra aux âmes parée d'une grandeur solennelie et d'une majesté touchante. Loin des emrrements du champ de bataille, loin du théâtre de ses luitles et de se» âuccès, sous le tertre qui recouvrira jusqu'au jour du jugement ce cœur intrépide et ce bras victorieux, c'efit là qu'on aimera à évoquer une grande Ame trahie par la fortune et grandie par le sacrifice. C est là qu'on admirera sans réserve le guerrier, l'homme public qui a su garder intact son honneur, l'honneur du soldat, du citoyen et du chrétien. C'est là qu'il faudra aller apprendre le néant des espérances humaines, mais^ apprendre aussi qu'il y a, même en ce monde, ^une vraie grandeur et une vraie vertu. Cette tombe nous dira comment il faut s'y prendre pour mépriser les iniquités de la victoire ; pour servir dans l'armée de la justice contre l'armée de la fortune ; pour protester contre les mollesses énervantes, contre les complaisances serviles, contre l'idolâtrie du succès ; pour placer au-dessus des pauvres oripeaux d'une fausse grandeur, la fidélité aux convictions désertées, aux drapeaux déchirés, à la liberté reniée, aux amis persécutés, aux proscrits et aux vaincus. Cette tombe nous enseignera, dans la confusion et l'instabiUlé du monde actuel , à sauv^ avant tout le caractère qui fait toute. la puissance et toute la valeiu* de l'homme ici-bas. Mais de cette tombe sortira en même temps une leçon plus difficile et plus nécessaire encore. £lk nous enseignera à être doux et forts dans le malheur ; à trouver le calme et la joie dans la souffirance, k la supporter sans abattement et sans aigreur, à savoir accepter, quand il le faut, de n'être plus qu'un serviteur inutile, et à gagner ainsi la vie éternelle. Oui, tout cela nous sera révélé sur la tombe de celui qui ne sera point oublié, parce qull a réuni
dans sa glorieuse \ie ce qui a été trop souvent séparé : parce qu'il a été non-seulement un grand capitaine, un grand serviteur de la France, un fidèle soldat de la liberté, un honnête homme, un grand citoyen ; mais encore un grand chrétien, un chrétien humble et intrépide, qui a aimé son âme et qui Ta sauvée.
La Roche-eD-Breny, 'i5 septembre 1865.
APPENDICE
Discours du général Trochu sur la tombe du général de La Mori- . cière au cimetière de Saint-Philibert de Grand-Lieu (Loire- Inférieure).
« Des ofQciers qui formaient, il y a vingt-cinq ans, à Tannée d'Afrique, l'état-major du général de La Moricière, la plupart sont morts avant Theure. Je suis Tun de leurs survivants, et j'ai le droit de réclamer le privilège si douloureux, si enviable aussi, de représenter cette armée devant sa tombe.
<E II était alors dans tout Téclat d'une renommée créée par les plus brillants services militaires, accrqe chaque jour par des succès nouveaux, rehaussée par la Jeunesse. Devant nous tous il était rhomme du présent : il était encore plus l'homme de l'avenir, et nos imaginations, dont les ardeurs n'étaient pas alors réglées par l'expérience de la vie, n'assignaient pas de limites à cette magnifique carrière. Lui-môme se sentait poussé en avant par une force qui était en lui et dont il disposait : c'était un ensemble de facultés supérieures; et par une autre force qui était en dehors de lui et dont il avait disposé jusque-là : c'était la fortune. Il s'abandonna tout entier à Tincroyable activité de corps et d'esprit où nous l'avons vu se consumer jusqu'à la fin. Il menait de front la guerre, l'administration, la colonisation. Il avait la fièvre des idées, des vues, des projets; il lisait, il écrivait, il argumentait dans les sens les plus divei*s, quelquefois les moins prévus. Jamais on ne poussa plus loin la puissance de l'intelligence et du travail, avec la passion de la lutte sous toutes les formes que crée la vie publique contemporaine.
tt Un jour vint— que tous les hommes heureux devraient prévoir et qu'aucun ne prévoit communément — où la fortune l'abandonna. Elle voulut que la grande part qu'il avait à la direction des affaires lui fût retirée; que la haute position, bien plus ancienne et légitime qu'il avait dans l'armée, disparût; que sa vie privée, et son
cœur^ et toutes ses espérances de père de famille fussent atteintes par les plus cruels revers l C'est à ce comble d'épreuves que la Providence l'attendait. Elle se révélait à lui, il revint à elle subissant l'influence de la douce piété, des vertus, de la ferme résignation dont il avait à côté de lui l'exemple. Il chercha dans la foi chrétienne des consolations et des forces contre les coups dont la destinée et le monde l'accablaient. Car ceux-là qui l'avaient exalté au temps de sa haute fortune liée à leurs intérêts avaient disparu. Kt d'autres cherchaient à l'abaisser, à présent qu'ils supposaient faussement, j'en suis assuré, qu'il y aurait profit à l'abaisser. Et lui, qui avait si ardemment discuté les personnes et les choses, s'entendit passionnément discuter à son tour, dans ses actes les plus dignes, dans ses intentions les plus sincères.
a Quand, avec un désintéressé et rare dévouement au grand intérêt religieux dont il était convaincu que la ruine entraînerait la ruine de l'ordre moral tout entier, il alla, malgré l'impuissance militaire évidente de l'effort qu'il méditait^ offrir au Souverain Pontife l'appui de son nom et de son épée, il fut suspecté d'ambition et ce fut une injure. Et quand il succomba dans une lutte que sa prodigieuse inégalité suffisait à ennoblir, il fut raillé.
a A présent, il meurt avant l'âge, laissant dans un deuil indicible une famille digne de toutes les sympathies et de tous les respects, il meurt, achevant d'offrir au monde l'exemple le plus saisissant qui soit de la fragilité et de l'inconstance des prospérités humaines.
« Mais votre vie et votre mort, mon général, offrent d'autres en* seignements. Si, dans la période des agitations de votre illustre et courte carrière, vous avez dû rencontrer des adversaires^ des contradicteurs parmi lesquels vous m'avez vu moi-même quelquefois, l'histoire de votre pays vous rendra la justice que vous l'avez bien aimé, que vous l'avez bien servi et que vous avez bien vécu. Les derniers bataillons que vous' avez conduits marchaient avec le faible contre le fort, insigne et rare honneur qui demeure attaché à votre nom, aux yeux des honnêtes gens de toutes les croyances et de tous les pays. Votre existence tourmentée restera comme un drame douloureux et touchant, devant lequel viendront s'éteindre tous les ressentiments que vous avez pu soulever. Dieu vous a recueilli parce que vous avez cru et parce que vous avez souffert. A la vue de votre cercueil, je me sens accablé par des souvenirs qui remontent au
temps de mes débuts dans l'armée et de ma ieunesse k présent éva* Qouie. Mais si, par eux, j*ai le cœur goufk^ de cbagria^ j'ai rAooe sereine en pensant à vos nouyeiies destinées.
« C'est avec le double caractère qui est en moi^ que je vous fais les adieux, et que je vous promets Le ftdèla aouvenir des gens de guerre et des Bretons. »
Ordre du Jour de Mgr Xavier de Mérode, ministre des armes
à Borne, dui^ septembre 1865.
« Le général Gbristophe-Louis-Léon Juchault de La Moridère, capitaine illustre parmi les capitaines de son siècle par sa valeur, par ses vertus, par sa réputation sans tàcbe, était à votre tête. Plus soucieux de répondre au noble élan de son coeur magnanime que de pouvoir dire avec Épaminondas : Je meurs invincible^ il était accouru, à la grande voix qui l'appelait au Vatican, à la défense des droits du Père commun des fidèles, gardien suprême de la liberté et de la dignité du genre humain racheté.
c Fils très-tendre de la nation qui se gloriBe d'être appelée Taînée de l'Église, Tamour même de la patrie l'enflammait à défendre sa mère, sans craindre le nombre et les artifices de Fenuemi.
« Vous savez comment il a été vaincu ! il n'attendait maintenant que l'occasion propice de pouvoir encore utilement offrir et même sacrifier sa vie. Il a plu à Dieu de le rappeler à lui dans la nuit du 10 au il septembre 1865, frappé mais non surpris par la mort; Christophe de la Moricière a été trouvé mourant à genoux et lé crucifix dans les mains. Dans celte perte si douloureuse de celui qui avait vécu pour l'honneur, pour le devoir, il nous reste ses exemples, sa mémoire ; que l'ambition d'être digne d'un si grand chef reste dans le cœur de tous.
(c Des funérailles solennelles seront célébrées vendredi 22 du courant, à dix heures du matin, dans l'église d'Ara Cœli. »
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L'HISTOIRE DE LA RESTÂURÂTK
Par M. Alfred NETTEMENT
1 beau toi. in-8 de 800 pages. — Prix : 8 fr.
L*ouvrage complet formera huit volumes in-8
ON VEND StfPABÉHENT :
Tomes I et II : RESTAURATION DE 1814. CENT JOURS. 2 Tol. de 1 ,300 pages 1 4 fr.
Tome III : RÈGNE DE LOUIS XVill : CHAMBRE DE 1815. 1 yol. de 668 pages 7 fr.
Tomes IV et Y : RÈQNE DE LOUIS XVlll : IRINISTÈRE
RICHELIEU - DECAZES. IRINISTÈRE DESS< DECAZES. DECAZESp PRÉSIDENT DU COr SECOND MINISTÈRE RICHELIEU. 2 yol. 1
MINIS
Les tomes Vil et VIII sont sovs presse.
l! Union, la Gazette de France, le Monde, le Corresporidant et plus de vingt jour des départements ont parlé de cet ouvrage de la manière la plus favorable, au ] de vue de Tabondance des documents nouveaux et de Timpartialité des appréciât à mesure que les volumes se sont succédé. Voici comment M. de Riancey appréc sixième volume dans Y Union :
€ Nous n'apprendrons [certainement rien à nos lecteurs en leur disant avec infatigable zèle et avec quel légitime succès M. Alfred Nettement continue belle œuvre, vrai monument de savoir, d'impartialité et de justice, qui est YHii de la Restauration. Cinq volumes, placés dans toutes les mains intelligentes et plaudis par tous les cœurs dévoués et généreux, l'attestent assez.
a Nous ne voulons aujourd'hui qu'annoncer la publication du sixième tome ( grand ouvrage. C'est un volume de huit cents pages, où s'achève le récit du règr Louis XVIII, et où paraît celui du ministère de M. de Villèle, de 1821 à 1824.
0 Quel espace de temps que ces années! Avènement de la droite aux affaires; spiralions de Béfort, deSaumur et de la Rochelle; débats parlementaires sur la pr sur le budget, sur la politique étrangère; événements de Madrid; congrès de Vér guerre d'Espagne; exclusion de Manuel; dissolution de la Chambre et triomphe droite dans les élections; la loi de la conversion des rentes; les procès politique septennalité , et enfin la maladie et la mort du roi : voilà le cadre des faits milieu de ce cadre apparaissent vivantes les grandes figures politiques : le vie
tiieu de Montmorency et le vicomte de Chateaubriand à Vérone, le général Foy à h me, le duc d'Angouléme au Trocadéro, M. deVillèlc, M. de Corbière, M. de •onnet au ministère, le comte d'Artois an pavillon Marsan ; et, aa-dessus, le roi ; ses rares qualités et ses incontestables défauts, la dignité de son sentiment royal i regrettable insouciance de l'avenir; le roi, de qui M. Nettement trace un porqui est le dernier mot de l'histoire, parce qu'il est l'arrêt sans appel de la vérité. La lâche, certes, est des plus délicates et des plas rudes; à mesure qne M. Netmi y avance, il y déploie plus de fermeté, de tact, de gravité et de puissance. Le clère éminent de son œuvre, qui est la recherche profonde et intègre du vrai, rit dominant de son livre, qui est la conciliation dans la justice, grandissent et vent encore à chaque degré qu'il parcourt et qu'il monte. Il est d'une sincérité et d'une franchise que rien ne saurait altérer ni atteindre; il l'un respect inébranlable pour les principes, d'une équité sans faiblesse et sans )laisance pour les hommes, d'une élévation dans les jugements qui met chaque )nnage et chaque acte à son rang et dans son jour, avec une sérénité qui n'exclut la passion et ménage l'émotion et l'indulgence.
De la sorte M. Nettement garde toute son autorité. Il a droit d'imposer crédit et ance, parce qu'avant tout il parle la main sur la conscience et ne cache rien, i, quand le lecteur arrive de soi-même, et sans y être ni contraint ni entraîné, à nclusion générale qui ressort de l'œuvre entière; quand il rend hommage à la ure des intentions, à la loyauté des résolutions, à la grandeur des résultats, à la Dérité de la nation et à la probité du gouvernement durant cette époque que le •aste exalte et glorifie de plus en plus , il sent que rien n'est plus libre que son adhérien plus volontaire que son admiration. C'est le meilleur triomphe de l'historien. I. Nettement, — est-il besoin de l'ajouter? — prend au commerce de ces hommes snts dont plusieurs lui ont laissé des souvenirs intimes et des témoignages inédits ) haute valeur, M. de Villèle entre autres» une sûreté et une vigueur d'apprédaqu*on ne saurait trop louer. Son style éloquent, chaleureux, semble se resserrer la dictée des événements; il prend plus d'austérité sans perdre de son élégance; lus de nerf encore sans avoir moins de grâce. C'est le vrai langage de l'histoire. )e plus autorisés que nous l'ont dit déjà à notre ami et le lui répéteront avec la ige qui lui est due. Notre affection, que rien n'aveugle, se borne à servir de héraut ccès qui l'attend et que lui réservent à l'envi les gens de goût, de cœur et de foi. SxtraitderUmim,du3amll««8.) « HenRY ^^ Riancet. i
MÉDITATIONS SUR LÀ PHILOSOPHIE ET SDR L'HISTOIBE
ll««¥eUe édltton, e«rrl«ée, aucmcntée et précédée d'ime prétaee
Par m. Alfred NETTEMENT i volsme i&-18 jisiu. — Prix : 2 francs 50 oontimes
Ruines : ce titre résume l'ouvrage de M. Alfred Nettement. L'auteur s'ftonne, au d'une civilisation matérielle en progrès, du vaste renversement d'idées et de lents qui afflige les regards ; il se demande quelles sont les causes de cette clion,d'où vient la société, où elle en est, où elle va?
C'est la mètoe question <cft'on trotve, ufirès It vévohitKm de 4830, daos la bou< de trois hommes bien différents d'esprit, d'aptitudes, d'opinion : Victor Hugo, dans chants du Crépuscule; Ozanam, dasis sa Comtfondaaee avec sa mère et ses an M. le Play, dans la Réforme sociale en France.
La réponse se présente à l'imagination de l'Auteur des Huines sous la forme d'i vision historique. Il voit les tr^is générations de destructeurs se lever successivem dass le vaste champ des siècles. Luther, Calvin, et leurs compagnons, démoliss dans la région des croyances religieuses; Voltaire, Rousseau, dans la régkm des id philosophiques ; les révolutionnaires de la fin du diK-huitième siècle dans la région < faits. L'Auleur met ces générations successives de destructeurs en présence. Ces philosophie de Thistoire des quatre derniers siècles, mais une philosophie de l'histc vivante, animée, personnifiée dans les divers hommes qui ont représenté ces U époques, et se mouvant dans un drame d'outre-tonabe.
M. Alfred Nettement, quand il fit paraître pour la première fois cet ouvrage, é1
à l'époque de la vie où l'imagination est dans toute sa verve et dans toale sa pu
sance. Sans en modifier le plan, il en a contrôlé les détails avec le jugement, ce
faculté d'arrière-saison; il a ramené quelques ions un peu criards à l'harmonie géi
raie; et enfin, profilant des enseignements des trente dernières années, il a donn
l'ouvrage, continué jusqu'à nos jours, ce qui lui manquait, une conclusion. «
recommençant à vivre avec cet ouvrage, dit-il, je me suis aperçu que le regret el
découragement y dominaient trop. On n'y voyait pas «ssez bien cette invincible es]
rance, dont l'Église, avec sa sagesse inspirée, a fait une vertu, parce qu'il faut espé
pour combattre; et que le cooibat esft la loi de notre existence ici-bas.... Les ffui
qui s'ouvrent par un gémissement finissent par un Surmm corda et un cri d'espérai
jeté vers le ciel. »
Il ne reste qu'une observation à présenter sur les notes qui fortifient le texte sans surcharger.
a II m'eût été impossible, dit l'Auteur, de conserver à mon œuvre soncaracti poétique et dramatique si j'étais entré dans de trop longs développements. Je procéi donc un peu à la manière de ces architectes du moyen âge, qui obtenaient, à l'ai de contre-poids et de contre-forts rejelés en dehors de l'édifice, la légèreté et l'élégar nécessaire à l'architecture intérieure de ces monuments, aux colonneltes sveltes aériennes et aux cintres légers, comme ces arcs-en-ciel qui paraissent soutenir la mai des nuages. J'ai placé dans des notes reléguées à la fin de chaque partie, les preo^ qui auraient alourdi le texte. Ces notes ne sont en aucune façon des hors-d'owv; ce sont les pièces justificatives du procès intenté aux destructeurs. »
VOL. IN-18 JÉSUS. — PRIX : 2 FR. 50 CENT
Le même ouvfm^» 1 n>l. in-8* — Prix : S fir. &0
Dans Suger et son Temps, M. Alfred Nettement a peint de son meilleur pinceau et ses plus brillantes couleurs une des époques les plus intéressantes de nos annali
t une de ces grandes biographies encadrées dans l'histoire qui, en laissant au perlage principal la place privilégiée, le font apparaître dans le cadre où il a vécu, lilieu de ses contemporains, dans le mouvement des faits généraux. « Suger, dit Leur, fut l'homme de l'unité politique, comme saint Bernard l'homme de l'unité ;ieuse; l'homme de la royauté comme saint Bernard l'homme de la papauté. » Ce d abbé de Saint-Denis vécut, on le sait, sous trois règnes : ceux de Philippe I**, s le Gros, Louis le Jeune. C'est l'époque où la royauté capétienne lutte contre la Eilité, où les communes naissent, où saint Bernard prêche .la croisade, où Louis le e part à sa voix pour la terre sainte, où Âbailard cherche déjà à émanciper la phi- )hie et provoque saint Bernard à une lutte, puis recule devant sa sainteté. Qael vement d'idées, d'intérêts, de faits, de passions I L'Auteur, en retrempant son âge aux sources originales, en a fait le tableau fidèle de cette époque, pleine de Il a montré quel parti Suger tira des forces morales de la société pour la gouer, comment avec l'appui de la papauté, l'aide de samt Bernard et du clergé, le ours des grandes assemblées politiques, il triompha de tous les obstacles mis à sa nce, et mérita ce beau titre de Père de la Patrie que lui donna Louis le Jeune, à retour de la croisade.
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Sources et licence
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